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Aux âmes perdues ou solitaires
















Chaque crime est puni,


Chaque vertu récompensée,


Chaque tort redressé,


En silence et dans la certitude.


Ralph Waldo Emerson















Elle ne pouvait voir le visage du garçon.


Celui-ci courait comme un dératé sur un chemin de montagne, poursuivi par des ombres noires ténues. Leur intention était claire. Ce garçon se trouvait en grand danger. Il avait besoin d’aide.


Elle ouvrit les yeux.


Les rideaux claquaient contre la fenêtre obscure. Un air glacial entrait par une fissure du châssis. Elle était trempée de sueur, son cœur cognait fort dans sa poitrine.


Un simple rêve ? Non. Elle ignorait qui était ce garçon. Ce qu’elle savait, en revanche, c’est qu’il existait bel et bien et qu’il courait droit vers elle.


 










UN MARDI COMME UN AUTRE




Sois organisé.


Pour Will West, chaque journée commençait par cette pensée ; avant même qu’il ait ouvert les yeux. Et lorsqu’il les ouvrait, il la retrouvait imprimée sur un poster au mur de sa chambre :












RÈGLE N° 1 : SOIS ORGANISÉ.


En majuscules de trente centimètres de hauteur. La première des « Règles de vie » édictées par son père. Autrement dit, celle qu’il considérait comme essentielle. S’en souvenir était une chose. L’appliquer, surtout quand on était tête en l’air comme Will, en était une autre.


Will descendit de son lit et s’étira. Il consulta son iPhone : 7 h 01. Un coup d’œil à l’appli calendrier lui rappela son planning. Mardi 7 novembre :



	

7 h 30 : entraînement avec l’équipe de cross-country.




	

9 heures : quarante-septième journée de l’année, classe de première.




	

16 heures : entraînement avec l’équipe de cross-country.






Cool. Deux séances entrecoupées par sept heures d’engourdissement cérébral. Will prit une grande inspiration et frotta vigoureusement sa tignasse. Ce mardi 7 novembre s’annonçait on ne peut mieux. Pas l’ombre d’un nuage à l’horizon.


Alors pourquoi ai-je l’impression d’aller au-devant d’un peloton d’exécution ?


Tandis qu’il enfilait son jogging, le soleil matinal s’engouffra dans sa chambre. Le principal atout du sud de la Californie ? Son climat, le meilleur du monde. Will écarta les rideaux pour admirer Topa Topa, la chaîne de montagnes qui se dressait au-delà du jardin.


Ouah ! La première neige était tombée sur les sommets la nuit précédente. Le soleil levant faisait ressortir leurs contours avec une netteté époustouflante. Will entendit un oiseau chanter, comme tous les matins, et vit une petite sittelle se poser sur une branche devant sa fenêtre. Le volatile inclina la tête, curieux. Il observait tranquillement l’intérieur de la chambre du garçon, et ce manège se reproduisait depuis quelques jours. Les oiseaux eux-mêmes semblaient apprécier cette belle journée.


Donc je vais bien. Parfait.


Alors d’où venait cette impression d’être menacé ? Était-ce le souvenir d’un cauchemar de la nuit précédente ?


Une pensée étrange s’imposa à lui : Cette tempête a apporté davantage que de la neige.


Hein ? Avait-il rêvé de neige ? De course ? Les images de son rêve s’évanouirent avant que Will ait pu comprendre.


Tant pis. L’heure était venue de se changer les idées. Il acheva de se préparer et fila au rez-de-chaussée.


Dans la cuisine, sa mère en était déjà à son deuxième café. Ses lunettes sur le nez, elle pianotait sur son téléphone.


Will prit une cannette de boisson énergisante dans le frigo avant d’annoncer :


— L’oiseau est de retour.


— Hmm. Encore à nous espionner, lui répondit sa mère.


Elle reposa son téléphone et serra Will contre elle. Elle ne laissait jamais passer une occasion de le prendre dans ses bras. Y compris en public, au grand dam de Will.


— Beaucoup de boulot, aujourd’hui ? lui demanda-t-il.


— La folie. Et toi ?


— La routine. Passe une bonne journée. Salut, m’man.


— Salut, mon grand. Bisous.


Elle reprit son portable tandis que Will se dirigeait vers la porte.


— Bisous.


Par la suite, il regretterait de ne pas être retourné l’embrasser, de ne pas l’avoir prise dans ses bras à son tour.


Il descendit les trois marches du perron et se dégourdit les jambes. Il respira l’air froid et vivifiant du matin, puis expira un nuage vaporeux : il était prêt à courir. C’était le moment de la journée qu’il préférait… mais soudain la sensation de menace l’envahit à nouveau.














RÈGLE N° 17 : COMMENCE CHAQUE JOURNÉE EN TE DISANT QUE C’EST BON D’ÊTRE EN VIE. MÊME SI TU N’Y CROIS PAS VRAIMENT, DIS-LE À VOIX HAUTE. ÇA T’AIDERA.


— C’est bon d’être en vie, prononça Will mollement.


Tu parles. À cet instant précis, la dix-septième Règle paternelle lui paraissait la plus pourrie de toutes. La faute, bien sûr, au temps humide et à la température de 8 °C. À ses muscles qui souffraient encore de la séance de muscu de la veille et aux rêves fuyants qui l’avaient privé de sommeil.


Je suis patraque, c’est tout. Ça va toujours mieux dès que je me mets à courir.














RÈGLE N° 18 : SI LA RÈGLE N° 17 NE FONCTIONNE PAS, PENSE À TOUT CE QU’IL Y A DE POSITIF DANS TA VIE.


Will enclencha la fonction chronomètre de son iPhone et démarra son footing. Ses Asics Hyper résonnaient doucement sur la chaussée. Deux kilomètres vingt-cinq pour atteindre le café : temps estimé, sept minutes.


Il tenta d’appliquer la Règle no 18.


Ce qu’il y avait de positif dans sa vie ? Déjà, ses parents. Tous les ados que Will connaissait passaient leurs journées à se plaindre des leurs ; lui, jamais. Et pour une bonne raison : Will avait de la chance, de ce côté-là. Ses parents tenaient compte de ses sentiments, s’intéressaient à son avis, s’emportaient rarement. Ils posaient des règles claires, à mi-chemin entre le laxisme et la surprotection, lui laissant l’espace nécessaire pour construire son indépendance tout en se sentant protégé.


OK, ils avaient leurs bons côtés.


Mais en même temps… Ils étaient bizarres, cachottiers, constamment fauchés et ils déménageaient tous les dix-huit mois comme de vrais nomades. Résultat, Will n’avait jamais pu se faire d’amis, ni se sentir chez lui dans les divers endroits où ils avaient vécu. Mais bon, qui a besoin d’amis de son âge lorsqu’on a des parents aussi cool ? Quand bien même cela devrait le traumatiser jusqu’à la fin de ses jours. Il finirait peut-être par s’en remettre… après des années de psychothérapie et des tonnes d’antidépresseurs.


Et voilà. Le positif. Ça marche à tous les coups, songea Will avec ironie.


Après le deuxième pâté de maisons, Will ne sentait plus le froid matinal. Les endorphines requinquaient son système nerveux tandis que la nature s’éveillait autour de lui. Il fit le vide dans sa tête. Il huma le parfum de la sauge sauvage, inspira à pleins poumons l’air des jardins qui bordaient les rues des quartiers est. Un chien aboya, une voiture démarra. À plusieurs kilomètres de là, à l’ouest, Will aperçut entre deux collines une petite bande d’océan Pacifique – le bleu cobalt de l’eau luisant sous les premiers rayons du soleil.


C’est bon d’être en vie. Il le croyait presque, à présent.


Will se dirigeait vers la ville, longeant d’immenses propriétés. Il n’habitait à Ojai que depuis cinq mois, mais il s’y plaisait comme nulle part ailleurs. L’ambiance d’une ville moyenne lui faisait un bien fou après le tumulte des grandes cités. Ojai était nichée dans une vallée verdoyante, entre deux chaînes de montagnes.


Will savait pertinemment que ses parents et lui finiraient par quitter ce plaisant paradis. Et sous peu. Comme d’habitude. Il avait beau adorer la vallée, l’expérience lui avait appris à ne s’attacher ni aux lieux ni aux gens…


À un pâté de maisons devant lui, une berline noire franchit l’intersection au pas. Ses vitres étaient teintées. Le garçon ne put voir à l’intérieur.


Ils cherchent une maison, se dit-il. Et aussitôt, il se demanda d’où il tenait cette intuition.


Une sonnerie retentit. Will pêcha son téléphone dans sa poche et découvrit le premier texto de son père :


COMMENT ÇA VA ?


Un sourire se dessina sur les lèvres de Will. Son père et les majuscules… Il avait essayé une cinquantaine de fois de lui expliquer : « Dans un texto, c’est comme si tu CRIAIS !


— Mais je crie, enfin, lui avait rétorqué son père. PUISQUE JE SUIS LOIN ! »


Ta conf’, ça se passe comment ? Et San Francisco, sympa ? lui répondit Will. Taper un sms en courant ne lui posait aucun problème. Il y serait même arrivé en dévalant un escalier en colimaçon sur un monocycle…


Will se figea avant même d’entendre le couinement du caoutchouc sur la chaussée mouillée. Une masse foncée pénétra dans sa vision périphérique.


La berline noire. Voilée d’un nuage de gaz d’échappement, le moteur au point mort, droit devant lui. Un modèle récent, cinq portes, une marque très courante qu’il ne parvint toutefois pas à identifier. Bizarre : pas le moindre logo ni signe distinctif. Une plaque minéralogique à l’avant : pas de la région, mais avec un drapeau américain calé dans un coin. Sous le capot, par contre, c’était pas un moteur de grand-père… Le bruit évoquait plus un bolide d’Indianapolis.


Will ne distinguait personne à travers les vitres teintées, et soudain il se rappela qu’il était illégal d’utiliser un pare-brise teinté. Il sut pourtant que quelqu’un, à bord de cette berline, l’observait. Il se concentra… Les sons s’estompèrent… Le temps se figea.


Une sonnerie rompit le silence. Nouveau sms de son père : COURS, WILL.


Sans relever la tête, Will rabattit sa capuche sur son crâne et esquissa un vague geste d’excuse en direction du pare-brise. Il montra son téléphone comme pour dire : Au temps pour moi. Pas fait gaffe.


Puis il sélectionna la fonction appareil photo et prit un cliché de l’arrière du véhicule. Après quoi, il rangea le portable dans sa poche et reprit sa course.


Ne donne surtout pas l’impression que tu fuis, se répétait-il. Et ne te retourne pas.


Il courait, concentré sur le bruit du moteur. Celui-ci gronda, la berline démarra derrière lui, puis prit à gauche et s’éloigna.


Là, le garçon entendit une voix affirmer : Il correspond à la description. Contact visuel possible.


OK, comment cette voix avait-elle pu s’immiscer dans sa tête ? Et à qui appartenait-elle ?


La réponse lui parvint : Le chauffeur. Il parle par radio. Il parle de toi.


Le cœur de Will se mit à battre plus fort. Grâce à l’entraînement, il avait un rythme cardiaque de cinquante-deux pulsations par minute au repos. Il ne dépassait jamais les cent avant les deux kilomètres de course. Mais là, il avait franchi la barre allègrement.


Première question : papa m’a-t-il dit de COURIR (alors qu’il est à San Francisco) parce qu’il veut que je garde le bon rythme, ou parce qu’il sait que cette voiture me veut du mal… ?


À cet instant, il entendit la berline accélérer brusquement, un pâté de maisons plus loin. Ses pneus hurlèrent : elle revenait.


Will coupa par une ruelle. Derrière lui, la voiture surgit dans l’artère qu’il venait de quitter. Aussitôt, il obliqua à droite, enjamba une clôture et traversa un jardin parsemé de décorations d’Halloween. Il sauta par-dessus un grillage et se retrouva dans l’allée en béton de la maison voisine… lorsqu’une tête jaillit d’une chatière sur sa droite. Mais pas la tête d’un chat : le museau féroce d’un chien. Will bondit par-dessus la barrière qui clôturait l’allée à l’instant même où le monstre se jetait sur lui, la gueule grande ouverte.


Un demi-pâté de maisons plus loin, il entendit le moteur de la berline rugir dans un virage. Il s’immobilisa derrière une haie, pour reprendre son souffle. Il jeta un coup d’œil de l’autre côté de la haie ; la voie était libre. Il traversa la rue en trombe, franchit une pelouse, dépassa une autre maison. Une palissade de près de deux mètres de haut en fermait le jardinet. Will prit son élan, s’éleva dans les airs, saisit le sommet de la palissade à deux mains et se projeta par-dessus, pour atterrir dans une ruelle… à moins d’un mètre d’une jeune femme qui s’approchait d’une Volvo, un trousseau de clés, un attaché-case et un gobelet à la main. Elle sursauta comme si elle avait pris une décharge de Taser. Son gobelet lui échappa et roula par terre.


— Désolé, s’excusa Will.


Il traversa la ruelle puis encore deux autres jardins, avec toujours en fond sonore le moteur de la berline. Il s’arrêta dans une rue parallèle à celle empruntée par la voiture et s’adossa à un garage. L’adrénaline commençait à redescendre. Will se trouvait un peu idiot. Des pensées contradictoires se bousculaient dans sa tête :


Tu es en sûreté. PAS DU TOUT, TU ES EN DANGER. C’est une voiture comme une autre. TU LES AS ENTENDUS PARLER. FAIS GAFFE, IMBÉCILE !


Un nouveau texto de son père s’afficha sur son portable : NE T’ARRÊTE PAS, WILL.


Le garçon enfila en coup de vent les rues du centre-ville. Ses coéquipiers devaient l’attendre au café. Il comptait s’y réfugier pour appeler son père et enfin entendre sa voix. Mais il s’aperçut au même moment qu’il l’entendait déjà. Et la voix de son père lui rappelait la…














RÈGLE N° 23 : EN CAS DE PROBLÈME, AGIS VITE ET AVEC DÉTERMINATION.


Will fit halte derrière une église afin de regarder alentour. À deux pâtés de maisons de là, il aperçut ses coéquipiers : six garçons en jogging devant le café, avec le mot RANGERS cousu dans le dos de leurs vestes, regardant quelque chose qu’il n’arrivait pas à voir.


Il consulta son chrono. Et n’en crut pas ses yeux. Il venait de courir 2,25 kilomètres en franchissant un nombre incalculable de clôtures et autres obstacles… en cinq minutes ?


Derrière lui, le moteur rugit à nouveau. Will se retourna et vit la berline noire lui foncer dessus. Il s’élança vers le café. La voiture fit un tête-à-queue puis s’immobilisa.


Will avait déjà passé deux rues. Il retira sa capuche, fourra ses mains dans les poches de son sweat-shirt, puis rejoignit ses coéquipiers en trottinant.


— La forme ? marmonna-t-il en s’efforçant de paraître détendu.


Comme d’habitude, la plupart l’ignorèrent. Il se mêla au groupe. Les autres lui firent juste assez de place pour qu’il puisse découvrir ce qu’ils observaient.


— Mate un peu, mec, lui lança Rick Schaeffer.


Une Prowler1 noire tout en longueur, avec châssis abaissé, calandre en biais et enjoliveurs chromés, stationnait contre le trottoir. Will n’avait jamais rien vu de tel. Le pare-chocs avant ressortait comme les biceps de Popeye. Avec sa ligne à la fois rétro et futuriste, cette voiture était véritablement intemporelle. Personne dans la région ne pouvait posséder un tel bijou. Son propriétaire pouvait venir de n’importe où. Du XIXe siècle aussi bien que du futur.


Will sentit un regard se poser sur lui, depuis l’intérieur du café. Un regard insistant. Le garçon eut beau chercher, il ne distingua personne dans l’établissement : le soleil illuminait la vitrine.


Pas touche à ma caisse.


Will entendit la voix dans sa tête, et il sut qu’elle provenait de la personne qui l’observait. Une voix grave, râpeuse, menaçante.


— La touche pas ! glapit Will.


Rick Schaeffer retira sa main en sursautant.


 


Le chauve qui conduisait la berline n’aperçut la Prowler que lorsque les jeunes s’écartèrent. Et il crut halluciner. Il enclencha le filtre à nécro-ondes du scanner. À l’écran, les photos des membres de la famille – le père, la mère et le fils – se réduisirent aux dimensions d’un ongle. L’homme zooma sur le hot-rod jusqu’à ce que celui-ci occupe tout l’espace.


Aucun doute possible, c’était bien le véhicule d’un Voyageur. Le premier que l’on rencontrait sur le terrain depuis des dizaines d’années.


D’une main tremblante, le chauve activa le micro qu’il portait au poignet et fit son rapport. Il s’efforçait de contenir son excitation. Son interlocuteur approuva immédiatement le changement de plan.


Jamais personne n’avait pisté un Voyageur. C’était une occasion historique. Le garçon pouvait attendre.


Le chauve éjecta du compartiment d’azote une espèce de bouteille thermos en fibre de carbone. Son partenaire la ramassa et baissa sa vitre. Puis il souleva l’objet, introduisit le Compagnon dans l’emplacement prévu et rompit le sceau d’étanchéité. Sa vitre ouverte permit de dissiper un peu l’odeur de soufre qui se dégagea lorsqu’il se prépara à faire feu, sans toutefois l’éliminer entièrement.


C’était impossible.


 


Will regardait la berline noire qui se portait tout doucement à leur hauteur. Lorsqu’elle les doubla, il vit un homme qui tenait une espèce de longue cannette au niveau de la vitre du passager. Quelque chose s’en échappa, rebondit par terre, puis s’immobilisa. Un vieux chewing-gum ?


Will attendit que le véhicule ait disparu. Il s’empara alors de son iPhone, prêt à envoyer un texto d’urgence à son père. Mais là, les portes du café s’ouvrirent brusquement. Une énorme paire de rangers noires ornées de flammes apparurent.


Cette fois, c’est clair. Pas question d’avoir affaire à ce gars-là non plus. Will s’élança vers l’école comme un dératé. Ses coéquipiers râlèrent avant de l’imiter au moment où il tournait au coin de la rue.


Derrière eux, le « chewing-gum » roula sur lui-même, déploya douze pattes squelettiques, reliées à un tronc terminé par une tête effilée, et se dirigea vers le trottoir. Il se projeta en l’air, avant de se fixer au pare-chocs arrière du hot-rod à l’instant même où le moteur démarrait.


Lorsque le véhicule s’éloigna, le mouchard se faufila le long du pare-chocs, remonta le flanc de la Prowler et se glissa sous la fenêtre ouverte du conducteur. Lorsque le chauffeur sortit son bras, une longue pointe jaillit du museau de la créature, qui se propulsa vers la nuque du conducteur, prête à se délester de sa charge invisible.


L’homme effectua un dérapage contrôlé à cent quatre-vingts degrés, après quoi ce qui ressemblait à un petit pistolet apparut au creux de sa main gauche. Il visa la créature, pressa la détente, et un rayon de lumière blanche jaillit du canon de l’arme. Le mouchard – et le Compagnon qu’il transportait – grilla instantanément avant de retomber sur la chaussée.


Le pistolet disparut à nouveau dans la manche du conducteur tandis que celui-ci continuait sa route.


 











1. La Plymouth Prowler est une voiture de style rétro, inspirée des hot-rods, les voitures anciennes américaines, des années 1940-1950. (N.d.E.)










LE DR ROBBINS




L’angoisse rongeait Will comme une armée de termites pendant qu’il courait. Il ne ralentit à aucun moment et ne regarda qu’une seule fois par-dessus son épaule. Pas de berline noire, pas de Prowler, pas de textos de son père. Mais pas de coéquipiers non plus : Will arriva à l’école tout seul. Il pressa la touche « Stop » de son chrono et constata avec effarement qu’il avait parcouru les presque deux kilomètres du café à l’école en trois minutes et quarante-sept secondes.


Deux de ses meilleurs temps pulvérisés en moins d’une heure, et pratiquement sans transpirer. Will avait toujours su qu’il courait vite. À l’âge de dix ans, il avait découvert son don en tentant d’échapper à un chien qui le pourchassait. Mais quand il l’avait annoncé à ses parents, ceux-ci lui avaient catégoriquement interdit de montrer ses talents à quiconque. Et ce n’était que cette année, en classe de première, qu’ils l’avaient autorisé à intégrer l’équipe de cross-country, et encore, après lui avoir fait promettre de ne pas tout donner lors des entraînements et des compétitions. Will ignorait donc toujours de quoi il était réellement capable, mais au vu des performances de ce matin… aucun record ne lui résisterait.


Will finissait de se rhabiller aux vestiaires quand ses coéquipiers le rejoignirent près de deux minutes plus tard. À bout de souffle, quelques-uns le dévisagèrent.


— Putain, West, murmura Schaeffer.


— Désolé, marmonna l’intéressé. Je sais pas ce qui m’a pris.


Il sortit avant d’avoir à répondre à d’autres questions. Si aucun d’entre eux n’avait chronométré la course, ils oublieraient peut-être l’épisode d’ici l’entraînement de l’après-midi. Il n’aurait alors qu’à se retenir, retomber dans ses temps moyens, et plus personne ne penserait à son exploit.


Reste qu’il était toujours incapable de se l’expliquer à lui-même.


Will s’assit à sa place une minute avant le début du cours d’histoire. Il consulta ses textos une dernière fois. Rien. Soit son père était en réunion, soit il était parti courir.


Will mit son iPhone en mode vibreur au moment où la sonnerie retentissait. Ses camarades entrèrent en traînant les pieds, l’air grincheux et déjà fatigués, le portable en main pour gérer leur vie sociale. Personne ne prêta attention à lui. Personne ne prêtait jamais attention à lui. Will faisait tout pour s’en assurer. Éternel « petit nouveau », il avait appris à enfouir ses émotions au plus profond de lui-même et à afficher un visage impassible.












RÈGLE N° 46 : NE MONTRE À PERSONNE CE QUE TU RESSENS. TU DONNERAIS L’AVANTAGE À TES ADVERSAIRES.


Will était le grand maigre toujours assis au fond de la classe, voûté pour paraître plus petit, et qui ne faisait jamais de vagues. Ses habits, sa façon de parler, de se comporter : discrétion, retenue, invisibilité. Exactement ce que ses parents lui avaient enseigné.














RÈGLE N° 3 : N’ATTIRE PAS L’ATTENTION.


Malgré cela, une pointe d’inquiétude ne le quittait pas (COURS, WILL. NE T’ARRÊTE PAS). L’arrivée du texto de son père, pile au moment où la berline noire l’avait repéré, était-elle une coïncidence ?














RÈGLE N° 27 : LES COÏNCIDENCES N’EXISTENT PAS.


Mme Filopovich entama son cours d’une voix lasse. Sujet du jour : les guerres napoléoniennes. Même le bourdonnement de l’interphone au-dessus de son bureau semblait plus intéressant. La moitié de la classe luttait contre le sommeil ; Will vit deux de ses camarades se réveiller en sursaut quand leur menton glissa de la main sur laquelle ils l’appuyaient. Dans la salle, l’air s’alourdissait.


Will se remémora alors les derniers mots de son père, deux jours plus tôt : « Pense à tes rêves. » Tout à coup, ce souvenir le ramena au rêve qui lui avait échappé le matin même. Il ferma les yeux, tenta de se le rappeler et n’en revit qu’une image fugace :


La neige qui tombe. Le calme dans une forêt immense de grands arbres blancs.


Pas une seule fois au cours de leurs nombreux déménagements, Will n’avait vu la neige « en vrai », jusqu’à ce matin, sur les sommets des monts Topa Topa. Sauf que là, l’image qu’il avait dans la tête était trop réelle pour un rêve. Ça ressemblait plus à un lieu qu’il aurait déjà visité.


La porte de la classe s’ouvrit. Le psychologue de l’école entra en faisant un effort exagéré pour rester discret. On aurait dit un mime qui surjouait un cambriolage. Will le connaissait vaguement. C’est lui qui lui avait fait visiter le lycée, trois mois plus tôt, en août. M. Rasche. Trente-cinq ans environ. Un physique en forme de poire ; pantalon en velours et veste en polaire ; une barbe hirsute d’universitaire masquant un triple menton.


Rasche chuchota quelques mots à Mme Filopovich. Les élèves parurent se réveiller, ravis qu’on leur épargne quelques instants de torture. Les deux adultes promenèrent leurs regards sur l’assistance.


Celui de M. Rasche se posa sur Will.


— Will West ? demanda-t-il avec un étrange sourire gêné. Tu veux bien me suivre, s’il te plaît ?


Des alarmes se déclenchèrent dans la tête du garçon. Il se leva, brûlant d’envie de disparaître sous terre, quand une série de murmures commença à s’échanger à son sujet.


— Prends tes affaires, ajouta le psychologue.


Il attendit Will à la porte, puis le guida d’une démarche sautillante.


— Il y a un problème ? s’inquiéta Will.


— Un problème ? Oh, non, se força à sourire Rasche. Tout est « au poil ».


Il mima des guillemets avec ses doigts en prononçant « au poil ».


Beurk.


Lorsqu’ils passèrent devant le long comptoir de la réception, les secrétaires sourirent à Will. L’une d’entre elles leva même les pouces dans sa direction.


Ça va pas du tout, là.


Le proviseur, Ed Barton, sortit brusquement de son bureau.


— Monsieur West… Entrez, entrez donc. C’est un plaisir de vous revoir. Comment allez-vous ?


De mieux en mieux… N’importe quel autre jour, même avec la photo de classe de Will et l’aide d’un chien de chasse, Barton aurait été incapable de le reconnaître.


Bon, c’est vrai, Will mettait toujours un point d’honneur à être absent le jour de la photo de classe.


— Pour être honnête, je suis un peu nerveux, avoua-t-il, tandis que M. Rasche et lui-même entraient dans le bureau du proviseur.


— À quel sujet ?


— Tout le monde est si gentil avec moi, j’ai peur que vous ayez une nouvelle horrible à m’annoncer.


— Mais non, pouffa Barton. Au contraire.


Rasche referma la porte derrière eux. Une femme se leva de sa chaise et tendit la main à Will. Elle était aussi grande que lui, mince, sportive, ses cheveux blonds et raides ramenés en une queue-de-cheval parfaite. Elle portait un tailleur foncé ajusté. Un attaché-case en cuir était posé à ses pieds.


— Will, je te présente le Dr Robbins, poursuivit Barton.


— Enchantée de faire ta connaissance, Will, déclara le Dr Robbins.


Elle avait une poigne ferme et un regard violet intense.


Docteur ou pas, se dit Will, elle est trop sexy.


— Le Dr Robbins est venue t’annoncer une nouvelle incroyable, reprit le proviseur.


— Will, tu es quelqu’un de rationnel, non ? demanda la jeune femme.


— « Rationnel », c’est-à-dire… ?


— C’est-à-dire le contraire d’un ado influençable, abruti par les slogans marketing et la publicité subliminale conçus pour paralyser le cerveau et priver quiconque de toute capacité de raisonnement, et ce en stimulant certaines parties du cerveau.


Le garçon hésita.


— Ça dépend de ce que vous allez essayer de me vendre.


Le Dr Robbins sourit. Elle attrapa son attaché-case et en sortit un mince ordinateur portable qu’elle alluma. Apparurent alors à l’écran une foule de données disposées en graphiques animés.


Le proviseur se cala dans son fauteuil :


— Dis-moi, Will, tu te souviens du test que tes camarades et toi avez passé au mois de septembre ?


— Oui.


Le Dr Robbins embraya :


— Ce test est organisé par l’Agence nationale d’évaluation scolaire, auprès de tous les élèves de première des établissements publics du pays. (Indiquant un méli-mélo de courbes sur l’écran, elle précisa :) Ici, tu as la moyenne des scores enregistrés à l’échelon national sur les cinq dernières années.


Elle pressa un bouton, l’image zooma sur le haut du graphique.


— Là, ce sont les scores réalisés par les 2 % de la tranche supérieure de la base de données.


Elle enfonça un autre bouton, l’image zooma sur un point rouge, isolé au-dessus de la masse.


La panique s’emparait peu à peu de Will.


— Et ça, reprit la jeune femme, c’est toi. En tête, devant 2 356 700 élèves.


Elle inclina la tête sur le côté et afficha de nouveau son sourire étincelant et sympathique.


Le cœur de Will s’arrêta. Le garçon s’efforça de dissimuler sa stupeur. Dans son esprit, une seule question tournait en boucle :


Comment ça a pu se produire ?


— Félicitations, Will, intervint Barton en se frottant les mains. Qu’est-ce que tu dis de cette performance ?


Will fréquentait le lycée que dirigeait cet homme depuis moins de deux semaines lorsqu’il avait passé le test. Pourtant, Barton avait visiblement l’intention de récolter tous les lauriers possibles.


— Will ? le relança le Dr Robbins.


— Excusez-moi, je… Enfin, je ne sais pas quoi dire.


— C’est naturel. Nous pouvons entrer dans les détails, si tu le désires…


Une sonnerie retentit sur le bureau du proviseur. Barton claqua des doigts en direction de Rasche, qui ouvrit la porte. La mère de Will, Belinda, entra. Elle portait une écharpe autour du cou et ses yeux étaient cachés derrière de grosses lunettes noires.


Will s’attendait à ce qu’elle soit déçue : pour ce qui était de garder son anonymat au lycée, c’était foutu… mais elle se contenta de lui sourire.


— Plutôt excitant, non ? lui dit-elle en le prenant dans ses bras. Je suis venue dès que le Dr Robbins m’a contactée.


Will se dégagea de l’étreinte et croisa son reflet dans les verres des lunettes de sa mère. Étrange. Elle ne portait jamais de lunettes noires. Cherchait-elle à l’empêcher de voir ses yeux ? Elle jouait la comédie pour les trois autres adultes présents dans ce bureau, mais Will savait pertinemment qu’elle lui en voulait.


Au moment où Belinda s’écarta, Will flaira une légère odeur de cigarette. Bizarre. Elle a dû croiser des fumeurs à son travail. C’est encore légal, en Californie, de fumer au boulot ?


Le portable du garçon vibra. Un texto de son père : FÉLICITATIONS, FISTON ! Sa mère avait dû lui annoncer la nouvelle.


Elle serra la main du proviseur Barton, de Rasche et du Dr Robbins, après quoi cette dernière reprit :


— Si tu es d’accord, Will, et si tout le monde veut bien nous excuser, j’aimerais te soumettre encore à un petit test, très rapide.


— Dans quel but ?


— Simple curiosité. Lorsqu’un individu met à mal un modèle d’étude statistique, les scientifiques ont besoin de clarifier les choses. Qu’en dis-tu, tu te sens d’attaque ?


— Si je refuse, qu’est-ce que je risque, au pire ? s’inquiéta Will.


— De rejoindre tes camarades, de finir ta journée de cours et d’oublier cette conversation.


Argument super convaincant.


— Bon, alors allons-y, décida le garçon.


 














LE TEST




Will et le Dr Robbins passèrent dans une pièce où les attendaient deux chaises et un bureau sur lequel était posée une tablette tactile noire. Robbins prit place sur une des chaises et invita en silence Will à s’installer en face d’elle.


Elle enfonça une touche, et la tablette s’alluma dans un murmure. Après quoi le Dr Robbins agrandit les dimensions de l’écran du bout des doigts. Quand elle eut terminé, la tablette recouvrait presque toute la surface du bureau.


— C’est quoi, cet engin ? s’étrangla Will.


— Ah. Très révélateur, sourit la jeune femme. Appuie tes mains ici, s’il te plaît.


Les contours lumineux de deux mains apparurent à l’écran. Sous les lignes, le noir luisait littéralement. Will avait l’impression de plonger son regard dans les eaux calmes d’un lac au clair de lune.


Il posa les mains sur les marques. Aussitôt, l’écran se mit à vibrer. Les lignes brillèrent plus fort, avant de s’éteindre. Les mains du garçon flottaient à présent sur un puits liquide sans fond.


— Je vais te poser quelques questions, annonça le Dr Robbins. Libre à toi de répondre comme il te plaira. Il n’y a pas de mauvaises réponses.


— Et admettons que vous posiez les mauvaises questions ?


— Comment t’appelles-tu ?


— Will Melendez West.


— Melendez. C’est le nom de jeune fille de ta mère ?


— Oui.


Une agréable vague de chaleur monta de l’écran et enveloppa ses mains avant de se retirer.


— Ton prénom n’est pas le diminutif de William ?


— Non. Ni de quoi que ce soit d’autre.


Cette pointe d’ironie n’amusa pas le Dr Robbins.


— Quel âge as-tu, Will ?


— Quinze ans.


— À quelle date tombe ton anniversaire ?


— Le 15 août. Chaque année, sans faute.


Un tourbillon de couleurs jaillit des profondeurs de l’écran, puis disparut. Will eut l’impression désagréable que, s’il enfonçait ses mains, il plongerait à travers l’écran.


— C’est un détecteur de mensonges ? voulut-il savoir.


Le Dr Robbins plissa les yeux.


— Cela te mettrait-il plus à l’aise, si c’était le cas ?


— C’est une question du test ou une question personnelle ?


— Cela change-t-il quoi que ce soit, à tes yeux ?


— Vous comptez répondre à toutes mes questions par d’autres questions ?


— Ma foi, oui, Will. (Sourire gentil.) J’essaie de te déstabiliser.


Le garçon se mit immédiatement un peu plus sur la défensive.


— OK, continuez.


— Quelle est ta couleur préférée ?


— Le bleu céruléen. Une fois, en cours de dessin, j’ai eu un tube de cette teinte. On aurait dit un ciel d’hiver.


— Je ne te demande pas de développer. Où es-tu né ?


— À Albuquerque. Nous n’y avons vécu que quelques mois. Je peux vous épeler le nom, si vous voulez.


De subtiles notes de musique résonnèrent en profondeur, sous les mains de Will. En même temps, des formes nageaient dans le vide, auxquelles il ne comprenait rien – obscurs symboles mathématiques ou langue archaïque.


— Il ne s’agit pas d’un test d’orthographe. Comment s’appelle ton père ?


— Jordan West.


— Que fait-il dans la vie ?


— Il est clown free-lance.


— Hmm, fit le Dr Robbins en se mâchonnant la lèvre. Là, je crois que tu mens.


— Ouah. Vous êtes trop forte.


— Pas moi, non, lui rétorqua la jeune femme en se penchant pour indiquer l’écran. (Puis, dans un murmure :) Tu ne peux pas tromper la machine.


— OK. Il est chercheur à l’université.


Sourire du Dr Robbins.


— Cela semble plus plausible. Dans quelle discipline ?


— La neurobiologie. À l’université de Californie, campus de Santa Barbara.


— Quel est le nom complet de ta mère ?


— Belinda Melendez West.


— Son activité professionnelle ?


— Juriste.


— D’où est originaire sa famille ?


Will haussa un sourcil.


— Les Melendez ? s’étonna-t-il. De Barcelone. Ses parents sont venus s’installer en Amérique dans les années 1960.


— Tes grands-parents sont-ils encore en vie ?


— Non.


— Les as-tu connus ?


— Non.


— Te considères-tu comme de type blanc ou hispanique ?


— Ni l’un, ni l’autre. Je suis américain.


Le Dr Robbins parut apprécier la réponse.


— Où ta famille a-t-elle habité, mis à part Albuquerque ?


— À Tucson, Las Cruces, Phoenix, Flagstaff, La Jolly, l’an dernier à Temecula et enfin ici, à Ojai…


— Pourquoi tes parents déménagent-ils si souvent ?


Bonne question, se dit Will. Mais il répondit : — La neurobiologie est un domaine très concurrentiel.


— Attention, la suite peut être douloureuse, le prévint le Dr Robbins.


Le garçon ressentit une piqûre. Sa première impression : une brosse métallique contre la paume de ses mains. Au même instant, la surface de la tablette émit une lumière intense qui emplit la pièce, avant de virer tout aussi rapidement au noir.


Will retira ses mains, saisi de panique. L’écran luisait comme une piscine éclairée par le fond. De la poussière et des débris flottaient au-dessus, puis plongeaient à l’intérieur du carré noir, comme attirés par un champ magnétique. Après quoi la lumière s’éteignit, la surface se stabilisa et la tablette retrouva ses dimensions de départ.


OK, songea Will. Là, ça devient carrément bizarre.


Il observa ses mains. Ses paumes étaient rouges, et elles palpitaient comme s’il les tenait au-dessus d’un poêle brûlant. Le Dr Robbins les lui saisit afin de les examiner.


— Je t’avais prévenu que ça pouvait faire mal, dit-elle d’une voix douce.


— C’est quoi, ce cirque ?


— Navrée pour toutes ces questions, Will. Tu finiras par en comprendre le sens. Ou peut-être que non.


Elle lui lâcha les mains. Ses paumes semblaient déjà moins enflammées.


— Merci. Comment je me suis débrouillé, avec le test ?


— Aucune idée, répondit-elle avec un sourire, comme si elle cachait un secret. Interroge la boule magique numéro 8. (Elle souleva alors la tablette pour lui montrer l’écran, où apparut l’image 3D d’une boule magique numéro 8.) Je t’en prie.


— Ai-je réussi le test ? demanda Will en baissant la voix d’un air concentré.


Le Dr Robbins secoua la tablette. La Boule roula sur elle-même et une petite fenêtre s’afficha. Réponse de la boule : « Pas mal ! »


— Et voilà. L’oracle a parlé, s’esclaffa le Dr Robbins en rangeant la tablette dans son sac. J’aurais encore une dernière question à te poser, Will. Mais elle vient de moi, rien à voir avec le test.


— Allez-y.


— Tu n’as pas l’impression de mourir d’ennui, au lycée ?


— Si.


Le Dr Robbins sourit.


— Allons parler à ta mère.


 


— Je représente l’école préparatoire aux études supérieures la plus diversifiée du pays, déclara le Dr Robbins tout en pianotant sur son ordinateur portable. Même si vous n’en avez jamais entendu parler.


— Et pourquoi n’avons-nous jamais entendu parler de vous ? demanda Belinda West.


— Je répondrai à cette question dans quelques instants, madame West. Et je pense que ma réponse vous plaira.


La jeune femme ouvrit son portable jusqu’à ce qu’il repose à plat sur le bureau de Barton. Une image multidimensionnelle surgit à environ un mètre au-dessus de l’écran. Elle représentait un nuage épais. On aurait dit un livre pop-up pour enfants. Mais en nettement plus réaliste. Barton et Rasche en restèrent bouche bée.


Le point de vue se déplaça au-dessus des nuages avant de plonger en leur cœur. À mesure que ceux-ci se dissipaient, un majestueux ensemble de bâtiments apparut. Ces constructions étaient disséminées sur d’immenses pelouses entourées de bois. Le mouvement se rapprocha soudain du sol, les images se dirigèrent vers le campus, survolant une longue allée bordée d’arbres. Quand elles passèrent au-dessus d’un portillon et d’une guérite, Will aperçut les lettres gravées sur l’impressionnante façade en pierre :
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— Nous offrons une bourse à Will, annonça le Dr Robbins. Sur ses seuls mérites. Cette bourse inclut déplacements, frais courants, manuels et fournitures. Votre famille n’aura pas à dépenser un centime.


— Où se trouve cette école ? demanda Will.


— Dans le Wisconsin.


La simulation de visite se poursuivait. Ils découvrirent des bâtiments en pierre, recouverts de lierre et reliés entre eux par un réseau symétrique d’allées. Au-delà du campus central, ce fut ensuite un gigantesque complexe sportif. Un stade omnisport. Des écuries et des corrals. Des terrains pour toutes les disciplines, y compris un golf.


— Où est l’arnaque ? interrogea Will.


— Il n’y en a pas, lui assura la scientifique. Tu ne peux pas refuser cette offre, Will. Le Centre a ouvert ses portes en 1915. Si vous n’avez jamais entendu parler de nous, c’est que nous attachons un grand prix à la discrétion. Nous ne recherchons ni n’encourageons la publicité. C’est une des méthodes grâce auxquelles nous protégeons nos étudiants et notre réputation. Je vous certifie toutefois que les meilleurs universités et établissements supérieurs du monde savent qui nous sommes. Le taux de placement de nos étudiants dans ces institutions est sans égal. Parmi nos illustres diplômés, on compte quatorze sénateurs, un vice-président, deux membres de la Cour suprême, neuf conseillers du Président, sept Prix Nobel, des dizaines de chefs d’entreprise, ainsi que plusieurs chefs d’État étrangers. Pour n’en citer que quelques-uns.


La visite les conduisit ensuite à la verticale d’un vaste lac niché au cœur des bois. Les arbres rougeoyaient des couleurs de l’automne. Un grand hangar rustique se dressait sur la berge. Une immense bâtisse gothique aux allures de château trônait sur une île au centre du lac. Ensuite, la caméra reprit de l’altitude, se fondit dans les nuages virtuels, et l’image disparut.


— On aurait dit… de la magie, souffla Rasche.


— N’oubliez jamais, intervint le Dr Robbins, que de tout temps la « magie » est le nom que les hommes ont donné à la technologie du futur.


Sur ce, elle se tourna vers Will et sa mère :


— Personne ne se porte candidat pour le Centre. Il faut y être invité. (Elle sortit une liasse de documents de son attaché-case et la tendit à Belinda.) Vous trouverez là tout le nécessaire pour vous aider à vous décider. Prenez votre temps. Nous savons qu’il y a beaucoup de paramètres à étudier.


Barton abonda dans son sens :


— Et pour commencer, Will, tu peux être exempté de cours jusqu’à demain, si tu le souhaites.


— Je le souhaite, confirma le garçon.


Tout le monde rit poliment.


— Mes coordonnées figurent sur ces documents, ajouta le Dr Robbins en rangeant son ordinateur. N’hésitez pas à me contacter si vous avez la moindre question.


Elle serra la main à Will, puis se dirigea vers la porte.


— Docteur Robbins ? la retint le garçon.


La scientifique s’arrêta sur le pas de la porte.


— Oui ?


— Quel est votre prénom ?


— Lillian, sourit la jeune femme.


Là-dessus, Lillian Robbins quitta le bureau du proviseur.


Après avoir écouté pendant quelques minutes Barton et Rasche s’extasier sur son sort, Will s’en alla à son tour, accompagné de sa mère. Une pensée se glissa dans son esprit tandis qu’ils traversaient les couloirs déserts : Je ne reverrai plus jamais cet endroit.


Le Dr Robbins avait raison : il avait une foule de paramètres à étudier. Des centaines de questions se bousculaient dans sa tête. Mais aucune n’était plus troublante que celle qui le tenaillait depuis que sa mère avait pénétré dans le bureau du proviseur. Il avait commencé par la chasser, la jugeant farfelue. Une hallucination provoquée par toutes les loufoqueries accumulées depuis le matin.


Mais à présent qu’il se retrouvait seul avec elle, c’était dix fois pire.


Il lui jeta un coup d’œil. Elle affichait toujours son sourire impersonnel et n’avait pas retiré ses affreuses lunettes noires. Remarquant le regard de son fils, elle lui pressa la main.


Pas normal.


Question numéro un, alors que Will s’apprêtait à rentrer chez lui avec une femme qui ressemblait trait pour trait – et jusqu’au son de sa voix – à Belinda Melendez West : pourquoi avait-il l’impression qu’il ne s’agissait pas vraiment de sa mère ?








ON N’EST JAMAIS AUSSI BIEN QUE CHEZ SOI




C’est bien elle, et en même temps ce n’est pas elle.


D’où me vient cette impression ? Will n’arrivait pas à le déterminer. C’était peut-être un sentiment diffus, mais il l’étouffait comme un boa.


La voiture, aucun doute possible, était celle de sa mère. Sa vieille Ford Focus toute cabossée – rebaptisée « le Tacot Vert » –, avec coussinets en macramé et boussole fixée au tableau de bord. Will glissa la main sous son siège et y pêcha le gobelet en plastique qu’il y avait fourré deux jours plus tôt.


— Je ne sais pas quoi dire, Will, commença sa « mère » en tripotant le volant. Pour une surprise, on peut dire que c’est une sacrée surprise.


Même physique, même voix… mais jamais sa vraie mère n’aurait prononcé ces mots-là. Elle aurait plutôt été inquiète, se serait demandé comment il avait pu réussir ce test. Lui aurait demandé pourquoi il n’avait pas respecté leurs consignes de discrétion. Ça oui, ça aurait dû être ses premières paroles.


Will fixait la route, craignant, si jamais il regardait cette femme en face, de laisser paraître la terreur qui le gagnait.












RÈGLE N° 14 : POSE TOUTES LES QUESTIONS PAR ORDRE D’IMPORTANCE.


— Ça ne t’embête pas ? demanda-t-il à la conductrice.


— Au contraire, je suis tout excitée. Le proviseur m’a appelée avant que j’arrive au travail, puis il m’a passé le Dr Robbins. J’ai appelé ton père dès qu’on a raccroché. Il va zapper la fin de sa conférence pour rentrer ce soir. Il trépignait d’impatience au téléphone.


Papa aurait pu réagir de bien des façons, mais sûrement pas en « trépignant », songea Will.


Il s’efforça de contrôler sa respiration, comme son père le lui avait appris. Ce fut d’autant plus difficile qu’ils croisèrent une berline noire, garée dans une rue proche de chez eux. Et cette voiture ressemblait à celle du matin.


— Je crois qu’on a pas mal de choses à voir, déclara-t-il.


— En effet. Par contre, excuse-moi, mon grand, mais tu ne m’as pas l’air plus emballé que ça.


— Je veux d’abord voir ce qu’il y a là-dedans, expliqua Will en prenant la liasse remise par le Dr Robbins. Une étape à la fois.














RÈGLE N° 20 : IL DOIT TOUJOURS EXISTER UN LIEN ENTRE LA PREUVE ET LA CONCLUSION.


— Tu sais quoi ? Tu as tout à fait raison. N’allons pas trop vite. Une étape à la fois.


Elle se gara dans leur allée et rassembla ses affaires. Will se dépêcha de descendre de voiture avant elle. Il fonça dans sa chambre, enfila un jogging, saisit son MacBook, puis regagna la cuisine. Il luttait pour conserver son calme et se concentrait sur ce qu’il avait à faire : mettre ses sens en éveil, ses idées au clair, être attentif aux moindres détails.














RÈGLE N° 9 : ÉCOUTE ET OBSERVE, OU BIEN TU RATERAS DES CHOSES.


— Tu n’as qu’à commencer, lui proposa Belinda en prenant un soda dans le frigo. Moi, je dois retourner au bureau. Nous en parlerons plus tard avec ton père.


Elle passa derrière lui et l’embrassa, alors qu’il était assis à table. Le contact lui parut tendu, rempli d’une forme d’angoisse, définitivement pas normal. Les lunettes noires de Belinda glissèrent légèrement et, pour la première fois, Will put voir ses yeux : c’étaient bien ceux de sa mère, mais ils étaient vitreux et vides. Flippant.


— Nous sommes tous les deux très fiers de toi, lui dit-elle avant de s’éclipser.


Will entendit la porte d’entrée se refermer, après quoi il courut au salon pour regarder la voiture s’en aller. Le Tacot Vert ralentit avant de s’engager dans la rue où le garçon avait repéré la berline noire. La vitre de Belinda s’abaissa au moment où elle sortait de son champ de vision. Will passa à une autre fenêtre, d’où il pouvait voir les deux véhicules arrêtés à la même hauteur.


Elle leur parle.


Will ferma la porte d’entrée à clé. Il tenta de joindre son père sur son portable (Pitié, papa, réponds, je t’en supplie) mais tomba sur sa boîte vocale. Alors il raccrocha et rédigea un nouveau sms : BESOIN DE PARLER. APPELLE-MOI.


En majuscules, POUR CRIER. N’importe quoi, du moment que cela capte l’attention de son père. Will posa son téléphone à côté de son ordinateur portable, puis s’empara des documents du Dr Robbins. Ses mains tremblaient. Il dut faire appel à tout son sang-froid pour empêcher la terreur de prendre le dessus…


Son téléphone sonna. Will bondit littéralement et décrocha avant la deuxième sonnerie : « PAPA ».


— Papa… Papa ? (Une espèce de sifflement métallique lui parvint.) Papa, tu es là ?


Une rafale de parasites, puis le silence. Will appuya sur l’icône « Rappeler » et entendit la même interférence. Son père ne devait plus avoir de réseau. Will raccrocha et reposa l’appareil sans le perdre de vue. Il devait absolument rester concentré, s’en tenir aux faits. Analyser, gérer, optimiser : Sois organisé.


Il feuilleta une série de formulaires, notamment celui pour sa candidature, que ses parents devaient signer. Un rectangle sans illustrations, du format d’un magazine, et fabriqué dans une matière à la fois ferme et souple, glissa de la liasse. Les mots TOUCHER ICI apparurent ; Will s’exécuta. D’autres mots suivirent :
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En dessous, les armoiries de l’école se dessinèrent. Un blason composé d’un écu bleu marine et argent foncé, divisé en trois sections horizontales, chacune ornée d’une image. Celle du dessus : un ange tenant un livre et une épée. Celle du milieu : un majestueux cheval noir cabré, les sabots bordés de flammes. Celle du bas : un chevalier en armure pointant son épée sur un ennemi à terre. Un bandeau se déroulait sous le blason, marqué d’une date : 1915, et d’une devise : Le Savoir est le Chemin, la Sagesse est le But.


Des photos du campus envahirent l’écran. Un fichier son s’ouvrit, qui chanta à Will les louanges de l’établissement. À un moment donné, une photo le glaça : un cliché d’une forêt en hiver, nimbée d’une brume épaisse, et dont les grands arbres disparaissaient dans la neige. Une voix féminine affirma : « Tu auras l’impression d’être dans un rêve. »


C’était l’image qui lui restait de son rêve de la nuit précédente.


Image qui se fondit dans une vidéo montrant des étudiants en salle de cours ou au labo. D’autres qui traînaient au café ou au bowling. D’autres encore qui se produisaient sur scène – théâtre ou concert –, qui pratiquaient l’équitation et une dizaine d’autres disciplines. Les visages lumineux et enthousiastes d’adolescents à peu près de l’âge de Will. Tous portaient des vêtements aux couleurs officielles du Centre : bleu marine et gris. Les voix disaient :


« Des occasions exceptionnelles se présentent à chaque instant… » « Je m’y suis fait des amis dont j’ai tout de suite su qu’ils m’accompagneraient toute ma vie… » « J’y ai acquis de l’assurance et le sentiment d’être à ma place, qui ne m’ont plus jamais quitté… »


Will savait qu’il s’agissait de messages publicitaires, conçus pour provoquer des réactions bien précises : Le Centre rend les étudiants plus intelligents, plus forts et plus populaires. Mes plus grandes qualités seront reconnues et récompensées ; tous mes rêves se réaliseront.


L’écran afficha une autre vidéo : la chorale de l’école qui chantait dans une chapelle illuminée par des bougies. La beauté de cette cérémonie frappa Will – une mélodie lente, céleste, à laquelle se superposèrent les images touchantes d’une remise de diplômes. Des parents fiers qui embrassaient leurs enfants vêtus de l’uniforme traditionnel. L’argument « massue ». Will avait beau avoir conscience d’être manipulé, cela n’empêchait pas la manipulation de fonctionner. À côté de ce qu’il découvrait sur le Centre, sa vie lui paraissait futile, dans son lycée public surpeuplé et désargenté.


Un endroit aussi parfait existait-il réellement ?


Will rechercha l’adresse postale de l’établissement sur Google Earth : New Brighton Township, Wisconsin. Une communauté rurale, à une bonne centaine de kilomètres au nord-ouest du carrefour de l’Iowa, de l’Illinois et du Wisconsin. Il zooma sur la ville, puis fit défiler le paysage jusqu’à repérer le Centre. Le domaine apparaissait tel que Will l’avait vu sur la vidéo 3D du Dr Robbins : bâtiments anciens et majestueux, terrains de sport, lac à proximité.


C’est réel. Tout est là.


Les parents de Will n’avaient ni fortune ni relations, et ils lui avaient enseigné à ne pas laisser de traces, aussi avait-il toujours fait profil bas. Il se faisait passer pour un élève banal, sans talent particulier. La Règle no 3 (« N’ATTIRE PAS L’ATTENTION ») le privait de toute possibilité de décrocher une bourse et de goûter à l’existence qui allait avec. Et voilà à présent que, sans qu’il ait demandé quoi que ce soit, une porte s’ouvrait sur ce monde enchanteur.


Et si le Centre était un lieu où il pouvait enfin être lui-même ?


Le téléphone de Will sonna. Un texto de son père : EN VOITURE. MAUVAISE RÉCEPTION. RETOUR VERS 6 H. ON PARLERA.


Will consulta l’horloge et constata, étonné, qu’on était en milieu d’après-midi. Cela faisait des heures qu’il potassait son sujet. « Belinda » ne tarderait plus à rentrer du travail et il ne tenait pas à se trouver dans la même pièce qu’elle avant le retour de son père.


J’ai besoin de savoir ce qu’en pense papa. Ensuite nous déciderons ensemble quoi faire.


Will se prépara un sandwich confiture et beurre de cacahuète, qu’il dévora tout en déambulant de pièce en pièce. Il observait les maigres possessions qu’ils trimbalaient de ville en ville depuis quatorze ans. Le petit téléviseur, sur lequel ils regardaient rarement autre chose que les infos. Leur temps libre, ils le consacraient exclusivement à la lecture. Des étagères garnies d’ouvrages scientifiques, médicaux et juridiques tapissaient tous les murs de la maison.














RÈGLE N° 82 : SANS VIE DE L’ESPRIT, PAS DE VIE DU TOUT.


Son regard se posa sur un groupe de photos de famille. Il prit un portrait de ses parents le jour de leur mariage : ils partageaient un morceau de gâteau. Belinda portait une robe en velours à fronces, ses longs cheveux bruns entrelacés de dentelle. Son père, en smoking de velours bordeaux, arborait une coiffure ridicule et une barbe broussailleuse.


Heureux, hilares, insouciants. Will avait toujours ressenti un lien spécial avec cette photo, car il y discernait le début de sa propre existence – comme si son esprit se trouvait déjà là, quelque part, invisible. L’étincelle qui luisait dans les yeux de ses parents.


Il repensa à ceux de « Belinda », qu’il avait aperçus au moment où ses lunettes avaient glissé sur son nez – ce regard vide –, et il le compara au regard vibrant de la femme sur la photo. La voilà, la différence. C’est son âme que « Belinda » n’avait pas.


Que lui avaient-ils fait ? Allaient-ils lui faire la même chose ?


Il entendit une portière de voiture claquer et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Trois berlines noires étaient maintenant garées devant la maison. Des hommes portant casquette et coupe-vent noirs se dirigeaient vers la porte d’entrée. L’un d’eux gesticulait et donnait des ordres.


La poitrine de Will se serra ; dans la pièce, l’air se figea : COURS, WILL. Il décampa par la porte de derrière, sauta par-dessus la clôture du jardin et prit la direction du nord. D’un battement d’ailes, la petite sittelle perchée sur la clôture alla s’installer dans un arbre voisin. Encore deux heures à tenir jusqu’au retour de son père.


Lui il saura quoi faire.


 


Le chauve à la casquette noire contourna la maison au pas de course. Portant ses jumelles à ses yeux, il aperçut Will au moment où celui-ci disparaissait au sommet d’une butte et fonçait vers les collines. L’homme fit signe à ses collègues d’attendre et parla dans le micro qu’il avait au poignet.


— Il a pris la route pare-feu, direction le nord.


— Est-il Éveillé ?


— Difficile à dire, répondit le Chauve. Mais nous ne pouvons prendre le moindre risque. Envoyez-moi le Découpeur.


 














LA CHASSE




Will s’engagea dans un sentier après la dernière maison de la rue et le remonta jusqu’à un portillon situé au départ de la route pare-feu. Se glissant entre deux piquets, il s’élança sur celle-ci. Le soleil couchant peignait les versants au-dessus de lui d’une lumière cristalline vibrante.


L’air s’engouffrait dans ses poumons tandis qu’il montait et descendait au gré de la route. Au bout d’un moment, celle-ci s’aplanit et longea une corniche avant de s’élever à nouveau. D’épaisses broussailles et des ronciers desséchés la bordaient. Le crépuscule tombait. Will s’arrêta pour regarder derrière lui et remarqua un étrange cercle de lumière au pied de la colline, comme si les derniers rayons du soleil traversaient une énorme loupe. L’intensité lumineuse était telle qu’il crut que la végétation allait s’enflammer.


Le jour le plus surréaliste de ma vie, songea-t-il. Le Dr Robbins qui se pointe juste après la berline noire et la Prowler, et juste avant la fausse « Belinda ». Mais s’il existe un lien entre tous ces éléments, comme l’affirme la Règle no 26, alors quel est-il ?


Le test. C’était forcément ça. Le score qu’il avait réalisé avait dû déclencher une alarme et attirer l’attention de quelqu’un. Quelqu’un qui s’intéressait à lui pour des raisons autrement moins positives ou bienveillantes que le Centre.


Et si c’était le test qui avait provoqué ce qui était arrivé à sa mère ?


Will perçut un léger grattement. Quelque chose se déplaçait dans les broussailles, à proximité de l’endroit où il avait repéré l’étrange cercle de lumière, qui avait à présent disparu. Il entendit un craquement de branche ; sans doute un cerf. Ces collines grouillaient de cerfs. Puis ce fut encore un bruissement, de l’autre côté de la route. Plus fort.


Will s’immobilisa. Les craquements dans les buissons cessèrent aussitôt. Lorsqu’il reprit sa course, les bruits recommencèrent.


Quel animal a ce genre de réaction ?


Will s’arrêta encore. Cette fois, les mouvements continuèrent, des deux côtés. Ils se rapprochaient de la route. Des pumas ? Peu probable. Il y en avait dans la région, mais on les croisait très rarement. De plus, ces bêtes-là ne chassaient pas en groupe.


Will entendit un grondement grave et guttural.


Des coyotes. Sûrement. Il repéra d’autres mouvements dans les buissons. Des branches qui s’agitaient de part et d’autre de la route à mesure que la meute se rapprochait.


Le vent changea de direction et une odeur nauséabonde assaillit les narines de Will : du caoutchouc brûlé, des poils roussis, un gros tas d’œufs pourris ? Cette puanteur provenait-elle des animaux ? Il ramassa une branche morte. À quelques mètres de distance, il aperçut une clairière, en bordure de laquelle s’était accumulée une coulée de boue.


Il vit alors, incrédule, des formes apparaître dans la boue. On aurait dit de petits boutons tout ronds, qui surgissaient suivant un ordre régulier : deux puis un ; deux puis un, avec de grands intervalles entre chaque série. Comme un tripode qui s’avancerait vers lui. Un tripode invisible.


Le grondement résonna de nouveau, des deux côtés de la route. Il perçut une espèce de charabia au milieu de ces bruits. Comme un langage bizarre…


Une onde de terreur froide se diffusa au creux de son ventre.


Il n’y a qu’un seul chemin pour redescendre, se dit-il, et si par malheur ces trucs me bloquent le passage…


Il pivota sur ses talons et se lança dans la descente. L’instant d’après, les créatures le prirent en chasse dans un concert de hurlements. Il approchait du bord de la corniche, quand une masse ténébreuse bondit par-dessus sa tête et atterrit devant lui. Sans même ralentir, Will abattit son bâton aussi fort qu’il le put. La branche cassa en heurtant un corps qu’il ne parvint pas à voir, et sa victime gronda de douleur.


Le choc déséquilibra Will, qui réussit tout de même à rester debout et à poursuivre sa course. La créature invisible qu’il venait de frapper se lança à ses trousses. L’air vibrait. Quelque chose de pointu transperça le sweat-shirt du garçon et lui lacéra le dos. Une douleur fulgurante.


Il avait de plus en plus de mal à voir où il allait. Il entendait toujours les créatures derrière lui, mais il avait pris un peu d’avance. Dans sa volonté désespérée de les semer, il obliqua brusquement sur la droite et dérapa dans une flaque de boue. Il perdit l’équilibre, chuta et…


Haaa. Il atterrit sur son flanc gauche, fit un roulé-boulé puis se raccrocha des deux mains à la corniche extérieure du virage, à deux doigts du précipice.


Will se força à se relever, puis se remit en marche ; il boitillait. Des braillements écœurants lui parvinrent, les ébrouements nasillards des créatures qui n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres de lui, et se rapprochaient vite. Il lui restait encore quatre cents mètres pour atteindre le bout de la route pare-feu – jamais il n’y arriverait.


Une lumière aveuglante fendit soudain la nuit. Un moteur assourdissant rugit, et deux phares se braquèrent sur lui. La berline noire ? Will n’aurait su le dire.


Il se jeta sur le côté au moment où la voiture le croisait – la chaleur qui s’échappait de son capot déformait littéralement l’air. Le garçon sentit une odeur de gomme brûlée quand le véhicule effectua un demi-tour derrière lui. Mais ce n’était pas la berline du matin. Ébloui par les phares, Will put seulement reconnaître les contours de la Prowler qu’il avait admirée devant le café avec ses coéquipiers, ainsi que la silhouette massive de son conducteur.


Les deux tuyaux d’échappement crachaient des flammes. Un mur de feu jaillit ; les créatures qui pourchassaient Will ne purent l’éviter. Leurs hurlements se muèrent en glapissements aigus. Le garçon vit ensuite des masses déformées se contorsionner dans tous les sens.


La voiture se porta à sa hauteur.


— Monte, grogna le conducteur.


C’était la même voix qu’il avait entendue – mais dans sa tête – devant le café, ce matin-là.


Will grimpa sur la banquette arrière à l’instant où le conducteur écrasait le champignon. Derrière le véhicule, il vit les créatures en feu se jeter dans le vide, du haut de la corniche.


Dans un rugissement, le hot-rod franchit la barrière au pied de la route pare-feu et atteignit très vite la portion plane. Will se recroquevilla pour encaisser les virages serrés que le bolide prenait à une vitesse folle. Et tandis que le conducteur se cramponnait au volant, Will remarqua, à la lueur des réverbères, le gros écusson rond qu’il portait sur le dos de son blouson de cuir. Trois images dessus, et des mots qu’il ne distinguait pas.


Puis, dans un coin sombre, la Prowler s’immobilisa.


— Descends, ordonna le conducteur.


Will obéit. L’homme resta dans l’ombre, impassible, à le scruter à travers ses lunettes noires. La présence imposante de cet inconnu, alliée au calme dérangeant qui émanait de lui, semblait annoncer de la violence.


— C’était quoi, ces choses ? demanda Will.


— Vaut mieux pas que tu le saches.


— Mais…


— Oublie. Tu te prends peut-être pour un crack mais, à moins que tu aies envie de clamser jeune, la prochaine fois tâche de la jouer plus finaud.


L’homme parlait avec un accent difficile à identifier.


— Désolé, mais je n’ai rien compris.


L’autre se pencha dans la lumière. D’épais sourcils noirs surmontaient ses yeux de faucon et son visage était couturé de cicatrices. Il brandit l’index droit.


— Ça fait un, compta-t-il.


Puis il enfonça l’accélérateur. Le bolide disparut au détour d’un virage, le grondement de son moteur s’estompant rapidement dans la nuit.


Will regarda alentour. Il se trouvait à cinquante mètres de chez lui. De la musique sortait par une fenêtre ouverte, une voix de femme accompagnée par un orchestre rétro.




If you go out in the woods tonight


You’re in for a big surprise…


If you go out in the woods tonight


You’d better go in disguise1…









1. « Si tu vas dans les bois ce soir/Une grande surprise t’attend…/Si tu vas dans les bois ce soir/Enfile donc un déguisement… », Teddy Bears’ Picnic, comptine très populaire aux États-Unis, composée en 1907. (N.d.T.)










PAPA EST RENTRÉ




Will inspecta les abords de la maison : aucune berline noire en vue.


Il courut à la porte de derrière et la franchit sans bruit. Il y avait quelqu’un dans la cuisine. Will sentit une bouffée du parfum de sa mère et l’odeur de cookies en train de cuire. Il se faufila dans le couloir et jeta un coup d’œil dans la cuisine.


« Belinda » faisait les cent pas, un téléphone portable collé à l’oreille. Will la vit porter la main à sa nuque et tressaillir, comme si elle souffrait.


Après quoi, elle s’exprima d’une voix monocorde qu’il eut du mal à reconnaître :


— Il n’est pas rentré… J’ignore où il est… Oui, je vous préviens s’il…


Will traversa le couloir à reculons. Il marcha sur une latte grinçante et percuta le mur en voulant l’éviter.


— Will ? C’est toi ? Tu es rentré ?


Et merde.


— Salut, lança-t-il en rouvrant la porte de derrière comme s’il venait d’arriver.


— Viens dans la cuisine ! J’ai préparé des cookies !


— Une seconde. Mes chaussures sont pleines de boue.


Il aurait voulu prendre ses jambes à son cou, mais il savait que son père serait bientôt là. Reste qu’il ne se sentait pas en état d’affronter « Belinda », et que la chanson qui résonnait dans toute la maison était sinistre. Il ferma la porte, bruyamment, et suivit la musique jusqu’au salon.


Le vieux tourne-disque de son père trônait à côté de sa précieuse collection de vinyles : toute une pile de 33 et de 45 tours. La bande-son de la vie de ses parents. Will connaissait mieux cette musique-là que celle de sa génération.












RÈGLE N° 78 : LES CLASSIQUES SONT DES CLASSIQUES POUR UNE BONNE RAISON : ILS SONT CLASSIQUES.




At six o’clock their mommies and daddies


Will take them home to bed


Because they’re tired little teddy bears1…




Il releva le bras du tourne-disque. Les haut-parleurs crachotèrent. « Belinda » entra dans le salon.


— Tu as toujours adoré cette chanson, dit-elle.


— Ça faisait des années que je ne l’avais plus entendue. Elle est un peu flippante.


— Tu l’écoutais sans arrêt, quand tu étais petit…


— Oui mais là, je suis pas d’humeur.


— Mais tu en étais fou…


— Oui, je sais. Et quand je la passais en boucle, c’est toi que ça rendait folle.


« Belinda » ne perdit pas le sourire, pas plus qu’elle ne cligna des yeux. Elle se contenta de tendre à Will une assiette de cookies et un verre de lait.


— Flocons d’avoine et raisins secs, annonça-t-elle.


Will scrutait le verre de lait. Avait-il la berlue, ou y voyait-il vraiment un reflet vert ?


Elle tenait l’assiette devant lui. Alors il finit par se servir en espérant qu’elle ne resterait pas à l’observer.


— Qu’est-ce que tu as fait, cet après-midi ? demanda-t-elle.


— J’ai couru.


— Tu es tombé ? Rien de grave, j’espère.


— Ça va.


— Tu m’aides à préparer le dîner ?


Il la suivit à la cuisine en s’efforçant de ne pas boitiller. Chemin faisant, il cassa le cookie en deux et en jeta une moitié dans le porte-parapluie du couloir avec une partie du lait, après quoi il fit semblant de mâcher. « Belinda », devant les fourneaux, s’occupait de ses casseroles. L’une d’elles dégageait de la vapeur. La documentation du Dr Robbins attendait sagement là où Will l’avait laissée : sur la table, à côté de son ordinateur.


— Alors, ce cookie ?


— Super, répondit Will en montrant la seconde moitié.


— Tu as épluché les documents qu’on t’a donnés ce matin ?


Elle avait déballé le paquet sur la table : la brochure électronique, un fascicule sur l’histoire du Centre ainsi qu’une liasse de formulaires officiels et autres paperasseries.


— Presque tout, oui.


— Et tu en penses quoi ?


La sonnerie de l’iPhone de Will retentit. Il extirpa l’appareil de sa poche et l’alluma. Une appli inconnue s’afficha sur son écran de bienvenue : une plume posée sur un vieux parchemin. Avec un titre : TRADUCTEUR UNIVERSEL.


Mais d’où ça sort, ce truc ?


— Ça a l’air super intéressant, répondit-il.


— Je dois te dire que j’ai du mal à me faire à l’idée de la pension. En plus ça n’est pas la porte à côté. On ne se verrait presque plus. Tu me comprends, mon chéri ?


Elle alla prendre un paquet de pâtes sur une étagère. Ses cheveux s’écartèrent l’espace d’un instant, et Will aperçut une boursouflure sur son cou, juste derrière son oreille gauche. Plus rose que le reste de sa peau, on aurait dit une cicatrice récente, ou une piqûre d’insecte. Et cette boursouflure palpitait.


Non mais c’est quoi, ça ?!


Lorsque « Belinda » lui fit de nouveau face, Will détourna le regard pour dissimuler sa peur. Il récupéra son ordi et la documentation du Centre.


— J’ai le temps de prendre une douche ?


— Douze minutes, lui accorda « Belinda » en consultant sa montre.


De la même main, elle versa le contenu d’un paquet de spaghettis dans la casserole d’eau bouillante. Puis elle les enfonça à l’aide d’une spatule en bois à mesure qu’ils ramollissaient.


Maman casse toujours les spaghettis en deux avant de les plonger dans l’eau.


— Je me dépêche.


Will sortit de la cuisine et grimpa l’escalier en se retenant pour ne pas prendre ses jambes à son cou.














RÈGLE N° 5 : NE FAIS CONFIANCE À PERSONNE.


Il jeta la seconde moitié de cookie par la fenêtre du première étage, puis ferma sans bruit la porte de sa chambre. Celle-ci n’ayant pas de serrure, il cala sa chaise sous le bouton. Puis il enclencha l’appli chronomètre de son smartphone et posa l’appareil sur son lit. Onze minutes.


Il se rendit à la salle de bains, tourna le robinet de la douche afin que « Belinda » entende l’eau dans les canalisations. Il retira son tee-shirt et son bas de jogging, après quoi il inspecta l’égratignure qu’il s’était faite à la hanche. Elle était rouge et à vif, mais il avait connu pire. Il la nettoya à l’aide d’un gant, avant de la badigeonner d’eau oxygénée. L’éraflure dans son dos avait une sale tête, elle semblait enflammée. Il l’aspergea d’eau oxygénée, puis agrippa le lavabo en grimaçant. Ensuite il regagna sa chambre, jeta un coup d’œil dans la rue par une des fenêtres. Elle était déserte.


Will enfila un jogging propre. Il récupéra son iPhone et sélectionna la nouvelle appli. Une fraction de seconde plus tard, le traducteur universel s’ouvrait sur une page grise et vide. Ni menu, ni instructions.


Alors le garçon alluma son ordinateur pour consulter ses e-mails. Un nouveau message de son père l’attendait. Envoyé apparemment à 8 h 18 le matin même, il venait seulement de lui parvenir. Will double-cliqua dessus. Message vierge. Pas de texte. Toutefois, une pièce jointe. Will la transféra sur son disque dur. Il s’agissait d’un fichier vidéo. Mais il eut beau cliquer dessus, il ne put l’ouvrir. Six minutes.


Il essaya tous les programmes de son ordi pouvant lire une vidéo. Aucun ne fonctionna. C’est alors qu’il remarqua le titre de l’e-mail : Traduit. Il décida alors de transférer l’appli traducteur universel de son téléphone sur son ordi. Cette fois, un menu déroulant apparut. Avec deux options : « Traduire » et « Supprimer ». Il cliqua sur Traduire. Une interface graphique de lecteur vidéo envahit l’écran, suivie du symbole « Lecture ». Will cliqua dessus. Le fichier vidéo démarra :


Une chambre d’hôtel banale, filmée avec l’objectif grand-angle de la webcam d’un ordinateur portable. Une nature morte, elle aussi banale, accrochée à un mur. Un bout de fenêtre sur la gauche de l’écran. La lumière pâle du matin.


— Will.


La voix de son père. L’instant d’après, Jordan West s’asseyait devant la caméra. Le simple fait de le voir procura à Will un soulagement incroyable. Mais de courte durée. Le visage et le jogging de son père étaient trempés, comme s’il rentrait d’un long entraînement. Les verres de ses lunettes étaient embués ; il les retira pour les essuyer. Observant l’écran de près, Will lut autre chose que de l’épuisement ou de l’urgence dans les yeux de son père : de la terreur.


— Écoute-moi bien, Will. Je suis dans la chambre 1209 de l’hôtel Hyatt-Regency.


Il montra la une d’un journal de San Francisco à la caméra. En indiqua le coin supérieur droit. Ses mains tremblaient.


Il veut que je voie la date d’aujourd’hui. Mardi 7 novembre. Puis son père approcha son téléphone de la caméra : 8 h 17. Comme ça, je sais précisément quand il a enregistré ce message.


Jordan West se pencha et, d’une voix basse et maîtrisée, poursuivit :


— Fiston, je fais le pari que tu seras le seul à pouvoir ouvrir ce fichier. J’ai toujours parié sur toi. D’après ce que je viens de voir, je n’ai pas beaucoup de temps ; et tu n’en auras pas beaucoup non plus quand tu visionneras ce film.


» Ce que je dis doit te paraître étrange et effrayant. Ce que tu dois savoir avant tout, c’est que rien de ce qui s’est passé, ou qui risque de se passer, n’est de ta faute. J’insiste : rien. Les responsables, c’est nous. Et l’idée qu’un de nos actes puisse te causer des souffrances ou de la tristesse est la pire épreuve que ta mère et moi ayons eue à traverser.


Will sentit son estomac se nouer.


— Nous espérions, depuis le début, que ce jour n’arriverait jamais. Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour l’empêcher. Nous avons fait de notre mieux pour te préparer à cette éventualité. J’espère qu’un jour tu nous comprendras et nous pardonneras de ne t’avoir jamais dit pourquoi…


Une explosion fit tressauter l’image. Will sursauta en même temps que son père. La caméra tremblait encore, tandis que Jordan West regardait sur sa gauche : la porte venait d’être défoncée. Le père de Will se retourna vers la caméra, de l’affolement dans les yeux.


— Mon fils chéri, reprit-il d’une voix entrecoupée, nous t’aimons plus que tout dans cette vie. Pour toujours et à jamais. Ne parle à personne de ceci, ni de notre famille. Je dis bien, à personne. Crois-moi, ces gens ne reculeront devant rien. Sois celui que je te sais capable d’être. Sers-toi de mes Règles et de tout ce que nous t’avons enseigné. Instinct, entraînement, discipline : donne-toi à fond. Cours aussi loin et aussi vite que tu peux. Fais tout ce qui sera nécessaire pour rester en vie. Je viendrai te chercher. J’ignore quand ce sera, mais je jure d’arracher à mains nues les Portes de l’Enfer pour te récupérer…


Une nouvelle explosion provoqua des parasites dans les haut-parleurs. La chambre d’hôtel se remplit instantanément d’un nuage de poussière et de débris. L’image tourbillonna car l’ordinateur valsait en l’air. Puis il atterrit par terre, tout de travers. Will retrouva le bout de fenêtre du début du film, mais la webcam ne prenait plus le même angle. À l’arrière-plan, il distingua un gratte-ciel assez particulier : l’immeuble Transamerica Pyramid. À San Francisco.


Le signal vidéo tremblotait. Des silhouettes sombres jaillirent à l’écran. Un rideau fut tiré devant la fenêtre, avant qu’une main se pose sur le clavier. Celle de son père. Il pressa la touche permettant de joindre la vidéo à un e-mail. E-mail qu’il envoya aussitôt après…


Et l’écran vira au noir.


— Papa ! Non, non !


Pitié, ne lui faites pas de mal, pitié, ne lui faites pas de mal, pitié, laissez-le.


Immobile, terrorisé, Will tourna les yeux vers le poster sur le mur. SOIS ORGANISÉ.


Écoute. Quoi qu’il se soit passé, tu dois faire exactement ce qu’il te dit de faire. Comme il te l’a appris : de façon rationnelle, systématique, farouchement déterminée. Et maintenant, vas-y.


Première étape, se poser les bonnes questions : Quand cela s’est-il passé ?


Mardi 7 novembre, 8 h 17. Pendant mon cours d’histoire. Papa m’a envoyé son dernier vrai texto avant que j’arrive au lycée : COURS, WILL. NE T’ARRÊTE PAS. Tous les textos reçus après 8 h 17 ont forcément été rédigés sous la contrainte, ou bien envoyés par les hommes que j’ai vus dans sa chambre d’hôtel. Des collègues de ceux qui m’ont pourchassé toute la journée. Ceux qui s’en sont pris à ma mère.


Mais pourquoi ? Que nous veulent-ils ?


Du coin de l’œil, Will repéra un mouvement par la fenêtre. Il saisit un presse-papier en pierre (un cadeau d’anniversaire gravé d’un seul mot : « VERITAS »). D’un geste sûr, il le jeta à travers le carreau. Le projectile percuta quelque chose qui vacilla, puis retomba sur l’avant-toit.


Will courut à la fenêtre. C’est là qu’il vit, étendue sur les tuiles dans un rectangle de lumière, la petite sittelle du matin. L’oiseau tressauta une ou deux fois avant de se figer. La vue de cette créature pathétique transperça l’âme de Will. Il ouvrit la fenêtre et recueillit le volatile encore chaud dans ses mains.


Une bouffée de fumée s’éleva de la poitrine de l’oiseau : celui-ci dégageait une odeur âcre, presque électrique. Le garçon l’étudia de plus près et remarqua une ligne irrégulière sous son plumage, au niveau du jabot – comme une couture, d’où s’échappait la fumée.


Will prit son couteau suisse sur son bureau et en sortit une lame qu’il appuya sur la couture jusqu’à ce qu’elle cède. Une espèce d’ombre – une minuscule chose noire et sans consistance – filtra par l’ouverture. Surpris, Will se recula ; l’ombre sortit par la fenêtre et disparut.


Will écarta les deux pans de la couture. À l’intérieur, il ne trouva ni chair ni sang, ni muscles ni squelette. Uniquement des fils électriques et des circuits. L’oiseau était en réalité une machine. Et son œil, froid et vide, ressemblait beaucoup à l’objectif d’une caméra…


On frappa à la porte. Le bouton tourna.


— Will, mon chéri, tout va bien ? demanda « Belinda ». J’ai entendu un bruit bizarre.


— J’ai cassé un verre, mentit Will. (Il restait là, immobile, craignant que la porte s’ouvre malgré la chaise et trahisse sa tentative de la bloquer.) Je suis en train de ramasser les morceaux.


Une pause, puis « Belinda » reprit :


— Du moment que tu n’as rien… Attention à ne pas te couper. Le dîner est servi.


Will l’écouta redescendre l’escalier, après quoi il récupéra une serviette dans la salle de bains et en enveloppa l’oiseau. Lorsqu’il revint dans sa chambre, il entendit une voiture dans la rue. Par la fenêtre de la façade, il vit apparaître deux phares qu’il connaissait bien.


C’était la voiture de son père mais, après le petit film qu’il avait visionné, il n’avait aucune idée de qui était au volant.


Sa décision était prise. Ses parents et lui avaient répété l’exercice un nombre incalculable de fois : deux minutes pour tout laisser en plan et filer. Will mit son matériel de premiers secours dans son sac, puis fonça prendre le sac de marin fourni aux membres de l’équipe de cross-country. Il y fourra des jeans, des tee-shirts, son meilleur sweat-shirt, un blouson, des sous-vêtements et des chaussettes, son iPhone, son iPod, son MacBook et leurs câbles d’alimentation, des lunettes de soleil, ainsi que l’« oiseau » dans sa serviette de bain. Il déposa par-dessus la photo de mariage de ses parents. Il récupéra sa cagnotte d’urgence (143 dollars) dans un compartiment caché de son bureau et n’oublia pas son couteau suisse.














RÈGLE N° 77 : MÊME SI TU NE METS JAMAIS LES PIEDS DANS CE PAYS, NE SORS JAMAIS SANS TON COUTEAU SUISSE.


Il prit encore le vieux carnet à la couverture noire marbrée dans lequel il consignait les Règles de son père depuis des années. Il sortit la carte de visite de Lillian Robbins, mémorisa son numéro de téléphone, puis la rangea dans son portefeuille. Il glissa la liasse de documents qu’elle lui avait remis dans son sac, avec le portefeuille, le carnet et son passeport. Puis il le referma.


Accroupi près de la fenêtre de devant, Will vit le vieux break cabossé de son père s’arrêter devant la porte. Les portières arrière et celle du passager s’ouvrirent ; trois hommes coiffés de casquettes noires descendirent. La portière du conducteur s’ouvrit à son tour, et Jordan West suivit le mouvement. Les Casquettes Noires vinrent se placer autour de lui tandis qu’il observait la maison.


Est-ce vraiment papa, songeait Will, ou bien a-t-il une cicatrice au cou, comme « maman » ?


Sous le regard du garçon, un des hommes brandit une sorte de bouteille thermos en fibre de carbone – identique à celle que Will avait aperçue, le matin même, par la vitre de la berline noire. Un autre homme poussa Jordan West en direction de l’entrée. Jordan se rebiffa : Will sut au fond de son cœur qu’il s’agissait bien de son père. Il coopère avec eux uniquement parce qu’ils lui ont dit que j’étais ici. J’ignore ce qu’ils ont fait à maman, mais ils ne le lui ont pas encore fait à lui.


Will prit cinq secondes pour bien regarder sa chambre. Tous les objets qu’il chérissait au point de les conserver au cours de ses quinze années de vie avec ses parents.


Rappelle-toi ce qu’a dit papa : « Je viendrai te chercher. »


Will devait y croire. Il se dirigea sans bruit vers la fenêtre cassée. À l’instant où la porte d’entrée s’ouvrit, il passa son sac de marin à l’épaule et grimpa sur l’avant-toit.


Fais tout ce qui sera nécessaire pour rester en vie.


Will bascula par-dessus le bord de l’avant-toit, puis descendit le long d’une gouttière. En veillant bien à ne pas s’approcher des fenêtres, il se laissa tomber par terre en silence. Il se dit qu’il avait au plus trois minutes avant que ces inconnus montent à l’étage et forcent la porte de sa chambre.


 











1. « À six heures du soir,/Papa et maman iront les coucher,/Les petits oursons sont si fatigués… » (N.d.T.)










ADIEU, LE PARADIS




Will traversa le jardin, puis se retrouva sur la route, où l’obscurité lui fournit une couverture bienvenue. Il déclencha son chronomètre et fonça en direction de la ville pour la seconde fois de la journée. Aucune limite. Plus rapide encore que le matin. Plus rapide que jamais. Devoir sauver sa peau, ça motive à mort.


Trois minutes pour prendre un peu d’avance.












RÈGLE N° 2 : RESTE CONCENTRÉ SUR CE QUE TU FAIS.


Ils allaient remonter en voiture et partir à sa recherche. S’il leur échappait, « Belinda » pouvait toujours prévenir la police : déclencher une alerte enlèvement, faire appel à l’armée de terre, à la marine, à l’aviation militaire, aux forces spéciales, sans parler de la police municipale. Qui sait ? Ils établiraient peut-être des barrages aux issues de la vallée d’Ojai. Combien de temps avait-il devant lui ?


Une demi-heure au mieux. Cela lui permettrait peut-être d’atteindre la sortie ouest de la vallée… mais s’il cheminait à découvert, ces hommes finiraient par le repérer. Cela dit, ils le connaissaient mal, ce qui jouerait en sa faveur. Ils ignoraient quelles ressources et quelle détermination Will West avait en lui. Lui-même, d’ailleurs, n’en avait peut-être pas tout à fait conscience.


Fie-toi à ton instinct, à ton entraînement. Donne-toi à fond.


Will sortit son iPhone de sa poche. Sans cesser de courir, il composa le numéro qu’il avait mémorisé. Elle répondit à la troisième sonnerie.


— Lillian Robbins.


— Docteur Robbins ? Will West à l’appareil.


— Tiens, bonsoir Will. Tu m’as l’air un peu essoufflé.


— C’est que je suis en train de courir.


— Ça t’aide à garder les idées claires, n’est-ce pas ?


— Certaines fois plus que d’autres.


— Et comment s’est passée ta journée, depuis que nous nous sommes quittés ?


— Vous aviez raison, j’ai eu pas mal à cogiter.


— Bien, alors dis-moi : comment puis-je t’aider ? As-tu des questions à me poser ?


— En fait, oui. Vous êtes où, en ce moment ?


— Dans ma voiture, je retourne au Centre. J’ai pris l’avion cet après-midi et j’ai atterri il y a environ une heure.


OK, ça n’est pas elle qui passera me chercher.


— À votre avis, quand est-ce que je peux commencer ? poursuivit Will.


— Dois-je comprendre que tu acceptes notre offre ?


— Oui.


Il était arrivé au bout de la route, au pied des collines. Il obliqua sur la gauche et dévala la pente qui retournait vers la ville. Il prenait de la vitesse, dépassait même ses performances du matin.


Il est où, l’autre, avec son hot-rod, quand on a besoin de lui ?


— Je suis ravie de ta décision, Will. Et pour répondre à ta question, notre prochain semestre démarre en janvier. Nous t’encourageons donc à t’inscrire pour cette session.


— Vous allez me trouver un peu bizarre.


— Dis toujours.


— J’aimerais commencer dès demain.


Il n’entendit alors plus que le son de sa propre respiration. Il abaissa son téléphone, prit un virage à fond, puis rapprocha l’appareil de son visage : — Je vous avais prévenue, c’est un peu bizarre.


— Pas tant que ça. Donc, tu souhaiterais t’inscrire sans délai.


— Si c’est possible…


— Nous avons déjà une copie de ton dossier de scolarité. J’imagine que tes parents sont d’accord, que c’est une décision unanime.


— Carrément.


— Ils ont signé les formulaires de consentement, rempli tous les papiers ?


Note pour plus tard : au prochain temps mort, imiter leurs signatures.


— Je les ai sur moi.


Au loin, Will entendit le vrombissement grave d’un hélicoptère. Puis des sirènes. Il consulta son chrono : Quatre minutes. Impressionnant. Les policiers n’allaient pas tarder à quadriller Ojai, avant d’être rejoints par leurs collègues des autoroutes et le shérif de Ventura. Sauf si je conserve mon avance.


— Vous aviez aussi parlé de payer mes frais de transport, enchaîna-t-il.


— Tout à fait.


— Du coup, si ça ne vous pose pas trop de problèmes, j’aimerais prendre l’avion ce soir.


Le Dr Robbins eut une hésitation.


— Rassure-moi, Will. Tout va bien ?


Le garçon hésita à son tour.


— On en reparlera quand on se verra.


Il avait regagné la ville en un temps record, contournant le côté nord du Centre. Les magasins baissaient leurs rideaux de fer. Will s’adossa contre un mur dans une partie sombre de la rue et inspira à fond. Comme le Dr Robbins restait muette, il comprit qu’il devait argumenter encore : — Vous m’avez aidé, ce matin. Vous m’avez aidé à comprendre que j’avais besoin de… d’un très grand changement dans ma vie.


Nouvelle pause.


— Je ne vous ai rien demandé, continua Will. Ce matin encore, je n’étais même pas au courant de l’existence du Centre. C’est vous qui êtes venue me chercher. Du coup, qu’est-ce que ça va changer, si je commence demain ou dans sept semaines ?


— Rien, Will. En revanche…


Sa voix se perdit. Le garçon devait abattre sa dernière carte.


— Au fait, je repense au test de septembre : on avait trois heures pour le faire et j’ai dû y consacrer, à tout casser, vingt minutes. La vérité, c’est que je l’ai bâclé.


Il entendit se rapprocher le vrombissement de l’hélicoptère ; l’appareil amorçait sa descente.


— Et il y a aussi les empreintes digitales et l’ADN que vous avez prélevés grâce à votre tablette magique : vous voulez bien me dire pourquoi une école a besoin de ce genre de données ?


— Ah, tu crois qu’il s’agissait de cela… ?


— En fait, je m’en moque. Vous me demandez de m’inscrire, je suis d’accord. Mais là, maintenant, j’ai vraiment besoin de vous.


— Et qu’attends-tu exactement ?


— Un billet d’avion. Dans le premier aéroport d’où je pourrai décoller. Tout de suite.


Il y eut un blanc, puis Lillian reprit :


— Je suis prête à t’aider, Will, mais je dois d’abord en parler avec le directeur. Je te rappelle dans cinq minutes ?


— D’accord.


Elle raccrocha. Des sirènes résonnèrent à nouveau, au loin, provenant de trois directions différentes. Will s’était arrêté en face d’une société de taxis, qui desservait la vallée et faisait la navette avec les aéroports du sud de l’État. La vitrine était éclairée, mais à l’intérieur il n’y avait personne. Un monospace jaune portant le logo de la compagnie stationnait contre le trottoir.


Le puissant projecteur de l’hélicoptère balayait les bâtiments et la cime des arbres à un pâté de maisons de là. Will sortit de l’obscurité et traversa la rue. Une clochette tinta quand il poussa la porte.


Un petit Latino trapu, affublé d’un bouc, sortit de l’arrière-boutique. Divers tatouages dépassaient de ses manches et du col de sa chemise : des barbelés, des ailes, la pointe d’une lance. Sur sa poitrine était brodé son prénom : Nando.


— Pas le genre de bruit qu’on oublie, ça, déclara-t-il. Pas envie d’être pourchassé par un d’ces hélicos, hein ?


Will s’approcha du comptoir, un sourire innocent aux lèvres, et essaya de se mettre sur la même longueur d’onde.


— C’est clair, ça craint. Grave. Sinon, la forme ?


L’homme le toisa de la tête aux pieds.


— Ouais, et toi ?


— Pareil. Bon, du coup, c’est combien pour aller à l’aéroport ?


— Celui de Los Angeles, 40 dollars. Santa Barbara, 15. Tu vas où ?


Will agita son téléphone avant de préciser :


— J’attends une réponse. Ça dérange si on part tout de suite et que je choisis en cours de route ?


— Pas possible.


— Ah bon ?


Nando croisa les bras pour indiquer deux directions différentes : — Sont pas dans le même secteur, mec.


— Mais j’aurai la réponse avant d’avoir à choisir.


— Si c’est Los Angeles, le prix que je t’ai donné, c’est pour quatre passagers. J’peux pas partir avec moins.


— Personne d’autre n’y va ?


— Pas ce soir.


Nando demeurait aussi impassible que les statues de l’île de Pâques. Physiquement, d’ailleurs, il leur ressemblait un peu. Les sirènes se rapprochaient.


— Et pour un passager, c’est combien ?


— Tu sais compter, non ? Quatre fois quarante, ça fait… ?


— OK. Je peux vous donner 65 dollars.


Presque la moitié de sa cagnotte.


— Ça paiera même pas l’essence, mon pote.


— Non mais je viens d’apprendre que mon père a eu un accident super grave. Genre, faut que je saute dans un avion ce soir et j’attends que ma mère me dise de quel aéroport je pars. Elle doit appeler.


Nando paraissait sceptique.


— Et il est où, en ce moment ? Ton père.


— En soins intensifs. À San Francisco. C’est là qu’il a eu l’accident.


— Désolé, petit gars, grimaça Nando. Ça craint grave.


Une voiture de police, sirène hurlante et gyrophare allumé, passa en trombe dans la rue. Will fit semblant d’essuyer une larme pour pouvoir se cacher la figure dans sa manche et détourner la tête de la vitrine. Son iPhone sonna. Coup d’œil à l’écran : « PAPA ».


— Ta mère ? demanda Nando.


— Nan. Faux numéro.


Il rangea l’appareil dans sa poche et garda la main dessus.


— Moi, ici, j’suis qu’un employé, OK ? Le chef, il passe la soirée à Palm Springs.


— Et alors ?


— Et alors les règles de la compagnie on s’en tape. Je t’emmène à l’aéroport.


Nando prit une clé sous le comptoir et se dirigea vers la porte. Will sortit derrière lui, inspectant la rue au cas où ses poursuivants le chercheraient. Nando déclencha à distance l’ouverture de la portière latérale du monospace. Will grimpa à l’arrière et se cala sur le premier siège venu. Le Latino s’installa au volant et mit le contact.


— C’est quoi, ton nom ?


— Will. Will West.


— Will. C’est super, que tu veuilles aller aider ton père là-bas, dans son hosto.


— Merci, Nando.


— Moi aussi je l’aime, mon père. Et si tu me disais qu’il s’est pris une balle ou un coup de couteau, ou même qu’il est accusé à tort pour un truc, je ferais tout ce qu’il faut, pile comme toi, pour aller le rejoindre.


Sur ce, il enclencha la première. Au moment où le monospace s’engageait sur la route de l’ouest, deux autres voitures de police les croisèrent – là encore, toutes sirènes hurlantes.


— Eh, mec, c’est la panique chez les flics, ou quoi ? Ma copine et moi on est partis d’Oxnard avec nos gamines pour fuir cette merde, tu vois ce que je veux dire ?


Will remarqua une photo dans un petit cadre collé au tableau de bord : une jeune femme costaude et deux bébés bien potelés. À côté, une figurine montée sur ressorts et, suspendus au rétroviseur, deux gros dés en peluche qui brillaient dans le noir.


— Je vois, oui.


— J’ai du sang Chumash, du côté de ma mère. Les Indiens, tu sais ? Avant, ici, c’était chez nous, donc c’est normal. J’adore cette ville, mec, c’est le paradis. C’est même là qu’ils ont tourné ce vieux film, là, je me rappelle plus le titre, une histoire de tribu qui vit au Shangri-La et où tout le monde a l’air d’avoir trente-cinq ans, sauf qu’en fait ils en ont cinq cents. Tout ça parce qu’ils stressent jamais.


— Je connais, c’est Les Horizons perdus. Tiré d’un bouquin. Mon père m’en a parlé quand on a emménagé ici.


— Faudra que je le mate… tu crois qu’il existe en DVD ?


Le téléphone de Will sonna. Le garçon regarda le numéro affiché : le portable du Dr Robbins.


— Ta mère ? lui demanda Nando.


— Oui, mentit Will avant de prendre l’appel : Allô.


— Il y a un vol pour Denver qui décolle de Santa Barbara à 20 h 45, annonça la jeune femme. Ce soir, c’est le seul. Tu peux l’attraper ?


— Oui.


— Un billet t’attendra à l’accueil.


— Merci beaucoup…


— Il atterrit à 23 heures. Nous devons encore te caler un vol de nuit entre Denver et Chicago, mais ça sera fait le temps que tu arrives à l’aéroport. Une voiture avec chauffeur t’attendra à la consigne de l’aéroport O’Hare de Chicago demain matin… et enfin…


— Oui ?


— Le directeur et moi-même tenons à discuter de tout cela avec toi, en détail, dès ton arrivée.


— Oui, bien sûr. À demain.


— Bon voyage.


Le Dr Robbins raccrocha. Avant d’en faire autant, Will ajouta deux phrases pour bluffer Nando : « Je t’aime, maman. Pour toujours et à jamais. »


— Bon alors, c’est lequel ? voulut savoir le chauffeur.


— Santa Barbara. Décollage à 20 h 45.


— Dans la poche, mon frère. Et stresse pas pour ton vieux, OK ? Il va se remettre direct quand il t’aura près de lui.


Will se cala dans son siège et respira à fond plusieurs fois. Il mourait de faim, et tremblait d’épuisement et d’angoisse. Il regarda les lumières d’Ojai s’estomper derrière eux et se demanda s’il les reverrait un jour.


Que lui aurait répondu la boule magique numéro 8 ? C’est mal parti.


Sonnerie de l’iPhone : nouveau message vocal. Will enfonça ses écouteurs et appuya sur « Lire ». La voix de son père. Grave et maîtrisée.


— Nous sommes très inquiets à ton sujet, mon grand. Partir comme ça, ça ne te ressemble pas. Mais je tiens à ce que tu saches que nous ne sommes pas fâchés. Si c’est lié à cette nouvelle école, dis-toi bien que jamais nous ne te forcerons à y aller. Ton oncle Bill a fréquenté un pensionnat et il en garde un excellent souvenir, mais le choix n’appartient qu’à toi. Donne-nous de tes nouvelles. C’est tout ce qui compte. Avant de faire quoi que ce soit, d’aller où que ce soit, je t’en prie, parle-nous d’abord.


Fin du message. Will n’avait pas d’oncle Bill. Un immense soulagement l’envahit : son père était toujours son père. Et il le prévenait : Ici, tu n’es pas en sécurité. Continue de courir.


— Ça te dit, que je mette la radio, mec ?


— Non, là c’est bon, Nando.


— Si t’as faim, j’ai des barres de céréales.


— Je veux bien, oui.


Nando lui donna deux barres et une bouteille d’eau. Will engloutit les céréales et les fit descendre avec l’eau. Aussitôt après, les feux stop des véhicules qui les précédaient s’allumèrent et la circulation ralentit.


— Yo, Will. La police de l’autoroute a installé un barrage à l’entrée de la bretelle pour Santa Barbara. Vise un peu.


Le garçon se pencha pour mieux voir. Le trafic s’était immobilisé. Dix berlines les séparaient de trois voitures de police garées en travers de la chaussée, bloquant la circulation en direction du sud.


— On fait quoi ?


— Si tu veux choper ton avion, va pas falloir qu’on s’éternise. Par terre entre les sièges, derrière toi, tu vois la sangle noire ?


— Ouais.


— Prends-la et tire. Fort.


Will détacha sa ceinture et empoigna la sangle. À sa seconde tentative, il parvint à ouvrir un espace de rangement prévu pour deux valises. Ou un individu de taille moyenne.


— Saute là-dedans, lui ordonna Nando.


— Quoi ?


Le chauffeur se retourna. Il l’observait avec calme.


— Peut-être que je débloque, et que les flics sont pas après toi. Si c’est ça, c’est bon, reste assis. Fais comme tu veux.


Will scruta le regard serein du Latino. Il se demandait : Est-ce que je peux lui faire confiance ?


— Oui, affirma l’intéressé.


— Hein ?


— Oui, il y a la place. Y compris pour ton sac. Donne ton numéro.


Will obéit. Puis il déposa son sac de marin au fond du rangement et se coucha autour. C’était juste, mais ça passait.


— Tire sur la sangle et la lâche pas, recommanda Nando. Ensuite coupe le son de ton portable et mets tes oreillettes. Je t’appelle.


Will rabattit la trappe de rangement et disparut dans le noir. Il appuya sur l’écran de son téléphone, emplissant l’espace d’une lueur blanche. Il était prisonnier d’une boîte métallique. Il sentit alors le monospace avancer de quelques mètres, les pneus crissant sur la chaussée, au-dessous de lui. Puis son téléphone vibra. Will prit l’appel : c’était Nando.


— Plus que quatre caisses devant nous. Relax. On est bon. Je branche mon kit mains-libres.


Il entendit le chauffeur poser son appareil et allumer l’autoradio. Toutes les vingt secondes, le véhicule avançait de quelques mètres. Will ralentit sa respiration, ferma les yeux et se concentra sur ce qu’il entendait : une vitre électrique qui s’abaissait, les voitures qui fonçaient en direction du nord. Ils avancèrent, s’immobilisèrent de nouveau. Des pas, puis une voix d’homme autoritaire.


— Où allez-vous comme ça ?


— Un client à charger, à l’aéroport de Los Angeles, monsieur l’agent.


— Vous voulez bien baisser les vitres arrière, s’il vous plaît ?


— Oui, monsieur l’agent.


Will entendit Nando qui s’exécutait, puis les pas de l’agent qui se dirigeaient vers l’arrière du monospace.


— Les routes du sud sont fermées ou quoi ?


— Non, répondit le policier.


Will reconnut l’arrivée d’un nouveau personnage. Un objet roula sous le monospace. Il imaginait qu’il s’agissait d’un chariot d’inspection équipé de miroirs. Le chariot s’arrêta pile sous lui.


— Vous avez bien une roue de secours ? reprit le flic.


— Toujours, oui, assura Nando.


— Je vais vous demander de descendre du véhicule.


Will se recroquevilla encore plus, s’attendant à ce qu’un des deux hommes tape sur le dessus de sa cachette et lui ordonne d’en sortir. Mais le silence fut alors rompu par un bruit qui fit s’emballer son cœur. Le rugissement d’un V-8 dans la file derrière eux. L’engin fonçait droit sur eux. Will perçut ensuite une pause, un étrange silence, après quoi le véhicule s’éloigna en grondant. De l’autre côté du barrage.


— Eh ben… fit Nando.


Les deux officiers de police retirèrent leur chariot de sous le monospace et regagnèrent leurs véhicules au pas de course en criant dans leur radio. Quelques instants plus tard, ils prenaient le bolide en chasse.


— Accroche-toi, dit Nando à Will par téléphone. On repart. (Son monospace prit progressivement de la vitesse.) T’aurais dû voir ça. De la folie pure.


— Un hot-rod a sauté par-dessus le barrage à deux cents à l’heure ?


— Un vrai fou, le gars. Trop fort ! Il survole trois bagnoles, atterrit sur le toit d’une quatrième, lui passe sur le capot, redescend sur la chaussée et décampe comme un barjot. Et moi, je suis là à me demander si j’hallucine ou quoi.


Will entendit le clignotant du monospace, qui prit aussitôt sur la droite. Le garçon sut qu’ils s’étaient engagés sur la route de Santa Barbara.


— C’est bon, Will, tu peux sortir, la voie est libre.


Will souleva la trappe de sa cachette, étira la jambe pour faire passer une crampe, puis se réinstalla sur son siège. Il n’y avait à présent plus qu’eux sur la route, à fendre l’obscurité.


— Tu l’avais déjà vue, cette Prowler ? demanda Nando à Will en l’observant dans le rétroviseur.


— Il y a quelques heures, oui. En ville.


Will entendit un signal dans son écouteur. Il consulta son iPhone.




FUIS. VITE. JE TE RETROUVERAI.




Ça n’était pas un texto. Juste des majuscules qui sortaient de nulle part. Envoyées par le conducteur du hot-rod ?


— C’est qui, ce mec ? insista Nando.


— Aucune idée. D’après toi, ils vont me chercher aussi, à l’aéroport ?


— Ils vont être occupés un bon moment avec la Prowler. Le gars doit déjà être à Oxnard, là. À tous les coups, il les attend au drive-in du McDo.


Ça les fit rire tous les deux. Et tandis que les mots s’effaçaient sur l’écran de son portable, Will comprit subitement : Le type à la Prowler, c’est un Australien. Son accent, il venait de là-bas. Il se posa une autre question : Ai-je envie qu’il me retrouve ?


— Coupe ton portable tout de suite, intervint Nando. Plus d’appels.


— Pourquoi ?


— T’as un GPS là-dedans, mon gars. Au moindre appel ou sms, bing, t’es repéré.


— Je savais pas.


— Personne est censé le savoir. Gros truc d’espionnage, ça. Ils peuvent choper n’importe quelle conversation, n’importe quel texto, et te mettre la main dessus quand ils veulent. L’appareil photo, le calendrier, tout ça c’est OK, du moment que tu ne vas pas sur le réseau. Mais surtout pas d’appels.


Will coupa son téléphone. Il se sentait nettement plus vulnérable.


— Tu as dit à qui d’autre où tu allais ce soir ? s’inquiéta le Latino.


— À personne. Tu crois que ça va le faire ?


— Moi je dirais oui.


Nando roula sans dépasser la limitation de vitesse. Ils contournèrent le lac Casitas par une route très sinueuse. Will luttait contre l’envie de fermer les yeux, et puis il se souvint :














RÈGLE N° 41 : si tu as sommeil, dors. les chats font des siestes pour être toujours prêts.


Il se réveilla trente minutes plus tard, bien reposé, l’esprit vif. Ils longeaient à présent la côte, non loin de Santa Barbara. Will aperçut des bosses blanches sur la gauche, reflets du clair de lune sur l’océan. Au large, les plates-formes pétrolières illuminées ressemblaient à des sapins de Noël.


— Quand tu seras à l’aéroport, lui conseilla Nando, achète-toi un sac noir sans chichis et mets toutes tes affaires dedans. Celui que tu as, là, il y a le nom de ton lycée dessus. Débarrasse-toi aussi de ton sweat-shirt de l’école. Paie-toi un truc pour touristes dans une boutique et une casquette aussi. Tu te l’enfonces jusqu’aux sourcils, pour blouser les caméras de sécurité.


— OK.


— Faudra quand même que tu montres ta photo d’identité pour monter dans l’avion. Trop tard pour t’en faire une fausse, mais du moment que ton nom n’est pas dans les listings des autorités, ça devrait rouler. Sinon… t’es dans la merde.


Ils quittèrent l’autoroute et suivirent les panneaux conduisant à l’aéroport. Nando passa à Will un téléphone portable tout simple et son chargeur.


— À partir de maintenant, utilise ça pour les appels.


— T’es sûr ? Je veux pas te prendre ton portable…


— T’inquiète. C’est pas vraiment le mien, tu me suis ? Par contre, il fait appareil photo.


Lorsqu’ils arrivèrent à l’aéroport, Will sortit son portefeuille.


— Range ça, le rembarra le chauffeur. Ton fric, j’en veux pas.


— Mais faut bien que je te paie, Nando. Qu’est-ce que tu vas dire à ton patron ?


— Il en saura jamais rien. J’ai tout prévu. Je vais trouver des clients à charger pour le retour et je leur ferai payer le double.


Nouveau fou rire. Nando se gara devant le terminal peu avant 20 heures. La porte latérale de son véhicule coulissa. Will hésita.


— Pourquoi tu m’as aidé, Nando ? T’étais pas obligé.


Le chauffeur se retourna pour le regarder en face. Ses immenses yeux marron étaient empreints d’une grande solennité.


— Je suis bien content que tu me poses la question. Tout à l’heure, quand on était au bureau et qu’un hélico nous a survolés, j’ai entendu une voix dans ma tête. Genre je suis entré en transe, et cette voix s’est mêlée au vacarme des pales. Elle m’a dit que la prochaine personne qui passerait la porte serait hyper importante. Carrément pour l’histoire de l’humanité. Et qu’elle aurait besoin de mon aide, alors j’avais intérêt à assurer. Sinon, limite c’était la fin du monde.


Will eut du mal à avaler sa salive.


— Sérieux ? articula-t-il.


— Nan, je te fais marcher ! Tu te prends pour qui, pour LeBron James ? T’es pas au courant ? Lui oui, c’est l’Élu. Par contre, toi je t’ai bien eu, pas vrai ?


— Carrément.


Mais le sourire de Nando disparut rapidement.


— Je suis hyper sérieux, cabrón. J’ai entendu une voix.


— Là je flippe.


— Mais jamais je l’aurais écoutée si ta tronche ne m’était pas revenue. Toi t’as l’air honnête.


Ils se serrèrent la main et Nando lui remit sa carte de visite : NANDO GUTIERREZ/OJAI TAXI COMPANY.


— Tu m’appelles quand t’arrives à bon port. Quand t’auras vu ton père, OK ? Promets. Je veux avoir de tes nouvelles.


— T’inquiète.


— Vaya con Dios, mon ami.


— Et tu diras de ma part à Lucia et Angelita qu’elles peuvent être super fières de leur papa.


Sur ce, Will descendit du monospace.


— Merci, dit le Latino, tout sourire. Hé, attends… je t’ai jamais dit comment elles s’appelaient, mes gamines.


— Ah bon ? fit Will en le saluant et se dirigeant vers les portes automatiques du terminal.


— ‘Tain, c’est zarbe, ça, mec. Comment t’as fait pour deviner ? Hé, d’où tu le savais ?


Will se contenta de hausser les épaules. Il ignorait comment il l’avait su – mais il l’avait su.














RÈGLE N° 28 : ARRANGE-TOI POUR QU’ON TE SOUS-ESTIME. COMME ÇA LES GENS NE SAURONT JAMAIS VRAIMENT À QUOI S’ATTENDRE DE TA PART.


Deux minutes après que Will était entré dans le terminal et que Nando avait filé, une berline noire se gara le long du trottoir.


 












DAVE




Comme le Dr Robbins l’avait promis, la réservation du vol pour Denver attendait Will à l’aéro-port. La jeune femme lui avait également prévu une place sur le Denver-Chicago qui décollait vers minuit. Will montra son passeport à une hôtesse. Celle-ci lui remit ses cartes d’embarquement sans lui poser la moindre question.


Il s’arrêta dans une boutique de souvenirs avant de passer au contrôle de sécurité et s’acheta un sac noir, un sweat-shirt gris et une casquette sans logo ni motif. Il alla ensuite enfiler le sweat aux toilettes, puis il transféra toutes ses affaires de son sac de marin dans le nouveau. Il restait juste assez de place à l’intérieur pour y fourrer l’ancien sac. Will mit la casquette, se regarda dans le miroir et ressortit des toilettes.


Le terminal était pratiquement désert ; Will allait prendre un des derniers vols de la journée. Il montra sa carte d’embarquement et sa carte d’identité à un garde, une femme, qui lui adressa un bref coup d’œil, composta sa carte d’embarquement et lui indiqua le chemin à suivre. Will n’avait pris l’avion que deux fois dans sa vie, et jamais depuis le 11 Septembre. Lors de leurs nombreux déménagements, ses parents et lui se déplaçaient toujours en voiture.


Une pile de plateaux en plastique l’attendait au bout d’un tapis roulant qui traversait une machine à rayons X. Devant lui dans la file, un homme d’affaires avait retiré ses chaussures, sa montre et sa ceinture, et avait déposé le tout sur un plateau, avec son manteau par-dessus. Il rangea sa besace, son téléphone et un ordinateur portable dans un second plateau, après quoi il les poussa tous les deux sur le tapis roulant. Il s’appelait JONAtHAN LEVIN, à en croire l’étiquette accrochée à sa besace.


Will s’approcha de la pile de plateaux et imita ce qu’il venait de voir. Levin, lui, attendait derrière une ligne blanche, devant un détecteur de métaux. Il tendit sa carte d’embarquement au garde qui gérait l’appareil. Le regard de celui-ci passa plusieurs fois de la carte à Levin – il prenait son travail beaucoup trop au sérieux. Il finit malgré tout par rendre sa carte au voyageur, puis lui fit signe de passer.


Will jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Deux hommes portant casquette et coupe-vent noirs se dirigeaient vers la sécurité en regardant autour d’eux. Ils ne l’avaient pas encore repéré.


Le garçon renfonça sa casquette sur son front et s’avança jusqu’à la ligne blanche.


Si ça se trouve, c’est un contrôle aléatoire, et ils ne savent même pas que je suis là. Ils ne pourront peut-être pas me suivre quand j’aurai passé les contrôles.


Alors que ses plateaux pénétraient dans la machine à rayons X, Will se rappela qu’il avait laissé son couteau suisse et l’« oiseau » métallique dans son sac. Les deux allaient lui valoir une petite conversation – qu’il ne tenait pas à avoir – avec la préposée au contrôle. Il se tourna vers cette dernière.


Fie-toi à ton entraînement.


Quand Will était tout petit, avant même ses cinq ans, ses parents lui avaient découvert une faculté rare et étonnante : celle de pouvoir imposer des images aux gens, directement de son esprit au leur. Sa mère s’en était aperçue la première, quand des images avaient commencé à apparaître dans son esprit : un jouet, un verre de jus d’orange, un biscuit. Elle avait compris à la longue que Will cherchait à lui communiquer ce dont il avait envie.


Depuis cette époque, ses parents l’avaient aidé à développer ce talent : de façon ludique, au début ; plus sérieusement ensuite. Ils lui avaient également appris à ne pas utiliser son pouvoir sur qui que ce soit, parce que c’était mal, mais aussi parce que c’était contraire à la Règle no 3 : N’ATTIRE PAS L’ATTENTION.


Sauf en cas d’extrême danger. Comme en ce moment.


Will avait l’impression que son cœur allait lui défoncer la poitrine pendant qu’il scrutait la préposée aux rayons X. Il n’avait jamais essayé d’imposer une image à personne, en dehors de ses parents. La jeune femme arrêta le tapis roulant quand les plateaux de Will furent à l’intérieur de la machine et se pencha pour mieux observer.


Une brosse à dents. Un réveil.


Le garçon se concentra – en silence, et tout tremblant de peur – pour imposer ces deux images à la préposée. « Brosse à dents » et « réveil » à la place du couteau et de l’oiseau.


Quelques secondes plus tard, la contrôleuse se calait de nouveau contre le dossier de sa chaise et faisait redémarrer le tapis. Les plateaux ressortirent de la machine. Soulagé, Will se dirigea vers le garde tatillon. L’homme le toisa d’un œil glacial et demanda à voir sa carte d’embarquement. Will la lui présenta. L’autre l’examina, puis scruta Will avec attention. Ce dernier avait les poils de la nuque dressés.


Le garde lui fit ensuite signe de passer sous le détecteur de métaux. Will obéit et ne déclencha aucune alarme. L’homme lui indiqua d’aller attendre dans un secteur protégé par des panneaux et divisé en plusieurs compartiments.


Will était bon pour le niveau supérieur de contrôle. Entre son arrivée à l’enregistrement et maintenant, les gens qui le pourchassaient avaient sûrement eu le temps d’inscrire son nom sur une liste de personnes à intercepter. Le garde manipulait sa carte d’embarquement comme s’il s’agissait d’une grenade dégoupillée, puis il alla la montrer à une Afro-Américaine en blazer bleu, qui jeta un coup d’œil blasé à Will, avant de faire signe au garde de consulter un ordinateur.


Il va confirmer que mon nom figure sur la liste des individus recherchés.


Will se retourna et aperçut les hommes à la casquette noire devant le local de la sécurité. Ils observaient les passagers. Will leur tourna le dos. Le garde consultait l’ordinateur. La lumière de l’écran lui donnait un teint fantomatique.


Will se concentra sur le front de l’homme. Il ralentit son rythme cardiaque. Visualisa sa cible. Sentit une vague de chaleur remonter sa colonne vertébrale, s’enrouler autour de sa gorge et jaillir pour créer l’image qu’il voulait imposer :


L’image d’un écran d’ordinateur sur lequel le nom « Will West » ne figure pas.


L’image atteignit sa cible. Le garde plissa les yeux, cligna trois fois des paupières. Will lui imposa alors une autre image, avec un nouveau nom à la place du sien : JONATHAN LEVIN.


L’homme se pencha sur l’écran, il n’en croyait pas ses yeux.


Alors, pour la première fois de sa vie, Will tenta carrément d’imposer des mots : C’est bien lui. Le type qui vient de passer les contrôles.


Le garde releva brusquement la tête par-dessus l’écran – on aurait dit un suricate dans le désert. Son regard passa très vite de Will à l’homme d’affaires qui traînait sa besace vers les portes d’embarquement. Il s’adressa à sa chef, qui donna aussitôt des ordres par talkie-walkie. Accompagné de trois de ses collègues, il courut après Jonathan Levin. Will tendit la main à leur passage, le garde lui rendit sa carte d’embarquement. Dans le même temps, des agents de police vinrent barrer l’accès au détecteur de métaux.


Will renfila ses chaussures et rangea son ordinateur dans son sac. Il regarda par-dessus son épaule. Les Casquettes Noires avaient disparu. Peut-être même sans l’avoir vu. Toujours est-il que Will s’éloigna. Une quinzaine de mètres plus loin, il croisait Jonathan Levin, terrorisé, escorté par les gardes de l’aéroport.


Will tourna au coin d’une allée. Épuisé, il tenait à peine debout. Son champ de vision se remplit de points noirs. L’espace tourbillonnait autour de lui comme s’il était à deux doigts de s’évanouir. Il pénétra en titubant dans les toilettes pour hommes, lâcha son sac et s’agrippa des deux mains à un lavabo. Il s’aspergea le visage et le cou – il se sentait brûlant.


Donc l’imposition des images fonctionne toujours – et mieux que jamais. Par contre, ça me vide complètement. Il lui fallut cinq minutes pour se remettre. La démarche toujours hésitante, il sortit des toilettes et alla s’acheter deux sandwichs. L’embarquement de son vol était en cours, une file d’attente s’était formée.


Une fois à bord, Will trouva son siège, près du fond : côté hublot, à droite, avec vue sur l’aile. Il ouvrit son sac et en sortit son iPod et ses écouteurs. Il voulut consulter ses sms sur son iPhone, puis se ravisa en se rappelant l’avertissement de Nando.


L’embarquement fut rapide, l’avion n’étant même pas à moitié rempli. Des personnes âgées, pour la plupart, ainsi que des hommes d’affaires en costume terne, sortes de zombies stressés. Will, lui, s’enfonça dans son siège, ferma les yeux et s’efforça de chasser de sa tête les questions qui y tournaient en boucle : Qui sont ces hommes, et que nous veulent-ils, à mes parents et à moi ?












RÈGLE N° 49 : SI RIEN D’AUTRE NE FONCTIONNE, CONTENTE-TOI DE RESPIRER.


Will alluma son iPod et sélectionna le titre que sa mère lui avait conseillé d’utiliser pour étudier ou méditer. Des bruits de l’océan et de la forêt mixés avec une musique d’ambiance à base de flûte de Pan, de guitare acoustique et de percussions légères.


Ça l’aidait. Les mains de Will se décrispèrent sur les accoudoirs. Il devait oublier cette journée cauchemardesque. Un vol calme et sans incidents lui rendrait un peu de sérénité afin qu’il puisse affronter la suite des événements.


Dans un premier temps, il ne remarqua pas la voix de baryton qui fredonnait avec les instruments. Elle gagnait peu à peu en volume, mais se mariait si bien avec la mélodie que Will pensait qu’elle faisait partie du mix et qu’il n’y avait simplement jamais prêté attention.


Jusqu’à ce qu’elle s’adresse à lui. « Respire. À fond et lentement. C’est la méthode la plus ancienne qui existe. Et elle fonctionne, Will. »


Une voix grave, râpeuse, et à l’accent australien. Mais de bien meilleure humeur que lorsque l’homme à qui elle appartenait avait déposé Will derrière chez lui. « Ne quitte pas ton siège, vieux. Ferme les paupières. Ne laisse rien paraître. »


Will ouvrit aussitôt les yeux. Le siège voisin du sien était vide. Tout comme les deux autres, dans la rangée voisine. Il se pencha pour regarder vers l’avant de l’avion. Dix rangées devant lui, assis sur un siège côté allée, un homme leva le pouce. L’individu portait un blouson en cuir élimé. Une ranger noire ornée de flammes rouges dépassait à côté du siège.


Will se radossa. Le vol sans incidents, je peux faire une croix dessus.


— Relax, reprit la voix. Garde ton calme, et tout ira au poil.


— Qui êtes-vous ? murmura Will. Pourquoi vous me suivez ?


— Peux pas t’entendre, p’tit gars. C’est pas comme ça que ça marche. Reste assis tranquille. Je reviens tout de suite.


Will regarda de nouveau vers l’avant de l’appareil. Le siège de l’homme à la Prowler était vide. Non mais qu’est-ce que c’est que ce cirque ?


Une dernière passagère, obèse, arriva. Elle débordait de son survêtement en daim violet et traînait derrière elle une besace à motifs floraux. Ses cheveux gras et clairsemés dégoulinaient autour de son visage de pleine lune. Elle repéra sa place, quatre rangées devant Will, de l’autre côté de l’allée centrale, et s’effondra sur son siège, essoufflée par l’effort.


Un steward annonça par haut-parleur qu’ils étaient prêts à décoller et que les passagers devaient éteindre tous leurs appareils électroniques.


Will retira ses écouteurs et coupa son iPod. L’avion s’éloigna de la passerelle et les lumières de la cabine se tamisèrent. Will regarda de nouveau vers l’avant. L’inconnu à la Prowler n’était toujours pas revenu.


Si ça se trouve, il n’est pas réel. Juste le fruit de mon imagination. Un effet secondaire de la folie qui me gagne.


Il ferma les yeux et visualisa l’écusson qu’il avait aperçu, en fin d’après-midi, sur le blouson de l’homme. Quelques images dansèrent devant ses yeux. Parmi elles, la silhouette d’un animal qu’il ne parvint pas à identifier.


L’avion prenait de la vitesse pour le décollage, Will en fut plaqué à son siège. Les volets s’inclinèrent et l’appareil s’éleva brusquement. La ville de Santa Barbara rapetissa très vite, le littoral se transforma en un chapelet de lumières. L’avion vira sur l’aile au-dessus de l’océan, avant d’obliquer vers l’est. Will se demandait s’ils survoleraient Ojai.


Un sentiment de soulagement aussi bienvenu qu’inattendu s’empara de lui. Dans l’immédiat, il avait échappé à ses poursuivants, dont il ne savait rien. Il s’efforça de se tranquilliser et de profiter de ce moment d’euphorie tant qu’il voudrait bien durer.


L’avion se remit à l’horizontale. Une sonnerie tinta. La voix du steward annonça qu’ils pouvaient à nouveau utiliser leurs appareils électroniques. Will remit ses écouteurs et sélectionna le même titre que précédemment. Mais cette fois, il n’entendit pas de voix. Alors il porta son iPod à sa bouche.


— Vous êtes toujours là ? Allôôô ?


— T’as un peu l’air couillon, à causer comme ça dans ton iPod, gars. Les gens vont croire que t’as perdu la boule…


Will entendait à nouveau l’Australien dans ses écouteurs.


— Vous avez une idée de ce que j’ai subi aujourd’hui ? demanda Will.


— Et encore tu ne sais pas tout.


— Je suis à deux doigts – à deux doigts – de craquer, et, franchement, y a de quoi.


— Va pas nous péter une durite non plus. Incline ton dossier. À fond… Voilà… c’est plus confortable.


Will se lova sur son siège. L’homme se pencha en avant – il était assis dans la rangée de derrière, sur la gauche. Will reconnut son profil à moins d’un mètre de lui, malgré la pénombre. Des lunettes noires masquaient ses yeux, mais ses cicatrices étaient toujours là : tout un enchevêtrement de lignes sur le côté gauche de sa figure.


— Vous venez d’Australie, je me trompe ? reprit Will.


— Erreur, mon grand, je suis un Kiwi. De Nouvelle-Zélande. T’en as déjà entendu parler ?


— Évidemment.


— Tant mieux pour toi. Si tu as semé tes cerbères, on aura peut-être droit à un vol « sans incidents ». En revanche, on annonce du gros temps. Possible que ça secoue un peu.


— Vous faites aussi la météo ?


— La totale, oui.


— Bon, vous êtes qui ?


— Je m’appelle Dave. À partir de maintenant, ouvre bien les yeux, en permanence. Attends-toi au pire et espère le meilleur. Une fois qu’ils t’ont dans le viseur, ils ne te lâchent plus.


— Vous parlez des types avec des casquettes ou des créatures qui ont tenté de me bouffer ?


Parfaitement impassible, Dave lui répondit :


— Je parle des deux.


— Vous pourriez au moins me dire ce que c’était, ces créatures !


— Une race de monstres à trois pattes. Genres gulvorgs ou burbelangs.


— C’est des bêtes de chez vous, ça ? ironisa Will.


— Joue pas les marioles, gamin. Je disais juste de quoi ils avaient l’air. D’autant que moi j’ai réussi à les voir.


Il tapota ses lunettes noires.


— Et pourquoi elles me pourchassaient, moi ?


— Ça n’est carrément pas le moment d’en discuter.


— Pourquoi ?


— Pour des raisons qu’il serait stupide de ma part de dévoiler. Par contre, j’ai une question pour toi : tu as senti une odeur de soufre ou de fumée, avant qu’ils attaquent ? Ou vu comme un hublot dans le ciel, ou un cercle de feu…


— Un cercle de feu, dans les collines. Je pensais que c’était le coucher de soleil.


— Du tout, mec. C’était un Largage de Haute Altitude. Une des pires cochonneries que le Sans-Passé ait à offrir. Des spagbogs.


Will laissa passer un silence.


— Non mais vous parlez quoi, comme langue, en Nouvelle-Zélande ?


— Ils ont des dirigeables. Pas comme les nôtres. On ne les voit pas, ou alors très rarement… Mais je t’en ai déjà trop dit. La vérité, c’est qu’on m’a affecté à cette mission ce matin. À la dernière minute, sans vrai briefing. J’ai même pas eu le temps de lire ton dossier.


— Mon dossier ?


Dave tira de sa poche un petit cube en verre. À l’intérieur flottaient deux autres cubes noirs luisants, semblables à une paire de dés, mais sans les points, suspendus dans le vide et qui évoluaient l’un par rapport à l’autre à des vitesses différentes.


— C’est ça, mon dossier ? s’étonna Will.


Des lumières jaillirent des cubes noirs, et des images en trois dimensions apparurent au-dessus du cube translucide : deux groupes de monstrueuses bêtes à trois pattes.


— Eux, ce sont des burbelangs, expliqua Dave en montrant un des deux groupes. Les autres sont des gulvorgs.


— Ouh là…


— À partir de maintenant, Will, t’as plutôt intérêt à me faire confiance pour assurer tes arrières, ou bien cette mission va foncer dans le mur en moins de deux.


— Si vous croyez m’aider en me cachant la vérité, vous me connaissez franchement mal.


Dave le scruta longuement, d’un regard dur.


— OK, acquiesça-t-il.


Will désigna le cube.


— Alors, je peux voir ce truc ?


— Même pas en rêve.


Les images disparurent. Dave rangea l’objet dans sa poche, passa la tête entre les deux sièges et plongea à nouveau son regard dans celui de Will.


— Compte tenu des moyens employés, dit-il, tu es très probablement leur cible. C’est pour ça que je les ai attirés sur une fausse piste. Il m’a fallu des heures pour les décramponner.


— Bon, mais concrètement, c’est quoi votre « mission » ?


— Escorte et protection. Et estime-toi heureux qu’ils ne t’aient pas collé un Compagnon. Je déteste ces saloperies.


— C’est quoi, un Compagnon ?


— Le bidule qu’ils ont collé à ta mère, petit.


L’estomac de Will fit une cabriole.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? Elle va bien ?


— Impossible à savoir pour l’instant, avoua Dave avec une douceur étonnante. Je pourrais t’expliquer une foule d’autres choses, mais si je te parlais du niveau douze… je crois que ton cerveau exploserait.


— OK, mais répondez au moins à cette question… Mon père, il va bien ?


— Je vais me renseigner. J’ai besoin d’infos, et toi de repos. Tâche de manger un peu. Dors si tu peux. S’il se passe quelque chose, tu trouveras tout ce qu’il te faut dans la pochette devant toi. À côté du magazine. Jettes-y un œil.


Will farfouilla dans le filet accroché au siège devant lui et y pêcha une pochette grise rectangulaire. À l’intérieur se trouvait une paire de lunettes de soleil à montures noires. Les verres, eux, arboraient la même teinte gris-bleu que celles de Dave.


— Elles fonctionnent comment ? C’est pour la 3D ?


Mais derrière lui, le siège était de nouveau vide.


Will ralluma son iPod et n’entendit plus que de la musique. Il en profita pour examiner les lunettes et les essayer. Hormis le fait que l’intérieur de l’avion lui parut plus sombre, il ne constata aucun changement.


— Ça y est, je suis devenu dingue, marmonna-t-il.


Malgré tout, il suivit le conseil de Dave. Il rangea les lunettes et mangea les deux sandwichs secs et fades achetés à l’aéroport. Quand les hôtesses passèrent avec les boissons, il prit deux bouteilles d’eau et les vida cul sec. Puis il sortit de son sac les formulaires du Centre et les remplit. Dernière étape, il imita les signatures de ses parents aux endroits voulus.


Will ferma les yeux et revit des images de la chambre d’hôtel de son père. Ravagée. Les dernières paroles de celui-ci tournaient en boucle dans sa tête.


« Les responsables, c’est nous. Et l’idée qu’un de nos actes puisse te causer des souffrances ou de la tristesse est la pire épreuve que ta mère et moi ayons eue à traverser. »


« Responsables », mais de quoi ? Qu’avaient-ils fait ? Et quel prix leur faisait-on payer à présent ?


Au bout d’environ trois quarts d’heure de vol, Will parvint à s’abandonner à un sommeil léger et agité.
















Elle avait passé la journée entière à redouter le moment de se rendormir. Elle s’était tournée et retournée des heures dans son lit avant de céder au sommeil. Mais lorsqu’elle pénétra dans la vision, cette fois, elle était prête. Elle se retrouva à flotter en plein ciel, évoluant au milieu de nuages d’orage. Des éclairs crépitaient au loin.


Elle n’aurait su dire où elle était, mais elle savait parfaitement où elle allait : auprès du garçon.


Elle avisa un petit objet sombre qui se déplaçait au-devant d’elle.


Un avion.


 












SABOTAGE




Une turbulence le réveilla. Will sentit une présence à sa gauche et se tourna, s’attendant à trouver Dave. Au lieu de quoi il vit la dame obèse en survêtement violet, debout dans l’allée, immobile, qui le fixait. Elle avait le visage dans l’ombre et ses yeux luisaient d’une minuscule lumière noire.


— Je peux vous aider ? bredouilla Will.


La femme clignait des yeux, inerte, un vrai roc. L’odeur qu’elle dégageait, comme si elle ne s’était pas lavée depuis des semaines, piqua les yeux de Will. Une nouvelle turbulence secoua l’avion, plus fort cette fois. La femme bougea les lèvres, mais aucun mot ne sortit de sa bouche. Après quoi elle pivota sur ses talons et s’éloigna en titubant.


Will regarda autour de lui. Pas la moindre trace de Dave. Agissant à l’instinct, il sortit les lunettes de soleil de sa poche et les chaussa, puis se pencha pour scruter l’allée.


Il remarqua comme un halo qui se dessinait autour de la grosse dame. Un halo malsain, verdâtre et fluorescent. Les contours de la femme gigotaient et se déformaient.


Will retira ses lunettes. La dame lui apparut à nouveau normalement. Elle ne s’arrêta pas à son siège, mais poussa jusqu’aux toilettes, où elle s’enferma.


— Dave ? murmura Will. Dave !


Pas de réponse. Il agrippa ses accoudoirs au moment où un éclair jaillit au loin, illuminant une masse menaçante de nuages. Will consulta sa montre : moins d’une heure avant l’atterrissage prévu à Denver. Ils survolaient à présent les Rocheuses, se rapprochant de l’orage.


Une sonnerie tinta. Le commandant de bord annonça que les passagers devaient regagner leur place et boucler leur ceinture. Will serra fort sa sangle. Puis il se pencha une dernière fois pour inspecter l’allée centrale.


Un liquide sombre s’écoulait sous la porte des toilettes.


Il retira sa ceinture, se leva et se dirigea vers les toilettes. Le sol se dérobait sous ses pieds, comme dans une attraction foraine. Arrivé à la porte, il planta ses deux pieds dans la moquette trempée. Au-dessus de la poignée, la mention « OUVERT » était affichée. Will saisit le bouton et tira le battant. Des lumières clignotèrent à côté du miroir.


Le survêtement de la femme gisait par terre. Du liquide s’écoulait de ses bras, de ses jambes, de son cou. Elle avait le bras droit enfoncé dans la cuvette. Un gros bruit de succion emplit la pièce : il provenait du fond de la cuvette, la chasse d’eau étant coincée. La puanteur que Will avait remarquée plus tôt stagnait dans l’air.


Il repéra du mouvement à l’intérieur du survêtement. Une forme ovale, de la taille d’un ballon de rugby, glissa le long du torse de la femme, puis sur son bras, et passa dans la cuvette. Le survêtement se dégonfla comme une baudruche pour ne plus contenir qu’une sorte de peau : on aurait dit la mue d’un énorme serpent, parsemée de touffes de poils.


Le couvercle des toilettes s’abattit. Le bruit de succion se tut. Une hôtesse apparut derrière Will.


— Veuillez regagner votre siège, je vous prie.


— J’ai vu de l’eau qui coulait sous la porte.


L’hôtesse regarda par terre. Une turbulence secoua l’avion.


— Nous allons nous en occuper. Veuillez regagner votre place. Immédiatement.


Will jugea inutile de discuter. S’agrippant aux dossiers des sièges pour ne pas tomber, il retourna s’asseoir tandis que l’avion dansait la gigue.


— Je crois que je vais vomir, marmonna-t-il.


Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit l’hôtesse refermer la porte des toilettes et se diriger vers son poste. Passant devant la rangée de la grosse dame, il avisa sa besace fleurie sous son siège. Il s’en saisit et l’emporta. L’objet ne pesait rien. Une étiquette de prix pendait à l’anse. Il ouvrit la fermeture Éclair. Vide. Ça n’était qu’un vulgaire accessoire. Cette dame pathétique avait-elle seulement été une personne ?


— Qu’est-ce que t’as vu ? demanda Dave.


Le Néo-Zélandais avait soudain surgi à côté de lui. Will lui décrivit ce qu’il s’était passé.


— Une Porteuse, comprit Dave. Putain de coup de bol… ils avaient infiltré une Porteuse dans l’avion.


Un nouvel éclair – plus proche, plus violent – attira l’attention de Will. Il regarda par le hublot. Le moteur droit crachait des étincelles. Il se retourna vers Dave, mais celui-ci avait disparu. Il récupéra ses lunettes et les mit.


Le choc passé, il en compta six. Ils ressemblaient à des sacs de ciment animés, ou à des formes de vie rabougries arrachées aux profondeurs de l’océan.


Une Porteuse… Et elle transportait ces machins-là ?


Des masses de chair répugnantes. D’énormes bouches pleines de crocs acérés. Une solide corne incurvée plantée au milieu de fronts pâles, entre deux immenses yeux blancs. Quatre membres robustes, dotés de griffes, et reliés à des torses segmentés. Des créatures de cauchemar conçues – ou modifiées – pour la destruction la plus aveugle.


Destruction qu’ils étaient justement en train d’appliquer au moteur droit de l’avion.


Will releva ses lunettes. Il ne voyait plus que le moteur qui crachait des étincelles. Il rabaissa les verres devant ses yeux, les créatures réapparurent. Il retira ses lunettes et les fit tournoyer entre ses doigts.


Il y a sûrement un système de projection dans les montures qui envoie une image animée sur les verres, songea Will. Je ne vois pas réellement ça. Il y a un truc, des effets spéciaux.


Reste que les montures avaient l’air d’être d’une seule pièce, sans soudure, incapables de dissimuler une technologie suffisamment sophistiquée pour créer ce qu’il voyait. Will envisageait de les démonter avec son couteau suisse, lorsqu’il entendit un inquiétant toussotement à l’extérieur de l’appareil. Une gerbe d’étincelles jaillit du moteur, suivie par un panache de fumée noire.


Will remit aussitôt ses lunettes. À la faveur d’un éclair, il vit les six créatures attaquer avec frénésie la coque du moteur : crocs, cornes et griffes. L’avion dégringola en traversant une nouvelle turbulence. Will, soulevé de son siège, boucla sa ceinture. Les monstres, eux, restaient bien en place. Il constata que leurs torses hideux étaient garnis de ventouses collées au métal.


Ils n’allaient plus tarder à réduire le moteur en miettes.


Will remonta les lunettes sur son crâne tout en s’efforçant de comprendre toute cette folie. Il y parvint petit à petit :


Ces créatures ressemblent à celles qui m’ont pourchassé dans les collines. Des monstres, qui doivent venir de ce monde cauchemardesque et tordu dont parlait Dave. Comment l’a-t-il appelé, déjà… ? Le Sans-Passé.


Will se rappela alors avoir déjà vu ce genre de petits monstres. Des diablotins attaquant des avions en plein vol. Cela n’avait pas plus de sens que le reste de cette histoire, mais le souvenir était là : le film Gremlins.


Se tournant vers le hublot, Will y aperçut son reflet. Et quelque chose d’autre. Quelqu’un d’autre – à l’intérieur même de son reflet – qui le scrutait.


Une fille. Elle était là, dehors. Will sentait sa présence. Elle essayait de lui dire quelque chose…


L’avion tressauta, et les lunettes noires retombèrent devant ses yeux.


Un gremlin, plaqué de l’autre côté du hublot, le dévisageait de ses yeux blancs. Le monstre pointa une griffe dans sa direction et esquissa un sourire maléfique, avant de mimer un égorgement. Après quoi il agrippa les bords du hublot et s’apprêta à fracasser le verre avec sa corne. Will eut un mouvement de recul.


Mais quelque chose s’empara de l’ignoble bête avant que celle-ci ait pu frapper. Une main se referma sur sa corne et la détourna du hublot. C’était Dave, debout sur l’aile. La créature eut beau se débattre, le Néo-Zélandais la projeta dans le vide, où elle disparut.


Dave adressa ensuite un salut à Will, avant de sortir de sous son blouson une arme à canon allongé, mi-pistolet, mi-fusil. Il se dirigea vers la pointe de l’aile, en veillant à ne pas perdre l’équilibre, sans toutefois paraître perturbé par l’altitude, la température, la vitesse ou toute autre loi physique qui aurait dû être fatale à n’importe qui en pareilles circonstances.


À n’importe qui d’humain.


Dave s’immobilisa à mi-chemin du moteur, mit son arme en joue et ouvrit le feu sur les créatures. Son canon cracha de la lumière et perfora la masse hideuse. L’un après l’autre, les monstres tombèrent dans la nuit.


Will observait la scène bouche bée.


Les deux derniers gremlins tournoyèrent sur eux-mêmes et se propulsèrent sur Dave tels deux missiles. Le Néo-Zélandais pressa la détente et en dégomma un en plein vol. L’autre atterrit sur son épaule. La bête tentait de l’agripper avec ses pinces. Elle ne parvint heureusement pas à prendre appui pour enfoncer sa corne dans sa nuque.


Dave rangea son arme dans son étui. Il se dirigea vers l’avant de l’aile, se mit à genoux puis se coucha à plat ventre. Se cramponnant au rebord, il plia les jambes et cala ses pieds à l’autre extrémité. Malgré la gravité, il parvint peu à peu à tendre les jambes, jusqu’à adopter la position d’un sauteur à ski. La bête accrochée à son dos luttait de toutes ses forces pour ne pas tomber. La force du vent l’empêchait de frapper.


C’est alors que Dave pivota à cent quatre-vingts degrés pour se retrouver le dos contre l’aile. Le gremlin tenait toujours bon. Mais soudain, dans un hurlement inaudible, il fut aspiré par la turbine du moteur. Moteur qui toussota en même temps que l’aile entière vibra.


Will en eut la nausée. Il arracha ses lunettes et se prit la tête à deux mains – un vertige fiévreux s’emparait de lui.


C’est pas possible ! C’est pas possible !


Il essuya son front en sueur et s’obligea à regarder à l’extérieur. Dave s’était remis debout. Il s’approcha du hublot de Will. Ce dernier l’observait, les doigts écartés devant ses yeux, incapable de lâcher sa tête, de peur qu’elle n’explose.


Dave le scrutait. Il semblait à la fois fatigué et gêné. Il montra deux doigts au garçon, et prononça des mots que celui-ci ne put entendre. Mais il les devina : « Ça fait deux. »


Sur ce, le Néo-Zélandais secoua la tête avant de se propulser en l’air et de disparaître au milieu des nuages. Will baissa le rideau devant le hublot, ferma les yeux et tenta de s’imaginer ailleurs, sous une autre identité.


Il avait pu examiner en détail l’écusson cousu dans le dos du blouson de Dave, et il s’efforça de le fixer dans sa mémoire en le visualisant. Trois éléments : la silhouette d’animal qu’il n’avait pu identifier précédemment était celle d’un kangourou. À côté, la représentation d’une tête de chevalier casqué. La troisième illustration figurait un hélicoptère. L’acronyme ANZAC était imprimé au-dessus.


Et il avait beau ne pas la voir, la fille l’observait toujours, depuis l’intérieur même de son propre esprit. Son regard obsédant lui posait une question muette :


Es-tu Éveillé ?








DAN MCBRIDE




L’avion se posa à Denver quarante minutes plus tard, sans autre incident. Aucun des passagers ne dit un mot dans la navette qui les conduisait à l’aéroport – tous étaient trop soulagés d’avoir regagné la terre ferme. Le vol que Will devait prendre ensuite avait été retardé d’une heure par l’orage. Cela lui laisserait le temps de brouiller les pistes.


Il dénicha ainsi un vol de nuit, pratiquement vide, sur une autre compagnie, à destination de Phoenix. Il remit à la préposée sa carte d’embarquement pour Chicago et lui imposa une première image : celle d’une carte d’embarquement pour le vol de Phoenix. Puis une autre : celle de son nom dans la liste des passagers. La jeune femme l’enregistra. Après quoi Will s’éloigna.


Il effectua l’opération inverse avant de s’enregistrer sur le Denver-Chicago : l’agent supprima son nom de la liste. Imposer des images devenait de plus en plus facile ; cette fois-ci, il ne ressentit qu’une légère fatigue. Lorsqu’il fut installé à bord de l’avion, il chaussa les lunettes noires et inspecta les rangées de sièges. Rien à signaler. Avec un peu de chance, les hommes lancés à ses trousses penseraient qu’il allait s’embarquer pour Phoenix.


Quelques minutes plus tard, il succomba à un sommeil profond et sans rêves. Il resta ainsi immobile plusieurs heures, jusqu’à ce que la sortie du train d’atterrissage le réveille.


Heure locale : 5 h 45. Will pénétra dans le terminal désert de l’aéroport O’Hare. Alors qu’il récupérait ses bagages, il avisa un homme aux cheveux blancs qui brandissait une pancarte avec l’inscription « M. WEST ». L’inconnu le repéra, lui adressa un signe de main amical et s’avança vers lui.


— Tu es bien Will ?


— Oui, monsieur.


— Dan McBride. Je travaille au Centre. Je suis un collègue du Dr Robbins. C’est un vrai plaisir de faire ta connaissance.


McBride le regardait droit dans les yeux, un regard empreint d’une grande gentillesse. Un mètre quatre-vingts, fringant, droit comme un « I ». Son visage au teint rose semblait aussi buriné et ridé que celui d’un septuagénaire, mais l’homme dégageait l’énergie et la robustesse d’un trentenaire. Sa poignée de main manqua lui broyer les phalanges. Will s’efforça de ne pas grimacer.


— Tu permets que je prenne ton sac ? Tu as d’autres bagages ?


— Non, monsieur, je n’ai que celui-là. Tenez.


— Alors allons-y. La voiture nous attend.


McBride montra les portes coulissantes et ouvrit la marche. Il boitait – problème de hanche ou de genou –, mais progressait comme s’il ne ressentait aucune douleur. À son accent, Will devina qu’il était originaire de la Nouvelle-Angleterre.


— Tu te sens comment ? demanda McBride avec sollicitude. La nuit a été dure ?


— Ça se voit tant que ça ?


— Je parie que tous les autres passagers ou presque étaient en voyage d’affaires. Au risque de passer pour un universitaire grincheux, Will, ces vols de nuit ont toujours symbolisé à mes yeux le mépris de l’humanité que le culte de l’argent fait naître chez les gens.


Will ouvrait des yeux comme des soucoupes.


— Ça doit te paraître un peu compliqué, après une nuit blanche en avion.


— Non, j’ai compris. C’est juste que je n’entends pas ce genre de discours si souvent.


— Tu n’écoutes peut-être pas assez bien : ça doit se dire aussi sur la côte Ouest.


— Mouais. Eux, ce serait plutôt : « Les vols de nuit, gars, ça déchire grave. »


McBride s’esclaffa. Il faisait encore nuit quand ils sortirent de l’aéroport. Un froid glacial s’abattit sur Will, transperçant son mince jogging. Il inspira à fond, ses narines gelèrent.


— Un avant-goût de l’hiver, confirma McBride. J’imagine que la Californie ne t’a pas habitué non plus à ce genre de climat.


— C’est tout le temps comme ça ?


— Non, rassure-toi. Les cinq mois qui viennent, ça sera pire.


— Et le thermomètre, ça donne quoi ?


— Tout à l’heure, il faisait un petit moins onze bien vivifiant.


Will n’en croyait pas ses oreilles : Moins onze ?


— Marche plus vite, ça fait circuler le sang.


Will était comme paralysé. Il n’avait jamais connu de températures négatives. Il avait du mal à bouger les lèvres.


— Excusez-moi, mais il y a vraiment des gens qui vivent dans de telles conditions ?


— Je vais être le premier, et certainement pas le dernier, à te réciter l’un de mes bobards préférés concernant les hivers du Midwest : ils forgent le caractère. Cela dit, on s’adapte vite.


Un 4 × 4 bleu stationnait le long du trottoir. Le blason du Centre ornait sa portière. Un immense gaillard vêtu d’un manteau de fourrure et coiffé d’un bonnet assorti ouvrit le hayon arrière et se dirigea vers eux, un sourire irrésistible aux lèvres. Son nez large et aplati semblait lui cacher la moitié du visage. Il empoigna le sac de Will et le fourra dans le coffre.


— Dis bonjour à Eloni, Will, lança McBride.


— Enchanté.


Le sourire d’Eloni s’épanouit encore. Il prit la main de Will entre les siennes – le garçon eut l’impression qu’il portait des gants de boxe. Dieu merci, il ne la lui serra pas. Ses os n’y auraient pas résisté.


— Votre main est gelée. J’ai mis le chauffage. Grimpez avant de vous transformer en glaçon. Vous n’avez jamais connu un froid pareil, hein ?


— C’est clair.


Eloni gloussa – un grondement de poitrine, plutôt. Se déplaçant avec une rapidité surprenante pour un homme de sa corpulence, il alla ouvrir la portière arrière et fit signe à Will de monter.


— Je sais ce que vous ressentez, monsieur West, assura le colosse.


— Eloni est originaire des îles Samoa, précisa McBride, où il ne neige jamais.


— Sauf à la télé, rigola Eloni.


Will prit place dans l’habitacle douillet. Son siège lui parut chauffé. Il se cala dedans et s’efforça de faire cesser ses tremblements. Eloni s’installa au volant, tandis que McBride s’asseyait à côté du garçon.


— Il est à peine 6 heures et quart, Will. Nous avons deux heures et demie de route devant nous. J’ai prévu une pause pour le petit déjeuner. Eloni, faites un crochet par le Popski’s.


McBride avait l’habitude sympathique de se frotter les mains quand il parlait et de les frapper pour ponctuer ses phrases.


— C’est noté, monsieur.


Le Samoan évoluait dans le trafic du petit matin. L’habitacle du véhicule était chaud, sûr et aussi tranquille qu’un coffre à la banque. À mesure que ses sensations lui revenaient, Will sentait fondre ses ennuis. L’accueil exquis de McBride lui procurait le même confort que le soutien manifesté par le Dr Robbins.


Tout cela n’annonçait que du positif, songeait l’adolescent. Pour l’instant, il n’avait aucune raison de regretter sa décision.












RÈGLE N° 19 : QUAND TOUT DÉRAPE, DIS-TOI QU’UNE CATASTROPHE EST UN BON MOYEN DE SE RÉVEILLER.


Une demi-heure plus tard, ils avaient pris place sur les banquettes en cuir rouge d’un box du Popski’s – un café dont le style s’inspirait d’un wagon de chemin de fer. Situé à un jet de pierre de l’autoroute, l’établissement était fréquenté par des routiers. Devant eux était disposé un véritable festin : pancakes épais noyés sous le beurre fondu et le sirop d’érable, œufs au plat accompagnés de grosses saucisses épicées, gaufres de la taille de raquettes de neige, croulant sous les myrtilles, assiette de bacon encore grésillant, carafes de jus d’orange fraîchement pressé, et pichets de café noir bien fort.


Will dévorait.


— Cet endroit est incroyable, dit-il entre deux bouchées.


— La légende du Popski’s ne connaît pas de frontières, confirma McBride. Tous les voyageurs qui empruntent ces routes solitaires l’ont entendue au moins une fois.


— On raconte, intervint Eloni, qu’un repas pris ici ressusciterait un mort.


Le géant ponctua sa remarque d’un rot monumental qui les fit tous bien rigoler. Will tenta de l’imiter et déclencha à son tour l’hilarité. Et lorsqu’il repoussa son assiette vide, le ventre plein, il eut l’impression en effet d’être revenu d’entre les morts.


Eloni régla l’addition et ils retournèrent à la voiture. Enfin rassasié, Will souffrit moins du froid, alors même que le soleil pointait à l’horizon. Il s’arrêta pour profiter de la beauté austère de ce nouveau paysage : une plaine marron-gris à perte de vue dans toutes les directions. Par comparaison, Ojai ressemblait au jardin d’Éden.


Vingt-quatre heures à peine s’étaient écoulées depuis le précédent lever de soleil. C’était dans sa chambre, dans la petite maison de ses parents, dans une autre région du pays, dans ce qui lui apparaissait à présent comme une autre vie. Will ne parvenait pas à chasser de son esprit la tristesse et le sentiment de perte.


— Pas la journée la plus facile que tu aies eue à vivre récemment, j’imagine, commença McBride. Il y a quelque chose d’autre que nous pourrions faire pour toi ?


— On se trouve dans quel État, ici ? l’interrogea Will pour changer de sujet.


— Le nord de l’Illinois. Nous passerons bientôt dans le Wisconsin. Toujours bon à savoir, non ?


Will médita un instant sur ce point.


— C’est bon d’être en vie, dit-il ensuite à voix basse.


Quelques minutes plus tard, ils retrouvaient l’autoroute, direction le nord.


— Est-ce que vous donnez des cours au Centre, monsieur McBride ? questionna Will.


— Depuis trente ans, oui. Histoire américaine du XIXe siècle. Mon sujet de prédilection est l’œuvre de l’essayiste, philosophe et poète Ralph Waldo Emerson. Toi, tu es un sportif, n’est-ce pas ?


— Je fais du cross-country.


— Excellent. C’est une base formidable pour toutes les autres disciplines. Nous encourageons nos étudiants à se diversifier le plus possible dans le domaine du sport.


— Je ne sais pas trop à quoi m’attendre. Tout est arrivé si vite.


— C’est ce que j’ai cru comprendre. Mais si je peux me permettre un conseil, oublie les circonstances, pense au présent. Une nouvelle journée commence. À toi d’en tirer tout le profit.


— C’est typiquement le genre de choses que mon père me dirait.


— Ça doit être quelqu’un de bien.


Will ne chercha même pas à dissimuler la tristesse de son regard avant de détourner les yeux. McBride, lui, l’observait toujours avec bienveillance.


— Je sais qu’il est parfois dur de partir de chez soi, reprit-il. J’avais quatorze ans, quand on m’a mis en pension. Ça m’a empli d’incertitude et de peur de l’inconnu. Cela te semblera peut-être étrange, mais tu ne devrais pas essayer de repousser ces sentiments, Will. Accueille-les, au contraire. Ils t’appartiennent, ils font partie de toi. Ils t’enseigneront une part de ce que tu es venu apprendre.


— Laquelle ?


— Toi seul peux répondre à cette question. Et sans doute pas tout de suite.


Ils roulèrent en silence. Le paysage se modifia lorsqu’ils quittèrent l’autoroute pour une deux-voies. L’asphalte traversa bientôt des collines boisées, aux pentes douces. Will repensa à ce qu’il avait vécu à bord de l’avion ; il revit en pensée l’écusson sur le blouson de Dave.


— Ça veut dire quoi, ANZAC ? demanda-t-il.


— ANZAC ? répéta McBride, intrigué. Pourquoi tu me demandes ça ?


— Un truc que j’ai lu dans l’avion.


— ANZAC est l’acronyme de Australian and New Zealand Army Corps. Un corps expéditionnaire commun à l’Australie et la Nouvelle-Zélande, créé lors de la Première Guerre mondiale.


— Il existe encore ?


— Tout à fait.


Will surprit le regard que McBride et Eloni échangèrent.


— À vrai dire, j’ignore pourquoi j’y repense, ajouta-t-il.


À neuf heures et quart, ils quittaient la deux-voies pour le réseau local. Eloni dut prendre un nombre ahurissant de virages. Will aperçut la petite ville qu’il avait découverte sur le Net : New Brighton Township. Ses sens s’aiguisèrent. À partir de là, leur itinéraire empruntait des collines parsemées de granges et de fermes isolées. Lorsqu’ils s’engagèrent sur une longue ligne droite, Will reconnut l’allée menant à l’école, telle qu’il l’avait vue dans la présentation du Dr Robbins.


— Observe bien, Will, lui recommanda McBride.


À ces mots, il commanda l’ouverture du toit. Bien que les arbres aient perdu leurs feuilles, leurs branches nues suffisaient à ombrager la route.


— Ormes d’Amérique et chênes rouges. On prétend qu’ils ont été plantés par les premiers occupants de la région, les Lakotas, afin de délimiter leur territoire sacré. La plupart ont entre trois cents et quatre cents ans, soit à peu près autant que notre pays. Ce n’étaient que de jeunes arbrisseaux à l’époque de George Washington.


Au bout de l’allée, ils s’arrêtèrent devant une barrière attenante à une guérite en pierre. Un solide gaillard en uniforme en sortit. S’il avait été légèrement plus grand et plus costaud, il aurait pu passer pour le frère jumeau d’Eloni. Les deux hommes se parlèrent à voix basse, dans une langue que Will ne comprenait pas : sans doute du samoan, estima-t-il.


— Je vous présente mon cousin Natano, annonça Eloni.


— Comment va, monsieur West ? enchaîna Natano. Bienvenue au Centre.


Will lui rendit son salut et nota que le Samoan portait un automatique sous sa ceinture. Natano releva la barrière, Eloni réenclencha la première.


Au sommet d’une butte, le 4 × 4 redescendit vers une large vallée en forme de cuvette. Entre les arbres nus, Will aperçut pour la première fois « en vrai » le Centre d’apprentissage intégré. Les images qu’il en avait vues n’avaient rien d’exagéré ; au contraire, le campus paraissait encore plus parfait. Soleil radieux, ciel bleu sans nuages et lierre vert vif se conjuguaient pour conférer au bâtiment un éclat resplendissant. Pas une feuille ne dépassait des haies, ni un brin d’herbe des pelouses. Des dizaines d’étudiants allaient et venaient dans les majestueuses allées qui conduisaient aux diverses bâtisses. Enfin, un mât se dressait au centre du complexe, au sommet duquel flottait la Bannière étoilée.


Will éprouva la même sensation étrange qu’en visitant le site internet du Centre : il se sentait chez lui.


— Conduisez-nous à la Maison de Pierre, Eloni, demanda McBride.


Ils suivirent la route qui s’éloignait du campus, dépassèrent un immense parking rempli de voitures, de 4 × 4, ainsi que de cars scolaires à la carrosserie argent et bleu marine. Au-delà, se trouvait un ensemble d’édifices plus petits, bourdonnants d’activité – comme une communauté autonome.


— Ces locaux abritent notre laverie, nos cuisines, notre centre de communication, de transport, nos centrales électriques, etc., expliqua McBride.


Le Ford Flex déboucha sur un chemin de terre qui s’élevait au cœur d’un bois touffu, jusqu’à parvenir, entre deux crêtes, à une vaste clairière. Droit devant eux, relié à l’une des crêtes, un gigantesque pilier de granit se dressait à près de vingt mètres de hauteur.


Son sommet, aplati, supportait une structure époustouflante : mélange de bois, de pierre et d’acier, le bâtiment donnait l’impression d’être issu naturellement du sous-sol. C’était pourtant bien une maison, d’apparence ultra-moderne, et en même temps austère et primitive. Elle ne correspondait à aucun style architectural précis, ses éléments formaient une création unique, stimulante et puissante.


— La Maison de Pierre, dit Will.


— Tu devines d’où elle tire son nom, enchaîna McBride. Ancrée dans la terre, tournée vers le ciel. Belle description du travail d’un proviseur, tu ne crois pas… ? C’est justement ici qu’habite celui du Centre.










LA MAISON DE PIERRE




Dan McBride conduisit Will vers l’immense pilier autour duquel s’enroulait un escalier en acier aboutissant à la maison. Ils passèrent sous une arche creusée dans la roche et pénétrèrent dans une petite salle équipée d’un ascenseur. McBride appuya sur un bouton, les portes s’ouvrirent.


— Ça monte jusqu’au sommet ? voulut savoir Will.


— Exact. Le fondateur du Centre, le Dr Thomas Greenwood, admirait beaucoup l’œuvre de l’architecte Frank Lloyd Wright. Ce nom te dit-il quelque chose ?


— Il me semble, oui.


McBridge invita l’adolescent à le précéder, puis entra à son tour dans la cabine et en referma les portes. L’intérieur était garni de bois sombre et de miroirs. Au-dessus des battants, une phrase était gravée :


 


UN FLEUVE NE REMONTE JAMAIS


PLUS HAUT QUE SA SOURCE


 


— C’est une citation de Wright. Il y a environ un siècle, il a ouvert un centre d’étude non loin d’ici : Taliesin. Quand le Dr Greenwood a décidé d’installer le Centre d’apprentissage intégré à New Brighton Township, il a consulté Wright au sujet de la Maison de Pierre. Rien de tel n’avait jamais été construit dans ce pays, à l’époque. Un peu comme pour le Centre lui-même.


Will huma une odeur de béton humide tandis que l’ascenseur leur faisait traverser le cœur de la roche. Il sentait la solidité du granit autour d’eux, impression de protection, et non d’enfermement. Les portes se rouvrirent et ils accédèrent à une salle de réception, aux murs de béton brossé. Une sympathique dame aux cheveux blancs les accueillit. Son badge indiquait MME GILCHREST. McBride l’appelait Hildy.


Elle les introduisit dans la pièce attenante, dont les dimensions laissèrent Will sans voix. De gigantesques fenêtres rectangulaires s’élevaient jusqu’à un véritable plafond de cathédrale voûté. On avait ainsi un panorama spectaculaire sur la campagne environnante : collines, vallées, une rivière au loin. Les murs étaient tendus de tapisseries ornées de ce qui ressemblait à des symboles amérindiens. Une cheminée en pierre, aussi haute que la salle, occupait le mur du fond. Une belle flambée y crépitait.


Lillian Robbins s’avança pour saluer les nouveaux venus. Elle portait une jupe noire, un chemisier blanc immaculé, un legging et des bottes noires. Ses cheveux relâchés lui tombaient sur les épaules – ils étaient plus longs et plus fournis que ne l’aurait cru Will. Elle le saisit par les épaules et plongea le regard dans le sien.


— Tu vas bien ? s’inquiéta-t-elle.


— Oui.


— Je suis ravie que tu sois venu.


— Moi aussi.


Un homme entra par une porte située près de la cheminée. Grand, l’allure dégingandée, des mains de bûcheron, mais de longs bras maigres. Il portait un pantalon marron en velours côtelé, une veste en cuir fatiguée, doublée de laine, par-dessus une chemise en polaire. Ses bottes, elles aussi fatiguées, étaient crottées comme s’il rentrait d’une balade à cheval.


— Je te présente notre proviseur, le Dr Rourke, annonça le Dr Robbins.


Le Dr Rourke avait le visage large et bronzé d’un homme habitué à vivre en plein air, ses yeux bleus perçants étaient encadrés par une masse de cheveux grisonnants. Will estima qu’il avait une cinquantaine d’années.


— Monsieur West, Stephen Rourke.


Il parlait d’une voix grave et agréable.












RÈGLE N° 16 : REGARDE TOUJOURS LES GENS DANS LES YEUX. DONNE UNE POIGNÉE DE MAIN INOUBLIABLE.


Ils se serrèrent la main. Celle du proviseur était râpeuse et forte, comme celle d’un cow-boy. Will ne trouvait rien de très « scolaire » chez cet homme. Il semblait plutôt être du genre à se curer les dents avec un couteau et dégageait la même assurance qu’un général quatre étoiles. Il adressa un franc sourire à Will.


— Ton voyage a été intéressant, affirma-t-il.


— En effet, monsieur.


Dan McBride se dirigea alors vers la porte et lança avant de partir :


— Tous mes vœux t’accompagnent, Will. À très bientôt.


— Merci pour votre aide, monsieur McBride.


Le professeur lui adressa un salut quasi militaire, deux doigts tendus. Le Dr Robbins invita le garçon à prendre place sur un canapé près du feu. Un plateau de fruits frais et de petits pains attendait sur une table à proximité. Rourke servit le café et s’assit en face de Will.


— As-tu rempli les documents que je t’ai remis ? demanda le Dr Robbins.


Will récupéra les papiers dans son sac et les lui tendit. La jeune femme les parcourut, tandis que l’adolescent s’efforçait de ne pas la regarder. Rourke, lui, étudiait sereinement la nouvelle recrue.


— Dans de nombreuses cultures, reprit-il, y compris celle des Oglala de notre région, souhaiter à quelqu’un de faire un « voyage intéressant » est considéré comme une forme de malédiction.


— Je dois avouer que ces dernières vingt-quatre heures ont été pour moi… intéressantes, lui confia Will.


Le Dr Robbins termina de consulter les documents et adressa un signe de tête à Rourke : Tout est en ordre.


— Aimerais-tu nous en faire partager quelque souvenir, Will ? l’interrogea le proviseur.


« Ne parle à personne. »


Will tenait à honorer l’avertissement de son père, mais il sentait également qu’il devait une explication à ses hôtes. S’il était auprès d’eux, et encore en vie, c’était grâce à leur aide et à l’intérêt qu’ils lui portaient. Toutefois, la vérité (« Dave », « Belinda », les gremlins, les lunettes spéciales), s’il la révélait entièrement, ne lui rapporterait qu’une chose : une chambre à l’Académie du Rire – sans poignée à l’intérieur.














RÈGLE N° 63 : LA MEILLEURE FAÇON DE MENTIR CONSISTE À RÉVÉLER QUELQUES BRIBES DE VÉRITÉ.


— Mes parents voulaient que je vous rejoigne le plus tôt possible, car ils me croyaient en danger.


Rourke et le Dr Robbins échangèrent un regard inquiet. Le proviseur se pencha vers Will :


— En danger ? En danger de quoi ?


— Ils ne me l’ont pas dit précisément, monsieur. Mais hier, il y avait des gens qui me recherchaient dans notre quartier. Des gens que nous ne connaissions même pas.


— Décris-les, je te prie.


— Je ne les ai pas vus de près. Des hommes qui conduisaient des voitures noires, avec des plaques d’immatriculation banales.


— As-tu la moindre idée de qui ils étaient ou de ce qu’ils voulaient ?


— Non, monsieur.


— Cela s’est-il produit avant ou après que je t’ai rencontré à ton lycée ? demanda le Dr Robbins.


— Je les avais vus une fois brièvement juste avant.


— Tes parents ont-ils contacté la police ? enchaîna Rourke.


— Oui, affirma Will. (Il faisait de son mieux pour transformer la vérité en mensonge.) Après mon départ pour l’aéroport. C’est là que je vous ai téléphoné, docteur Robbins.


— Cela explique donc toute cette urgence, comprit la jeune femme. Tes parents estimaient que ces gens représentaient une menace pour toi.


Will acquiesça. Il avait la gorge trop serrée pour parler. Il se resservit du café en priant pour qu’on ne lui pose plus trop de questions.


— As-tu parlé à tes parents, ce matin ? l’interrogea cependant Rourke.


— Pas encore, monsieur.


— Tu dois absolument leur dire que tu es arrivé à bon port, Will. Et je suis sûr que tu tiens à les savoir en sécurité aussi.


— Oui. C’est clair.


— As-tu la moindre idée de ce que tout cela signifie ? reprit le Dr Robbins. Ou des raisons pour lesquelles ces gens-là en ont après toi ?


— Pas la moindre, non, avoua Will. (Après quoi il posa la question qui trottait dans sa tête depuis le début de la matinée :) Et vous ?


Rourke et le Dr Robbins échangèrent à nouveau un regard. Le proviseur semblait demander son avis à l’enseignante. Celle-ci lui fit non de la tête.


— Nous non plus, déclara Rourke. Ce que tu viens de nous apprendre est plus que troublant, Will. Mais nous ne sommes pas sans ressources, au Centre. Et je suis plus que disposé à enquêter sur cette affaire, si tu estimes que cela sera utile.


— Je vous remercie, monsieur.


— Je suis sincèrement navré que tu aies eu à vivre cette épreuve. Ton arrivée ne se déroule pas dans les meilleures circonstances. Une première journée dans un nouvel établissement devrait être un événement heureux.


— Je suis quand même heureux d’être ici, lui assura l’adolescent.


En ce moment précis, je suis surtout heureux d’être encore en vie.


— Et nous sommes heureux de t’avoir parmi nous, enchérit Rourke. Mais commençons par le plus important : tu peux appeler chez toi depuis le téléphone de mon bureau. Suis-moi.


Le Dr Robbins se leva elle aussi, le dossier d’inscription de Will toujours à la main.


— Je vais finaliser ton admission, annonça-t-elle en se dirigeant vers le bureau.


Will suivit Rourke dans une petite pièce, juste à côté. De lourds canapés en cuir encadraient des roues de chariot reconverties en tables basses devant une cheminée. Un imposant bureau en chêne trônait sur une estrade devant une fenêtre panoramique. Une sculpture en bronze représentant un guerrier amérindien à cheval occupait un coin de la pièce – l’œuvre d’un artiste célèbre dont Will n’arrivait pas à se rappeler le nom. Deux tableaux se faisaient face sur les murs, les portraits de deux hommes de haute taille, dont la tenue et le décor en arrière-plan trahissaient deux époques différentes.


— Mes prédécesseurs, explicita Rourke. Thomas Greenwood – fondateur et premier proviseur du Centre – et Franklin Greenwood, son fils. (Montrant du doigt un téléphone posé sur son bureau, il enchaîna :) Tape neuf pour l’extérieur, Will. Je te laisse.


Rourke quitta la pièce. Will se demandait si quelqu’un allait écouter son appel. Ils enregistreraient sûrement au moins le numéro composé et pourraient le comparer à ceux qu’il avait indiqués dans son dossier.


Il calcula les risques qu’il prenait à mentir et les mit en balance avec la possibilité que la personne qui lui répondrait chez lui parvienne à remonter l’appel jusqu’au Centre. Il décida de tenter le coup, mais de ne pas occuper la ligne plus d’une minute. Il composa le numéro de chez lui. Un homme dont il ne reconnut pas la voix répondit à la deuxième sonnerie. Will déclencha le chronomètre de son iPhone.


— Résidence West.


— Passez-moi Jordan ou Belinda West, je vous prie, dit Will en prenant une voix plus grave.


— Qui dois-je annoncer ?


— Un collègue de M. West.


De son propre aveu, personne n’aurait pu le confondre avec un collègue de son père.


— Puis-je leur communiquer un nom ? insista l’homme.


— Mullins. Directeur du Bureau des affaires familiales de Phoenix, Arizona.


L’homme posa la main sur le combiné, répéta l’information à un tiers, après quoi l’appareil changea de mains.


— Ici Belinda West.


Will ressentit la même gêne que la veille : c’était elle, et en même temps ce ne l’était pas.


— Maman, ne dis rien, contente-toi d’écouter, lui dit-il de sa voix normale. Je vais bien, ne t’inquiète pas. Je suis à Phoenix…


— On m’a parlé des Affaires familiales, est-ce que tu as des ennuis ?


— Je vais bien. Ici on m’aide. Et vous, ça va ? Tout va bien chez nous ?


— Non, Will, nous sommes morts d’inquiétude à ton sujet…


— Qui c’est, la personne qui m’a répondu ?


Légère hésitation de « Belinda ».


— Un collègue de travail de ton père, il nous épaule et…


— Il s’appelle comment ?


— Carl Stenson. Bon mais dis-moi, est-ce que tu vas rentrer ? Tu préfères qu’on te retrouve là-bas ?


— Passe-moi papa.


— Il dort.


Mensonge. Petit coup d’œil à l’iPhone : cinquante-cinq secondes.


— Je pars pour le Mexique, annonça Will. Ne me suivez pas, n’essayez pas de me localiser. Je vous appelle dans quelques jours.


Il raccrocha, puis passa par le standard pour avoir le département des Sciences de l’Université de Californie, campus de Santa Barbara. Une secrétaire lui répondit.


— Bonjour, je travaille pour le journal de l’université, mentit Will. Je cherche à joindre quelqu’un de votre département. Carl Stenson. Je crois qu’il travaille avec Jordan West.


Dans sa tête, le garçon imaginait la secrétaire en train de consulter une liste.


— Je suis désolée, mais nous n’avons personne de ce nom-là.


— Vous en êtes sûre ?


— Oui. Souhaitez-vous laisser un message pour M. West ? Il n’est pas là en ce moment (Will s’apprêtait à raccrocher)… mais des policiers sont venus il y a peu, et je sais qu’ils lui ont parlé.


L’adolescent se figea.


— C’est à ce sujet que j’appelle, parvint-il à déclarer.


— Au sujet de l’effraction de cette nuit, vous voulez dire ?


— Tout à fait. Ça a eu lieu dans le bureau de M. West ? (Percevant de la réticence dans le silence de son interlocutrice, il ajouta :) Ce que vous me direz restera entre nous, si vous préférez.


— Tout le travail de M. West a disparu, lui confia la jeune femme en baissant la voix. Des dossiers et deux ordinateurs. Ils sont en train de tout examiner pour voir ce qu’il manque d’autre.


— Ils ont une idée de qui a fait le coup ?


— Pas encore. Si vous…


Will raccrocha. Les recherches de son père, dérobées, la même nuit. Sans doute un coup des Casquettes Noires. Mais pourquoi ? À quoi tout cela rimait-il ? Sur quoi pouvait bien travailler son père ?


Will sortit une carte de visite de sa poche et composa le numéro sur le portable que lui avait offert Nando. Celui-ci décrocha à la seconde sonnerie.


— Nando ? Ici Will. Tu te souviens ? Tu m’as conduit à l’aéroport hier soir.


— Hé, gamin, la forme ? Justement je pensais à toi. Tu m’appelles de San Francisco, là, tu y es ?


— Ouais, je voulais juste que tu le saches.


— Et ton père, comment il va ? (Will entendit un coup de klaxon ; puis Nando cria trois mots en espagnol.) Désolé, mec, je taffe, là.


— Il va mieux, merci. Mais je vais sûrement devoir rester un peu et on a comme qui dirait un souci. Tu pourrais me rendre un petit service ?


— Absolutamente, crache le morceau.


— Mon père a peur que des types essaient de s’introduire chez nous en douce.


— Vous habitez à Ojai ?


— Ouais. J’ai oublié de fermer à clé, et le docteur dit qu’il faut éviter tout stress à mon père dans son état. Tu pourrais passer voir, que je puisse lui dire que tout va bien ?


— J’y vais. File-moi l’adresse.


Will la lui dicta.


— Hé, tu utilises le téléphone que je t’ai donné, remarqua Nando. Indétectable, y a rien de mieux, mec. Je m’occupe de ton truc et je te rappelle direct.


Will pivota sur ses talons et découvrit Lillian Robbins dans l’embrasure de la porte. Il craignait qu’elle ait entendu sa conversation mais, quand elle s’avança vers lui, il comprit qu’elle était concentrée sur autre chose.


— Je dois te laisser, dit le garçon. Merci, m’man. Je te rappelle plus tard.


Il fourra le portable dans sa poche au moment où le Dr Robbins le rejoignait.


— J’ai une question à te poser, avant d’aller en parler à M. Rourke, commença-t-elle d’une voix inquiète. Tu m’as affirmé hier soir que tu as délibérément essayé d’échouer au test de septembre. Est-ce que c’est vrai, Will ?


— Je n’ai pas vraiment essayé d’échouer. Je ne me suis pas donné à fond, c’est tout.


— Mais ton score a battu tous les records. Comment est-ce possible si tu n’as pas fait de ton mieux ?


— Aucune idée.


— Cela soulève une question plus importante : pourquoi as-tu fait une chose pareille ?


Elle l’interrogeait également du regard, avec une inquiétude sincère. Alors il lui dit la vérité :


— À cause d’une règle que mes parents ont instaurée.


— Quelle règle ?


Révéler ces choses était douloureux pour Will. Jamais il ne s’était interrogé sur les motifs qui avaient poussé son père à édicter la Règle no 3. Mais à présent, tout était bouleversé.


— Ne pas attirer l’attention, avoua-t-il.


Le Dr Robbins choisit ses mots avec soin :


— Qu’est-ce qui a pu inciter tes parents à faire en sorte que personne ne sache que tu es aussi intelligent – et le mot est faible ?


— Vous êtes psychologue, c’est ça ? Docteur Robbins, docteur en psychologie.


— Tout à fait.


— Alors c’est à vous de me le dire. Parce que moi, je n’en sais rien.


— Ils t’ont demandé, explicitement, de ne pas te donner à fond, sans plus d’explications ? répéta la jeune femme.


— Leurs explications, c’était juste : « Nous avons nos raisons. » Fin de la discussion.


Le Dr Robbins médita quelques instants.


— Mais ensuite, après avoir battu tous les records, tu as découvert que tu étais suivi.


— Oui.


— Tes parents s’inquiétaient donc peut-être à juste titre…


— Peut-être.


Will repensa à son vol cauchemardesque et songea : Et encore, vous ne connaissez pas la moitié de l’histoire.


— Je peux te garantir que tu es en sûreté chez nous, reprit la jeune femme. Nous accueillons beaucoup d’enfants de grandes familles et nous ne plaisantons pas avec la sécurité.


Will n’eut pas le temps de répondre car Stephen Rourke vint s’asseoir à son bureau, sans donner l’impression d’avoir remarqué une tension entre eux.


— As-tu pu joindre tes parents ? demanda-t-il.


— Oui, merci. Ils vont bien et ils ont été soulagés d’apprendre que j’étais arrivé à bon port.


— C’est le boulot des parents, Will : s’inquiéter pour leurs enfants. Cela ne change jamais.


Le proviseur consulta un carnet, puis nota quelques mots sur une feuille qu’il tendit ensuite au Dr Robbins. Celle-ci la lut, impassible, tandis que Rourke se levait pour conduire Will à une porte située à l’autre bout de la pièce.


— Tu vas à présent avoir droit à une version abrégée du discours du proviseur, annonça-t-il à l’adolescent. Celui-là même avec lequel j’accueille chaque année nos nouveaux étudiants.


La porte donnait dans un long couloir étroit, flanqué de hautes fenêtres. Un vent froid s’engouffrait en sifflant par des lucarnes au plafond. L’endroit conduisait vers l’arrière de la Maison de Pierre, et regardait vers l’ouest et le campus, que Will apercevait au loin, par-dessus le sommet d’une crête.


— Nous sommes ici dans l’ultime ajout que Thomas Greenwood a apporté à la Maison de Pierre, déclara Rourke. Une plate-forme d’observation reliant l’arrière de la bâtisse au Centre. Il tenait à ce qu’elle procure une sensation bien spécifique à toute personne qui viendrait ici. Il voulait que les gens se sentent suspendus non seulement dans l’espace, mais aussi dans le temps. Aussi a-t-il baptisé cette pièce la « Salle de l’Infini ».


Le sol vibrait à chacun de leurs pas. Will frissonna lorsqu’il s’aperçut qu’ils évoluaient sur des vitres épaisses encastrées dans les planches. Une trentaine de mètres en contrebas, il distingua des voitures garées – on aurait dit des jouets. Il devait bien y avoir des poutres qui reliaient cette plate-forme à la Maison, mais il n’en vit aucune ; la Salle de l’Infini semblait flotter dans le vide. Will, lui, se sentait perdre l’équilibre.


— Le Dr Greenwood partait de l’idée assez originale selon laquelle un passage dans cette salle devait inciter les étudiants à demeurer en permanence conscients de la réalité du présent. Car le présent est tout ce que nous possédons.


Le père de Will lui-même n’aurait su mieux le formuler. De fait, il l’avait formulé ainsi, mot pour mot, dans la Règle no 6.


— Pourquoi donc ? questionna malgré tout l’adolescent.


— Parce qu’il estimait que ce genre d’expériences fait accéder le moi à un niveau supérieur de conscience. Or, pour lui, l’un des moyens les plus efficaces de générer cet état était la perception – et non la réalité – du danger. Tes expériences récentes t’en ont peut-être donné un aperçu.


C’est peut-être ça, mon problème. Le danger m’a grillé le cerveau.


Will avait l’impression que ses yeux tourbillonnaient dans leurs orbites. Il avait les mains moites. Et il n’y comprenait rien. Jusqu’ici, il n’avait jamais été sujet au vertige mais, dans cet espace étrange, il avait envie de se jeter à quatre pattes et de faire demi-tour. Il leva la tête afin d’éviter de regarder en bas. Le long couloir aboutissait à une pièce emplie d’une lumière aveuglante.


— En créant le Centre, voilà un siècle, le Dr Greenwood désirait amener les futurs dirigeants de notre pays à se rencontrer, mais surtout à aller à la rencontre d’eux-mêmes. Ou, pour reprendre ses paroles exactes, à la recherche de leurs moi futurs. Je t’invite à y réfléchir.


Will acquiesça comme s’il comprenait – alors qu’il était dans le brouillard le plus épais. Puis il avança, tel un robot, chaque pas lui donnant la sensation d’être un peu plus fragile. Il se rendit compte que la salle située à l’extrémité du couloir était un observatoire circulaire, construit autour d’un gros télescope en cuivre.


— Le monde change constamment, Will. Mais aujourd’hui, il le fait à un rythme qui dépasse notre capacité à l’appréhender. Chaque génération est confrontée à des défis plus énormes et davantage de responsabilités. Si le genre humain tient à survivre, nous ne pouvons nous contenter d’évoluer au même rythme. Il nous faut conserver une longueur d’avance.


Ils s’arrêtèrent au bout du couloir. L’observatoire formait comme un globe fixé au bout d’un bâton. Les murs, le plafond et l’intégralité du sol sous le télescope étaient faits de briques de verre transparentes.


Rourke s’avança sur ce sol quasi invisible :


— Tu me suis toujours, Will ?


L’adrénaline pulsait dans les veines de l’adolescent. Les yeux braqués sur le proviseur, il pénétra dans l’observatoire. Il lui sembla tomber dans le vide. Arrivé à l’antique télescope, il se concentra sur l’objet pour tenter de se ressaisir.


— Lorsque tu regardes autour de toi, où que tu sois sur cette planète, cinquante pour cent des personnes que tu vois sont en dessous de la moyenne. Les autres, pour la plupart, ne sont que très légèrement au-dessus. Je ne cherche pas à dire que c’est mal, d’être « moyen », car ça ne l’est pas. Toutefois, en tant que mathématicien, je puis t’assurer que ces chiffres-là ne mentent pas. Les gens exceptionnels sont, par définition, exceptionnellement rares. L’étude de l’histoire de l’humanité nous a également appris que chaque innovation ou adaptation qui nous a permis de franchir un pas collectivement a été l’œuvre d’un millième de pour cent des individus vivant à l’époque considérée.


Will se sentit sur le point de perdre les pédales, et ainsi de faire la pire impression possible à l’homme dont le soutien lui était indispensable. Il se pencha pour regarder dans l’oculaire, s’attendant à voir le ciel. Des globes flous et des taches de couleur apparurent, qui flottaient tels des microbes observés au microscope.


Puis il comprit : l’appareil était braqué sur le campus. Ce qu’il voyait agrandi, c’étaient les visages des étudiants qui évoluaient, tour à tour nets et flous, comme dans un kaléidoscope.


— Et en ce moment même, poursuivait Rourke, alors que le prix de la survie ne cesse de grimper, il devient de plus en plus nécessaire d’identifier, de former et de préparer cette minuscule partie de chaque génération qui sera à même de relever les défis du futur.


Ça n’est pas possible, il ne parle pas de moi, là. C’est une farce. Je ne suis pas de taille à sauver la planète. Je n’ai même pas pu sauver mes parents…


— Et donc, lorsque tu regardes autour de toi… Essaie de t’imaginer dans notre auditorium, au milieu des autres étudiants.


— OK.


— Tous ces jeunes hommes et toutes ces jeunes femmes possèdent, comme toi, le talent et la capacité à devenir des êtres d’exception. Des personnalités hors norme qui, un jour, accompliront des actes hors norme. Et si nous faisons notre travail correctement, vous serez tous en mesure d’exploiter votre potentiel quand vous nous quitterez pour vous lancer dans le vaste monde.


L’espace d’un instant, Will aperçut son propre visage parmi la foule. Il ajusta l’oculaire, chercha désespérément à se retrouver. Mais au lieu de cela, une autre image pénétra dans son esprit : Tous les visages de cette foule étaient le sien. Will ferma les yeux et se cramponna au télescope.


— En attendant, fais-toi de nouveaux amis. Un réseau. Enrichissez vos connaissances au contact les uns des autres et apprenez à servir les autres. Car un jour, et bien plus tôt que tu ne le penses, ce monde vous appartiendra. L’heure viendra, pour votre génération, d’empoigner le gouvernail et de diriger le navire. Mais nous n’en sommes pas encore là. Profite déjà de cette partie du voyage. Découvre tes espoirs et tes rêves, tout comme tu découvres tes nouveaux amis.


Le proviseur sortit de sa poche une vieille pipe en bois, la bourra, puis l’alluma avec une allumette qu’il frotta contre le télescope.


— Bon vent, bon voyage, etc., ainsi s’achève mon discours inaugural, conclut-il en tirant sur sa pipe. Pas trop pénible, j’espère ?


— Du tout, monsieur.


L’odeur soufrée de l’allumette et l’arôme suave du tabac emplirent la pièce.


— Je suis le troisième proviseur de l’histoire du Centre. J’ai prononcé ce discours inaugural à quinze reprises. Le même que celui que Thomas Greenwood avait prononcé devant la toute première promotion, voilà près d’un siècle, ainsi qu’aux quarante-trois autres qu’il a accueillies ensuite. Tout comme son fils, qui lui a succédé à ce poste pour trente-huit années.


— Ça alors, fit Will.


— J’aime imaginer le Dr Greenwood en ce temps-là. Debout ici, seul, par une chaude nuit d’été. Le regard tourné vers les étoiles, perdu dans les rêves que faisait naître cette expérience sans précédent. Ici même, au cœur de l’Amérique, à la lisière des Grandes Plaines. À une époque où notre pays lui-même s’apprêtait à exploiter son potentiel. L’endroit idéal pour rêver.


L’endroit idéal pour mourir, songea Will.


Sur ce, il s’écroula, inconscient, la face contre le sol transparent.










BROOKE SPRINGER




Will entendit de la musique classique en sourdine, puis des voix qui murmuraient près de lui. Il ouvrit les yeux et constata qu’il était allongé dans un lit, dans une salle à l’éclairage tamisé. Des ombres blanches et grises se formaient à mesure que sa vision retrouvait son acuité.


— Il est réveillé, dit quelqu’un.


Assis à côté de son lit, Dan McBride l’observait avec une inquiétude bienveillante. Lillian Robbins les rejoignit un instant plus tard. Une jeune infirmière en uniforme blanc apparut de l’autre côté du lit.


— Où suis-je ? demanda Will.


— À l’infirmerie, répondit McBride. Tu nous as fait une sacrée peur, jeune homme.


— Comment te sens-tu ? intervint Lillian.


Will avait mal à la tête quand il essayait de bouger. Il porta la main à son crâne et sentit un épais bandage. Il avait l’index gauche relié à un moniteur que l’infirmière surveillait.


— Bien, je crois. Qu’est-ce qui m’est arrivé ?


— Tu as mal réagi à la Salle de l’Infini, expliqua McBride. Tu as perdu connaissance et t’es cogné la tête en tombant. Il a fallu six points de suture.


Will remarqua alors un petit pansement qu’il avait au creux du coude droit.


— Et ça, c’est quoi ?


— Nous t’avons prélevé un peu de sang, répondit Lillian. Pour l’analyser, simple précaution.


— Si cela peut te rassurer, enchaîna McBride, tu n’es pas le premier étudiant à être un peu trop stimulé par sa première visite à l’observatoire. Moi-même, je n’y avais plus remis les pieds depuis des années…


— Le Dr Rourke te transmet ses excuses, ajouta Lillian.


Will ferma les yeux pour lutter contre la douleur.


— Je suis resté inconscient combien de temps ?


— Une vingtaine de minutes, dit la jeune femme. C’est le Dr Rourke qui t’a conduit ici.


— Et je vais devoir rester longtemps ?


— Le temps qu’ils terminent les examens, annonça McBride. Et pour aujourd’hui, fini le rugby, mon garçon.


Le rideau qui entourait son box s’écarta brusquement et une voix féminine s’exclama :


— En tout cas, le club de théâtre est déjà prêt à te remettre un prix !


C’était une fille. Mince, sportive, elle avait sensiblement le même âge que Will et portait l’uniforme du Centre – jupe et chemisier. Ses cheveux bouclés, qui lui retombaient sur les épaules, avaient la couleur du blé, et ses yeux celle du ciel. Elle affichait un sourire ironique qui jurait un peu avec son visage délicat et parsemé de taches de rousseur.


— Le prix de l’entrée la plus spectaculaire de tous les temps, poursuivit-elle. Se vider de son sang sur le proviseur, il n’y a pas mieux pour se faire remarquer.


En tout cas, elle, c’est clair que je l’ai remarquée, se dit Will.


— Voici Brooke Springer, la présenta Lillian. Brooke est chargée de te piloter pour tes premiers jours.


— Elle te fera visiter et t’aidera à t’installer, précisa McBride.


— On me confie toujours les cas désespérés, ironisa la jeune fille avec le plus charmant des sourires.


— Je me sens déjà mieux, assura Will. Est-ce que je vais garder une cicatrice ?


— À cause de ta blessure ou du temps que tu passeras avec moi ? s’amusa Brooke.


— Au pire, je reviendrai me faire recoudre.


Brooke gloussa. Plutôt bon signe, jugea Will.


Il eut le droit de se lever quand l’infirmière eut vérifié une dernière fois son cœur et ses poumons. Elle lui recommanda de revenir dans deux jours pour une visite de contrôle, d’éviter les exercices physiques trop fatigants et de se reposer un maximum. Il ne semblait pas souffrir de commotion, mais il devait l’appeler si des symptômes survenaient. L’infirmière insista enfin pour qu’il se déplace en fauteuil roulant – fauteuil que Brooke insista à son tour pour manœuvrer en personne.












RÈGLE N° 86 : NE SOIS JAMAIS NERVEUX QUAND TU PARLES À UNE JOLIE FILLE. FAIS COMME S’IL S’AGISSAIT D’UNE PERSONNE NORMALE.


— Alors c’est ça que tu appelles s’amuser ? demanda Will. Harceler les pauvres infirmes ?


— Chut, murmura Brooke. Ils vont croire que tu es encore dans le cirage.


— Passe à mon bureau demain à 9 heures, Will, dit Lillian alors qu’ils sortaient tous de l’infirmerie. Nous étudierons ton emploi du temps et ton programme. M. McBride s’est proposé pour être ton conseiller pédagogique.


— Si tu es d’accord, bien sûr, ajouta l’intéressé.


Will répondit qu’il était plus que d’accord. Il se releva, serra la main des deux adultes, après quoi ils abandonnèrent le fauteuil roulant à la porte. Indiquant du doigt une voiturette de golf garée à proximité, Brooke annonça :


— Le carrosse de Monsieur est avancé.


Le sac de Will était rangé dans un panier à l’arrière du véhicule. Il prit place sur le siège passager tandis que Brooke s’installait au volant. Il avait le front douloureux, ses côtes le torturaient, sa cheville gauche l’élançait et pour couronner le tout, le soleil avait beau avoir fait grimper le mercure aux alentours de zéro, Will était toujours frigorifié. Toutefois, après les épreuves qu’il avait endurées, ces pépins physiques avaient au moins le mérite de le forcer à se concentrer sur son corps et de lui offrir un réconfort surprenant.


— C’est tout ce que tu as apporté ? s’étonna Brooke. Tu voyages léger.


— L’habitude, sans doute.


— Bon, alors dis-moi : ta première impression ?


— J’avais six ans, c’était sur une imprimante à jet d’encre.


La jeune fille grimaça.


— Combien de fois tu t’es blessé à la tête ?


— Jamais, à ma connaissance. Tu crois que c’est mauvais signe ?


— Je te demandais ta première impression de l’école, crétin.


Elle ramassa ses cheveux en queue-de-cheval, puis mit le contact et s’engagea dans une allée. Elle portait ses chaussures de cross-country, ornées du blason du Centre.


— Tu viens d’où ?


— On a vécu un peu partout.


— Famille de militaires ?


— Non. Et toi, tu viens d’où ?


— C’est moi qui pose les questions, monsieur Le Nouveau. (Désignant vaguement un groupe de bâtiments, elle expliqua :) Ici, c’est les cuisines. Là, le service de sécurité, ici celui des transports. Tu l’auras compris, c’est la face la plus prosaïque du campus.


Elle croit m’épater avec le mot « prosaïque » ou quoi ? s’agaça Will. Aussi lui renvoya-t-il :


— Ça te plairait, que je te dise ce que je sais de toi ?


Elle lui coula un regard en biais puis, au lieu de « S’il te plaît, oui » (la réponse qui lui brûlait les lèvres, Will en était sûr), elle rétorqua :


— Je me demande bien ce que ça peut être.


— Tu as quinze ans. Tu es fille unique. Ta famille est riche. Tu joues du violon. Tu as grandi dans une banlieue de Virginie, mais tu as également vécu dans au moins deux pays hispanophones car ton père travaille pour le Département d’État…


Brooke pila et se tourna vers Will, affolée.


— Comment as-tu appris tout ça ? Tu as lu mon dossier ?


Le Nouveau lui fit signe que non, un grand sourire aux lèvres. Le regard noir, la jeune fille fronça les sourcils et tambourina sur le volant.


— Je m’intéresse aux accents régionaux, expliqua Will. Par ailleurs, tu as des cals aux doigts de la main gauche, c’est donc que tu joues d’un instrument à cordes. Je parle l’espagnol, et à t’entendre, je suppose que c’est ta deuxième langue. Ajoute à ça qu’on n’est pas loin de Washington, et j’ai pensé « Département d’État ».


Un boniment qu’elle aurait beaucoup moins de mal à accepter que la vérité. À savoir : Mes parents m’ont habitué à étudier de façon obsessionnelle tous les inconnus que je rencontre, pour des raisons qu’ils n’ont jamais jugé utile de me dévoiler. Et c’est d’autant plus difficile de se retenir quand l’« inconnu » est une jolie fille.


— Comment as-tu deviné que j’étais fille unique ? le relança Brooke.


— Je suis fils unique, ça aide.


— OK. Et mon père était ambassadeur en Argentine. En revanche, je ne joue pas du violon, mais du violoncelle.


La jeune fille réenclencha la marche avant. Toutefois, elle le toisait visiblement de moins haut, désormais.


— Ici, tu as le bâtiment administratif – retenez bien l’adresse, commandant Commotion, c’est là que vous avez rendez-vous avec le Dr Robbins demain matin.


— Vu.


— Et voici maintenant sur notre gauche le campus principal…


Brooke conservait son ton de guide de musée, nommant chaque bâtiment – dont trois bibliothèques – qu’ils longeaient. Will ne l’écoutait pas. Il préférait s’intéresser à sa personne : cette adolescente issue d’un monde d’argent, de privilèges et de pouvoir, si éloigné du sien. Jamais il n’avait rencontré quelqu’un comme elle. Elle était hyper mignonne et faisait preuve d’une assurance incroyable, mais sans le côté manipulateur de celles qui misent tout sur leur beauté. Sa grâce et son intelligence l’impressionnaient encore plus. Il décida que, puisqu’elle ignorait tout de lui – et que la comparaison n’était pas franchement à son avantage –, mieux valait la laisser dans le noir.


Plusieurs étudiants les saluaient sur leur passage, adressant à leur nouveau camarade des sourires amicaux. Brooke les saluait elle aussi, véritable reine de la parade – tout en sérénité et en élégance. Elle saluait même les gardes dans leurs voiturettes. Ces hommes-là aussi ressemblaient à Eloni : de grands gaillards au visage lunaire et aux cheveux noirs bouclés.


— Tous vos gardes sont des Samoans ? voulut éclaircir Will.


— Ah, tu l’as remarqué. Enfin ça ne m’étonne pas de toi.


— Tu m’expliques ?


— Leur carrure, leur agilité, leur force, le fait qu’ils soient capables d’arrêter un bus à mains nues ?


— Mais pourquoi un tel service de sécurité ? On est dans un lycée ou une franchise NBA ?


— Dans une école privée, pour les enfants de familles très influentes, qui s’inquiètent à bon droit des questions de sécurité. En plus, ces hommes sont sympa, dignes de confiance et incorruptibles.


— OK, mais dis-moi, ils sont tous de la même famille, ou quoi ?


— Du même aiga, c’est-à-dire du même clan. Selon ma théorie préférée – qui n’est sans doute qu’une légende urbaine –, il s’agit d’anciens gangsters de Chicago repentis. Eloni est leur matai, leur chef. D’après mon père, étant donné leur grande culture guerrière, nous devrions nous réjouir que les îles Samoa soient dans notre camp. Et si ça venait à changer, il faudrait se réjouir que ces îles ne soient qu’un minuscule confetti perdu dans le Pacifique Sud.


Ils empruntèrent un sentier qui traversait une forêt de bouleaux et aboutissait à un étroit plateau. Là, le long d’une allée sinueuse, se dressaient quatre bâtiments identiques en brique. Chacun comptait trois étages et arborait une toiture à pignons ainsi qu’une foule de détails ornementaux. Will leur trouvait une allure plus postmoderne que tout ce qu’il avait vu au Centre. Un bonheur pour les yeux comme pour l’esprit.


— Et voici les résidences universitaires, annonça Brooke. Prends ton sac.


Elle se gara devant le dernier édifice. Will la suivit jusqu’à la porte. Une plaque sur le mur indiquait GREENWOOD HALL.


— Ça ne ressemble pas au reste de l’école, jugea le garçon.


— C’est l’œuvre d’un architecte très huppé. Il a remporté pas mal de prix.


Brooke le conduisit à travers un couloir désert, au sol en pierre et lambrissé de pin, jusqu’au bureau du RESPONSABLE GREENWOOD HALL. Bureau dont elle poussa la porte, et à l’intérieur duquel elle lui indiqua une table.


— Pose ton sac. Et recule-toi.


 












LYLE OGILVY




Intrigué, Will fit ce que Brooke lui avait dit. La jeune fille toqua ensuite à une porte intérieure, puis recula à son tour. Quelques instants plus tard, un grand jeune homme aux épaules voûtées fit son apparition. Il portait un blazer bleu orné du blason du Centre, ainsi qu’une cravate rayée aux couleurs de l’école. Il referma la porte sans bruit derrière lui. Il avait aux pieds de lourds souliers de ville noirs et marchait en canard. Ses cheveux bruns formaient comme un casque sur sa tête et donnaient l’impression qu’il les lissait au fer tous les matins. Son front imposant et sa mâchoire saillante semblaient prendre en étau le reste de son visage. Des cernes gris-vert apportaient l’unique touche de couleur à un teint d’une pâleur cadavérique. Il reniflait en permanence, la faute à des allergies ou à une sinusite. Il devait avoir au moins dix-huit ans.


Brooke se chargea de faire les présentations :


— Will West, Lyle Ogilvy. Le responsable de Greenwood Hall.


Ogilvy toisa Will – ses yeux noirs furtifs rayonnaient d’intelligence. Il fit deux petits pas en avant et lui offrit une poignée de main moite, accompagnée d’un sourire obséquieux. Quelque chose en lui – sa posture voûtée, sa vigilance discrète – évoquait à Will un entrepreneur de pompes funèbres, ou un grand oiseau de proie. Brooke se recula quand Lyle s’avança ; elle semblait le craindre, et pas qu’un peu.


— Vraiment ravi de t’avoir parmi nous, déclara Lyle.


Sa voix haut perchée surprenait chez un garçon de sa taille, d’autant qu’il affectait un accent snob. Une politesse de surface, doublée d’une ironie mal dissimulée, suggérant qu’il se considérait comme supérieur à Will.


— Moi de même, répondit ce dernier. Et en quoi consiste le travail du responsable de la résidence ?


Cette question parut amuser Lyle.


— Nous avons des règles, dans les résidences. Ce n’est pas moi qui les édicte, je me charge de les faire appliquer. Parfois à contrecœur, mais toujours, je te le garantis, avec diligence.


Sur ce, il entreprit d’ouvrir le sac de Will. Celui-ci était sur le point de l’en empêcher quand Brooke l’en dissuada d’un coup d’œil.


— Commence par me remettre ton téléphone et ton ordinateur portable, reprit Lyle.


— Pourquoi ?


— C’est la politique de l’établissement. Ces appareils sont interdits sur le campus.


— Pas d’appels ni de sms ? voulut préciser Will. (La question s’adressait autant à Brooke qu’à Lyle. La jeune fille confirma d’un léger hochement de tête.) J’aimerais bien savoir pourquoi.


— Les étudiants sont encouragés à communiquer par des méthodes plus traditionnelles, expliqua patiemment Lyle. Comme les arts de la conversation en tête à tête et de la parole écrite. À défaut, et en cas de besoin, nous mettons à leur disposition des téléphones dans tous les bâtiments.


Il désigna un vieux modèle noir, posé sur un bureau d’angle et qui semblait y prendre la poussière depuis les années 1960.


— Ça me paraît… ne le prends pas pour toi… complètement fou, affirma Will.


— C’est ce que tout le monde ressent, les premiers jours, rétorqua le responsable en tendant la main.


Il ne plaisantait pas. Il réclamait ses appareils, et sur-le-champ.


Will cherchait à gagner du temps. S’il pouvait renoncer à son iPhone, il refusait cependant d’abandonner le portable offert par Nando.


— OK. Pour le téléphone, je comprends le principe ; mais les ordis… ?


Lyle perdait patience :


— L’école fournit à chaque étudiant une tablette personnalisée pour son usage personnel. Nos techniciens transféreront toutes tes données sur son disque dur…


— Mais si je préfère mon ordi ?


— … dont les composants et les logiciels ont été développés dans nos labos. Mille fois plus sophistiqués que la bécane que t’a refourguée ton revendeur local. Je me trompe, mademoiselle Springer ?


— Du tout.


Brooke adressa un coup d’œil à Will, pour lui signifier de ne pas insister.


— Et je les récupère quand ?


Lyle s’efforçait visiblement de garder son calme.


— Ils seront mis en sûreté et te seront restitués à la fin du semestre.


— J’ai pas mal de données sur mon téléphone, je voudrais les sauvegarder sur mon disque dur, déclara Will. Carnet d’adresses, calendrier, fichiers perso…


— Je t’en prie, le coupa Lyle. Fais-le tout de suite.


Son ordinateur portable était le bien le plus précieux de Will, un véritable luxe qui avait coûté de gros sacrifices à ses parents. Il jeta un dernier coup d’œil en direction de Brooke. La jeune fille avait l’air affolée : Je t’en supplie, fais ce qu’il dit. Alors il sortit son MacBook et son iPhone, les relia et démarra une synchronisation.


Sous le regard scrutateur de Lyle.


Will avait l’impression que le téléphone de Nando le brûlait à travers le tissu de son pantalon. Il résista à l’envie de le toucher, alors que le responsable ne le quittait pas des yeux.


— Je peux garder mon iPod ? Ou bien je dois tout transférer sur vinyle ?


Brooke ne put contenir un éclat de rire, qu’elle étouffa presque aussitôt. Lyle, lui, ne réagit pas. Il se dirigea vers le fameux téléphone, ouvrit un tiroir du bureau et en sortit plusieurs documents.


Will en profita pour passer le portable de Nando à Brooke. Il referma les doigts de la jeune fille autour de l’appareil. Les yeux écarquillés de peur, celle-ci le dissimula derrière son dos tandis que Lyle venait remettre un fascicule et une lettre au nouvel étudiant.


— Ton exemplaire du Code de conduite des étudiants, annonça-t-il. Et je vais te demander de signer ce formulaire. Il stipule que tu t’engages à respecter le règlement intérieur et à accepter les sanctions prévues.












RÈGLE N° 68 : NE SIGNE JAMAIS UN DOCUMENT OFFICIEL QUI N’A PAS ÉTÉ VALIDÉ PAR TON AVOCAT.


Lyle lui tendit un stylo. Will l’ignora.


— Très bien, déclara-t-il. J’y jette un œil et je te le rapporte.


Le responsable chercha en lui un signe d’insubordination, mais Will se contenta de lui sourire.


— Je vais examiner le reste de tes affaires, reprit Lyle. Comme j’y suis autorisé par l’article 3 du règlement. C’est en page 6 ; tu y trouveras également la liste complète des objets et substances illicites.


Nouveau coup d’œil de Will à Brooke. L’étudiante lui confirma la chose d’un mouvement de tête angoissé.


— Je n’ai rien à cacher, affirma Will.


— Vide tes poches, ordonna Lyle.


Will retourna les poches de son jogging. Lyle ouvrit son sac et en inspecta le contenu, délicatement, en se servant de son stylo. Il y pêcha les lunettes noires du garçon, puis celles que Dave lui avait données à bord de l’avion. Il les observa avec intérêt.


— Les lunettes noires, c’est interdit ? ironisa Will.


— Pourquoi en as-tu deux paires ?


— Règle 97 : Toujours avoir des sous-vêtements et des lunettes de rechange.


— Où as-tu acheté celles-ci ? insista Lyle en regardant à travers.


— Une boutique de créateur.


— Je ne vois aucun logo.


— C’est ce qui fait tout leur prix. Sur la côte Ouest, en tout cas.


Pas totalement convaincu, Lyle remit les deux paires dans le sac. Puis il en sortit le couteau suisse et sourit.


— Prohibé. C’est une arme.


— Désolé de te contredire, mais tu te trompes. Tu permets ? (Will lui reprit le couteau et argumenta :) Certes, il possède une lame, mais à l’origine elle n’était là que pour aider les soldats à ouvrir leurs boîtes de rations. (Puis, déployant chaque instrument :) Il y a aussi une scie, des ciseaux, un ouvre-bouteille, un tournevis, un poinçon, une pince à dénuder et un porte-clés. Ce couteau était fourni à des soldats déjà équipés de fusils, de baïonnettes et de grenades. Ça n’est pas une arme, c’est une boîte à outils et je me plaindrai immédiatement au proviseur si tu me le prends.


Furieux, Lyle rangea le couteau dans le sac. Quelques instants de fouille plus tard, il en ressortait une serviette roulée en boule. Il la posa sur une table et la déplia, révélant les restes de l’« oiseau ».


Et merde. Je l’avais oublié, celui-là.


Lyle interrogea Will du regard.


— Un projet pour le cours de science, répondit ce dernier. De mon ancien lycée. Je ne l’ai pas fini, donc j’ai voulu l’emporter.


— Qu’est-ce que c’est ?


— De quoi ça a l’air ?


— Ça ressemble à un oiseau mécanique.


— Et c’est exactement ce que je cherche à mettre au point. On checke ?


Lyle refusa. Will sentit qu’il brûlait d’envie de lui confisquer l’oiseau – il lui aurait confisqué n’importe quoi –, mais qu’il ne trouvait pas de motif satisfaisant.


— Ne me dis pas que les oiseaux mécaniques sont sur ta liste noire…


— Les oiseaux mécaniques, non ; le matériel de surveillance, si.


— Comment ça, le matériel de surveillance ?


— C’est une caméra, non ? demanda Lyle en indiquant l’« œil » du volatile.


— Tu me flattes, Lyle, tu surestimes beaucoup mes capacités. Je ne saurais même pas le programmer pour le faire chanter, alors pour qu’il vole… J’espère que quelqu’un du Centre pourra m’apprendre…


Le responsable riva son regard à celui de Will. Celui-ci ressentit une pression forte et désagréable à l’intérieur de son crâne, comme si son cerveau était pris dans un étau. Puis il éprouva la sensation atroce qu’on lui triturait la cervelle avec un canif. Sa blessure à la tête lui provoquait des élancements douloureux et menaçait d’empirer. Ne voulant rien montrer de ce qu’il endurait, il se tourna vers Brooke. La jeune fille avait le teint pâle et la mine effrayée.


Et tout à coup, Will comprit pourquoi : Lyle Ogilvy jouait une sorte de musique pour l’esprit, un peu comme lui-même imposait des images aux gens. Sauf qu’il n’avait apparemment aucun scrupule à exercer son pouvoir sur autrui.


Will s’efforça d’échapper à cette torture en imposant au responsable une image vierge. Cela n’eut aucun effet… hormis sur Will lui-même, qui sentit une espèce de courant électrique le traverser. Comme un afflux d’énergie, qu’il ne savait pas comment utiliser.


Et tandis qu’il se débattait, sa perception de la pression exercée par Lyle se modifia, un nouveau champ de vision s’ouvrait devant lui. Tout se passait comme s’il pouvait voir et entendre les murmures de suggestion qui émanaient de Lyle, qui flottaient vers lui telle une rafale de balles au ralenti. Des fragments toxiques de pensée capables de l’atteindre au plus profond de son esprit :


Laisse-toi aller… cesse de lutter… ne résiste pas… je suis ton ami… aie confiance…


Will eut un mouvement de recul. D’instinct, il devina qu’aussitôt qu’une de ces balles l’aurait touché il ferait tout ce que Lyle voudrait, sans même se poser de questions. Rien d’étonnant à ce que le responsable flanque une telle trouille à Brooke.


L’idée que ce grand crétin arrogant puisse intimider la jeune fille l’exaspéra. La colère lui montait au cerveau, y accumulait de la puissance, et l’image mentale qu’il essayait de projeter prit la forme d’un bouclier brillant et impénétrable. Il avait un peu l’impression de tenter de diriger un camion fou en shootant dans ses roues, mais il parvint malgré tout à placer ce bouclier entre Lyle et lui.


Leurs énergies s’entrechoquèrent. Les balles de Lyle éclatèrent en percutant le bouclier de Will. Au moment de l’impact, ce dernier comprit que les pouvoirs de son adversaire étaient cent fois supérieurs aux siens. Une onde de choc le traversa, comme s’il avait touché un câble électrique. Mais Lyle sentit également un contrecoup. Voyant ses yeux briller sous le choc, Will comprit une chose :


Il n’a jamais eu à affronter une telle opposition.


Le regard de Lyle luisait de colère. Grâce à sa perception nouvelle, Will put voir la puissance de celui-ci se regrouper en une masse sombre et dangereuse. Si son intention première avait peut-être été de fouiller en Will, à présent il voulait le punir.


Le garçon savait pertinemment qu’il n’aurait aucune chance, cette fois. Alors, au lieu d’essayer de le bloquer, il effectua une feinte vers l’avant, puis rabattit son bouclier sur le côté. Un peu comme s’il retirait une chaise de sous les fesses d’une personne en train de s’asseoir. La fureur de Lyle passa à quelques centimètres de lui.


Un souffle déplaça quelques mèches de cheveux de Brooke. Sur le mur, derrière eux, une photo encadrée du Centre fut légèrement déportée de côté. L’énergie grésilla dans la pièce, puis disparut dans un claquement.


Ils restèrent à s’observer l’un l’autre comme précédemment. Ils n’avaient pour ainsi dire pas bougé un muscle durant leur séance de jujitsu psychique.


Lyle souriait avec assurance – un sourire carnassier.


— Je suis certain que tu trouveras parmi nous quelqu’un qui saura t’enseigner quelque chose.


Sur ce, il rangea l’« oiseau » dans le sac de Will.


Une sonnerie tinta, signe que l’iPhone et le MacBook avaient terminé leur synchronisation. Lyle les déconnecta et les déposa sur un plateau en plastique.


— Dès que le transfert de données sera effectué, précisa-t-il, ta nouvelle tablette te sera envoyée dans ta chambre. Mlle Springer va à présent t’y conduire.


Lyle adressa un mouvement de tête à Brooke, qui ouvrit la porte. Elle était pressée de sortir. Will referma son sac et salua Lyle par un clin d’œil et un « à plus sur le campus, mec ».


L’autre ne réagit que lorsque Will atteignit la porte.


— West. Un petit conseil : au Centre, nous avons l’habitude de dire que les problèmes n’existent que pour nous inciter à trouver des solutions. Ne m’y incite pas.


À ces mots, il rentra dans son bureau. Will rejoignit Brooke. Après quelques pas, il tituba et dut s’appuyer contre le mur. Il ressentit le même malaise qu’à l’aéroport, en nettement plus intense.


— Ça va aller ? s’inquiéta Brooke.


Will grogna en se tenant la tête. À son tour, la jeune fille s’adossa au mur, tout contre lui. Elle avait toujours peur.


— Comment as-tu fait ça ? murmura-t-elle.


Qu’a-t-elle vu ou senti, au juste, durant l’affrontement avec Lyle ? se demanda Will.


— Comment j’ai fait quoi ?


— Résister à Lyle. Je n’avais jamais vu personne y arriver avant.














RÈGLE N° 91 : IL N’EXISTE – ET NE DEVRAIT EXISTER – AUCUNE LIMITE À CE QU’UN GARÇON EST PRÊT À SUBIR POUR IMPRESSIONNER LA FILLE DE SES RÊVES.


— J’aime pas les petits chefs dans son genre.


Brooke lui rendit le téléphone de Nando. Il le glissa dans sa poche.


— Viens à l’étage, je vais te soigner, conclut-elle en le prenant par le bras. Tu as la tête qui saigne.


 












ÎLOT G4-3




Brooke décida que Will n’était pas en état de monter un escalier, alors ils empruntèrent l’ascenseur. Will serra les dents afin de ne pas craquer devant elle, mais il avait l’impression qu’on lui avait arraché les boyaux et qu’on l’avait jeté au fond d’un puits.


L’ascenseur les déposa au quatrième étage, dans un hall bien éclairé, garni de canapés colorés. Plusieurs couloirs en partaient, comme les rayons d’un cercle. Brooke aida Will à s’engager dans l’un d’eux. Enfin, elle sortit une carte de sa poche lorsqu’ils arrivèrent devant une porte blanche portant l’inscription G4-3.


— Chaque résidence comporte quatre étages. Il y a douze îlots par étage. Et cinq étudiants par îlot.


Will fit un rapide calcul : 1 360 étudiants au Centre.


Brooke inséra la carte dans un boîtier situé au-dessus de la poignée. Une sonnerie électronique tinta. Ils purent alors accéder à un vaste espace central, de forme octogonale, dont les immenses lucarnes éclairaient l’intérieur. Des grappes de sofas confortables et de fauteuils rembourrés adoucissaient les angles. Brooke guida Will jusqu’à une table entourée de cinq chaises, installée devant une petite cuisine fonctionnelle.


— Assieds-toi, recommanda-t-elle. Je reviens tout de suite.


Sur ce, elle disparut derrière une des cinq portes qui donnaient dans la vaste salle. Will promena son regard alentour. Des étagères encastrées dans tous les murs. Une marche pour accéder au centre de la pièce, où de gros coussins et des plaids étaient disposés autour d’une cheminée arrondie. Deux téléphones noirs, vieux modèles, à chaque extrémité de la pièce. Pas de téléviseur ni d’écran d’ordinateur en vue, ce qui conférait au lieu un aspect étrangement hors du temps.


Des notes de piano lui parvinrent d’une chambre adjacente, dont la porte était fermée. Quelqu’un d’extrêmement talentueux répétait une œuvre classique. Brooke revint, un paquet de coton et une bouteille d’eau oxygénée à la main.


— Tu n’es pas obligée, assura Will. Je peux très bien retourner à l’infirmerie.


Sa tête lui faisait encore mal, toutefois il se sentait déjà moins faible.


— J’ai été l’assistante d’une infirmière pendant deux ans, je devrais pouvoir gérer. Ma mère est médecin. Penche la tête.


Brooke lui écarta les cheveux et lui ôta son bandage. Quand elle le posa sur la table, Will constata qu’il était rouge. Elle tamponna ensuite les points de suture d’eau oxygénée. Will se força à rester impassible. Brooke se mordait la lèvre pour se concentrer.


— Les points ont l’air d’avoir tenu… et ça ne saigne plus… Ça va, je ne te fais pas trop mal ?


— Non.


— Menteur. Moi, je beuglerais comme une démente.


— Et ça se prétend assistante d’une infirmière…


— La ferme.


Elle termina de nettoyer la plaie, puis prépara un bandage propre.


— Comment as-tu atterri ici ? la relança Will.


— Mon père est un ancien élève. On n’a jamais vraiment envisagé que j’aille ailleurs.


— Ça n’est donc pas lié à tes résultats au test ?


— Mes scores étaient top, mais les enfants des anciens étudiants ont une filière de recrutement à part. Dès le CE2, je savais que j’intégrerais le Centre. (Elle lui appliqua le nouveau bandage.) Ça devrait aller. Mais ne dis à personne que tu as un portable.


— Idem pour toi.


— Je ne blague pas, Will. J’étais là quand Lyle a chopé un première année avec un Blackberry. Le mec a saigné du nez pendant une éternité, après.


Et je parie que Lyle n’a même pas levé la main sur lui. Le souvenir de l’attaque qu’il avait lui-même subie le fit grimacer.


— C’est toujours les sales types qu’on nomme responsables, affirma-t-il.


— J’aurais dû te prévenir. La prochaine fois, tu sauras à quoi t’en tenir.


La prochaine fois, je serai prêt.


— Excuse-moi, tu as parlé ? fit Brooke.


— Non.


OK, ça arrive un peu trop souvent, la télépathie, en ce moment.


Brooke l’observa longuement, puis elle rangea son matériel sur un comptoir et reprit sa voix de guide de musée.


— Nous sommes ici dans notre espace commun. La cuisine est commune. Il y a une chambre derrière chaque porte. La tienne, c’est celle-là.


Elle le conduisit alors à la porte 4. De l’autre côté, une chambre étonnamment spacieuse, meublée, de forme irrégulière, aux murs bleu pâle et au plancher foncé. Un lit à une place, une table de chevet, un bureau et une chaise au design futuriste. Un téléphone noir sur le bureau. Une commode à l’intérieur d’un immense placard. Une grande fenêtre en ogive donnait sur les bois, à l’opposé du campus. Enfin, une seconde porte permettait d’accéder à une salle de bains carrelée de blanc.


— La déco minimaliste, c’est fait exprès, précisa Brooke. Pour que tu te l’appropries. Tu as faim ?


— Carrément.


— Prends le temps de t’installer. Je vais voir ce qu’on a à la cuisine.


Elle referma la porte derrière elle. Will posa son sac sur le lit. Testa le matelas. Ferme, mais pas trop : pile ce qu’il fallait. Cette chambre dégageait quelque chose d’à la fois agréable et neutre. Il aurait aussi bien pu se trouver n’importe où sur Terre.


C’est ici que j’habite, maintenant.


Il connaissait bien cette situation. Il avait l’habitude de repartir de zéro.


Mais jamais tout seul. Jamais sans mes parents.


Et maintenant qu’il se retrouvait dans sa nouvelle chambre, en sécurité, l’ampleur de ce qu’il avait perdu le submergea comme une déferlante. Il lutta de toutes ses forces pour ne pas céder à l’angoisse.


Je ne vais pas souffrir. Pas question d’offrir cette satisfaction à nos adversaires. Je sais que mes parents sont encore en vie et je me battrai jusqu’à ce que nous soyons réunis.


Il ne pouvait plus faire demi-tour. Il devait se montrer courageux et aller de l’avant. C’est ce que ses parents voudraient qu’il fasse.












RÈGLE N° 50 : QUAND TOUT FOUT LE CAMP, RECONSTRUIS TON MONDE, UNE ÉTAPE APRÈS L’AUTRE.


Will sécha ses larmes, s’observa longuement dans la glace et n’apprécia pas ce qu’il vit : un visage épuisé, livide, vaincu. Il rangea ses quelques vêtements dans le placard. Déposa l’oiseau mécanique dans le tiroir du haut de la commode et replia la serviette par-dessus. Le cadre avec la photo de ses parents et le recueil des Règles de son père allèrent sur la table de nuit. Il dissimula le portable de Nando sous son matelas et le rechargea grâce à une prise située derrière le lit.


Après quoi le nouvel étudiant prit une douche. L’eau chaude jaillit instantanément du pommeau, avec une forte pression. Veillant à ne pas se mouiller les cheveux, il se débarrassa de la crasse et de la fatigue accumulées durant son voyage. Un peu revigoré, il se sécha puis enfila un jean, un tee-shirt blanc, un pull et son blouson. Soit la quasi-totalité de sa garde-robe…


C’est alors qu’il entendit une dispute dans la salle commune. Il ouvrit la porte. Un garçon plus âgé que lui se tenait près de la porte d’entrée. Il le dépassait d’une dizaine de centimètres et pesait une quinzaine de kilos de plus que lui – tout en muscle. Bronzé, les joues roses, ses cheveux bruns coupés court, il portait un pantalon gris et un polo bleu marine cintré. D’une main il tordait légèrement le poignet de Brooke pour l’attirer à lui.


— C’est pas ce que tu disais, c’est pas ce qu’on avait décidé… affirmait-il, d’une voix toute proche de crier.


— Pas si fort… et lâche-moi ! protesta Brooke.


— Hé, intervint Will. C’est la fête ici !


Le type se tourna vers lui, interloqué.


— C’est qui, celui-là ? demanda-t-il à Brooke.


— Un nouveau…


Will s’approcha d’eux, son sourire le plus niais aux lèvres.


— Je m’appelle Will West. Je viens de la Californie, sur la côte… Ouest ! Marrant, non ? Ravi de te rencontrer ? Et toi, c’est comment ?


Il tendit la main, jouant le parfait crétin. L’autre retrouva soudain un semblant de manières. Il lâcha Brooke et serra la main de Will.


— Todd Hodak.


Il ouvrit de grands yeux, fit semblant de s’intéresser à Will et lui broya la main du mieux qu’il put. Will surjoua la douleur : — Bon Dieu, Todd, quelle poigne ! Plus jamais je pourrai jouer du piano, maintenant.


Il se dégagea et laissa pendre sa main, comme si elle était cassée. Puis il gloussa. Todd le dévisageait comme s’il avait la lèpre.


— Toi, t’es un sportif, pas vrai ? Tu fais quoi ? Un peu de tout, je parie ! Je viens juste d’arriver, et mon chien me manque déjà. T’as un chien, toi, Todd ? Le mien, je l’ai appelé Snoop. C’est un teckel à poils longs. Il ressemble trop à Snoop Dog.


Todd se tourna vers Brooke :


— On en reparlera plus tard.


Et il sortit en claquant la porte. Les joues rouges, visiblement bouleversée, Brooke courut se réfugier à la cuisine. Elle en revint quelques instants plus tard avec un plateau qu’elle posa bruyamment sur la table.


— Excuse-moi un instant, fit-elle.


Elle regagna au pas de course la chambre 1 et s’y enferma. Au bout de quelques secondes, Will l’entendit pleurer. Ne sachant trop que faire, il se concentra sur ce qu’elle avait apporté : un pichet de limonade, des verres remplis de glaçons, plusieurs ramequins contenant diverses sauces pour tremper des légumes crus et une assiette d’olives épicées.


Une seule pensée occupait son esprit : ELLE HABITE ICI. DONC DIEU EXISTE.


La porte d’entrée s’ouvrit brusquement. Un garçon apparut, les bras chargés de cartons remplis de composants électroniques. On aurait dit un elfe brun. Il se figea, surpris, en découvrant Will. Sa peau avait la couleur du caramel, ses yeux marron brillaient. Il dévisagea Will sans manifester la moindre expression. Puis il se précipita vers la chambre 3, se libérant un bras afin d’en ouvrir la porte. Il poussa le battant avec ses fesses, pénétra à l’intérieur et referma derrière lui. Will entendit plusieurs serrures s’enclencher.


Brooke ressortit alors de sa chambre, les yeux rouges, un sourire forcé aux lèvres, bien déterminée à faire comme si un certain Todd Hodak ne lui avait pas fait perdre ses moyens. Elle prit place à table et se mit à grignoter. Will s’assit en face d’elle et l’imita.


— Nous formons un bon groupe, ici, déclara-t-elle. (Montrant la chambre 3 avec un bout de carotte, elle poursuivit :) Là, c’est chez Ajay. Tout le monde l’adore. Il est indispensable.


Elle croqua dans la carotte, puis indiqua la chambre 2 : — Nick, par contre, c’est une vraie plaie. Tu aimes le sport ou Chuck Norris ?


— Le sport.


— OK. Dans ce cas, vous arriverez peut-être à vous entendre.


Will ne pouvait plus s’arrêter de manger. Les légumes étaient frais, les sauces délicieuses : houmous, purée d’artichaut et une pâte non identifiée.


— C’est quoi, ça ? demanda-t-il en la montrant. C’est trop bon.


— Du baba ganousch.


La façon que Brooke avait eue de prononcer le nom, avec un petit cheveu sur la langue, était si adorable que Will fut à deux doigts de la prier de le répéter. Mais la jeune fille désignait déjà la chambre 5 avec ce qui lui restait de carotte.


— Élise occupe la 5. Élise est… tu verras par toi-même. (Elle goba la carotte, puis :) Vous avez peut-être quelque chose en commun.


— Quoi ?


— Tu es un grand garçon. Tu trouveras tout seul.


Will s’efforçait de ne pas paraître trop intéressé.


— Et donc, tous les îlots sont mixtes ?


— Ça te pose un problème ?


— Non, non, pas du tout…


— Parce que sinon, il y a une résidence où chaque étage est réservé à…


— C’est bon, je…


— Mais il faudrait en parler au Dr Robbins…


— Il n’y a pas de problème.


Elle se pencha et lui sourit :


— Tu changeras peut-être d’avis après avoir rencontré Élise.


— M’étonnerait.


Brooke mordit dans un morceau de poivron rouge.


— Tu n’as pas vraiment un teckel prénommé Snoop, si ?


— Je n’ai même pas de chien.


— Donc tu voulais juste titiller Todd.


— Comme tout le monde, non ?


— Non. Carrément pas.


— Bon, OK. Je me suis payé sa tête.


La porte de la chambre 3 s’ouvrit. Ajay en sortit, puis la referma avec soin.


— Ajay, je te présente Will, lança Brooke. Il emménage dans la 4.


— J’ai vu, répondit Ajay avec une petite révérence. Bienvenue, très cher. La solitude aggravant le malheur, celui-ci préfère la compagnie.


Ajay parlait d’une voix digne et grave, teintée d’un accent sudiste raffiné. Il paraissait avoir douze ans mais, à l’entendre, on aurait pu le prendre pour un candidat à la présidence.


— Et zut, intervint Brooke en jetant un coup d’œil à la pendule. Il faut que j’aille au labo. Ajay, tu peux t’occuper de Will ? Il lui faut des habits, de la nourriture, des livres et des fournitures… de toute urgence. Je reviens dans une minute.


Sur ce, elle les quitta en quatrième vitesse. Ajay se servit une olive.


— Dans ce cas, déclara-t-il, je suis l’homme de la situation : Ajay Janikowski, à ton service.


Il passa la main derrière son dos, lança l’olive à plus d’un mètre en l’air et la goba au vol.










AJAY JANIKOWSKI




— On va prendre l’escalier, annonça Ajay. Les ascenseurs du Centre ont dû être mis en service peu avant la Seconde Guerre mondiale. Dans une course contre un glacier et un facteur mort, ils finiraient troisièmes.


Ajay dévalait les marches avec une énergie qu’il avait du mal à contenir. Will peinait à tenir le rythme.


— Ta blessure, c’est grave ? s’inquiéta Ajay.


— Pas trop, non.


— Donc tu es arrivé ce matin, c’est ça ? Tu viens d’où ?


— Le sud de la Californie.


— Et tu n’as apporté que ça, comme habits ?


— Plus ou moins.


Ajay s’arrêta sur un palier pour l’attendre :


— Tu ne résisteras pas longtemps au froid…


— On m’a déjà prévenu.


— Et niveau finances, tu en es où ?


— C’est quoi le seuil de pauvreté ?


— Ne me dis pas que tu es déjà amoureux de Brooke.


Will finit par le rattraper, le cœur en mode marteau-piqueur :


— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


Ajay secoua la tête, manifestement déçu, puis il se remit en marche.


— Bonté divine, mec, c’est pas gagné.


Il franchit la porte du rez-de-chaussée, puis s’engagea vers le campus sans ralentir. La température avait nettement grimpé, passant de frigorifiant à juste insupportable. Will remonta la fermeture Éclair de son blouson en frissonnant.


— Qu’est-ce qui te fait croire que je craque pour Brooke ? insista-t-il.


— Je t’en prie, Will. Le destin cherche de toute évidence, par la proximité de notre installation, à créer une forme d’amitié entre nous, et tu ne peux nier le danger que cela représente pour nous.


— À savoir… ?


Ouvrant de grands yeux, Ajay précisa :


— Eh bien… le charme bouleversant et quasi surnaturel non seulement de nos deux colocataires, mais de la population féminine du Centre dans son ensemble.


— Tu veux dire que… qu’elles sont toutes comme Brooke ?


— Non, justement. Elles sont toutes aussi différentes les unes des autres que des flocons de neige entre eux. Belles, intéressantes, et chacune capable à sa façon de te faire perdre la tête. N’importe quel mec accepterait de se jeter dans une piscine infestée de requins, avec une jambe en sang, pour venir étudier ici. Seule ombre au tableau – si tu n’arrives pas à te contrôler, ton système nerveux va exploser comme une guirlande de pétards.


— Tu as quel âge ?


— Quinze ans. Toutefois, ça n’est pas une donnée pertinente en termes d’évaluation.


— OK. Donc je pense que Brooke est une bombe absolue qui, un jour, dirigera le monde. C’est mieux ?


— Tout à fait ! Il est à présent établi que tu n’es pas un robot.


Ajay lui donna une tape dans le dos en riant de bon cœur, puis le conduisit vers l’un des plus grands bâtiments du Centre. Une immense pancarte annonçait : FOYER ÉTUDIANTS. Cela ne préparait en rien Will à ce qui l’attendait à l’intérieur.


Le foyer des étudiants était aussi vaste qu’un centre commercial. Le coin orienté sud-ouest était occupé par une supérette. Will remarqua également plusieurs pressings à côté d’une banque, une grande surface dédiée au sport, ainsi qu’une enseigne de fournitures scolaires. La librairie du Centre était tentaculaire. Elle donnait par ailleurs dans une cafétéria alimentée par huit cuisines qui ne semblaient proposer que des produits sains, de qualité et préparés avec soin. En face, c’était le cinéma. Deux films à l’affiche : un actuel et – comme l’expliqua Ajay – un classique de l’âge d’or du cinéma, dans le cadre du cursus sur le septième art. Ce jour-là, c’était Fenêtre sur cour, d’Alfred Hitchcock. À côté du cinéma se trouvaient six pistes de bowling et la fontaine à soda qu’il avait découverte dans la brochure du Centre.


Ajay emmena Will dans une boutique immense qui proposait un choix inimaginable de vêtements aux couleurs de l’établissement. Will en eut le vertige… d’autant qu’il n’avait pratiquement plus un sou en poche.


— Commence sans moi, l’invita Ajay en lui remettant un panier à roulettes. Je reviens tout de suite.


Sur ce, il disparut, et Will se dirigea vers les rayons Hiver. Il n’y aperçut aucune étiquette de prix, mais l’article qu’il convoitait – un sweat-shirt épais en polaire bleue, avec les lettres CAI brodées sur la poitrine – devait bien coûter la moitié de ses économies. Sans grand espoir, il le mit dans son panier. Il en était à se demander s’il allait dépenser ce qui lui restait dans un pantalon ou un polo de rugby lorsque Ajay revint.


— Il y avait ça qui t’attendait à l’accueil, déclara-t-il. Tu ne m’avais pas dit que tu bénéficiais d’une bourse intégrale. Ça change tout.


Il lui tendit une carte de crédit en plastique. Elle était vierge, du même noir que la tablette « magique » de Lillian Robbins. Ajay passa l’index sur un côté afin d’activer un capteur. Le blason de l’école apparut au milieu de la carte. En dessous, il y avait un code à seize chiffres, et le nom WEST.


Will retourna la carte. Une bande magnétique standard figurait au verso. Ses parents lui avaient expliqué comment ces bandes fonctionnaient, comment les banques et autres y stockaient des infos confidentielles sur leurs clients. Il se demanda combien d’infos sur lui s’y trouvaient déjà.


— Ils acceptent le liquide ? demanda-t-il.


— Du liquide ? Sois sérieux, mec, tu n’as plus besoin de liquide, maintenant. Tu possèdes « la Carte ». Tu peux l’utiliser partout.


— Ils ont dit à combien se montait mon plafond ?


— S’il y en a un, c’est à toi de le trouver.


Frais courants, manuels et fournitures, tout compris. Une fois de plus, le Dr Robbins avait tenu sa promesse.


— OK, allons-y, décida Will.


Il plaça le pantalon et le polo dans son panier. Pour la première fois de sa vie, il faisait des emplettes sans se soucier de son budget. Il en avait la tête qui tournait mais, malgré Ajay qui l’encourageait à braquer la banque, il avait encore l’impression de profiter de ce qui ne lui appartenait pas. Son guide empilait non-stop les affaires dans le panier, Will les remettait en rayon à mesure.












RÈGLE N° 81 : NE PRENDS JAMAIS PLUS QUE LE NÉCESSAIRE.


Trois pantalons. Cinq chemises bleu marine et gris. Des chaussettes et des sous-vêtements pour sept jours. Des bottes fourrées à semelle épaisse. Un bonnet bleu marine. Des gants doublés polaire et une écharpe en laine grise. Deux caleçons longs. Le seul « luxe » qu’il s’autorisa, ce fut une parka bleu foncé avec capuche fourrée – mais il se persuada facilement que sa survie en dépendait.


Une caissière souriante lui demanda sa carte et la passa sur un scanner qui la fit scintiller. Will n’eut rien d’autre à faire. Il ne vit même pas s’afficher le total de ses achats. Aucun prix n’apparut sur le ticket que la caissière lui remit.


 


— Tu es au Centre depuis quand ? demanda Will à Ajay.


— C’est ma deuxième année. La première, j’étais à peu près aussi épais que ce morceau de poulet.


Ajay s’esclaffa de nouveau. Will n’arrivait pas à se retenir, surtout lorsque l’autre riait aux dépens de lui-même.


Ils étaient attablés dans la cafétéria, devant des bols de riz sauce teriyaki et des portions de salade sunomono. Des aliments frais et goûteux, réglés d’un coup de carte noire magique. Un ventre bien rempli soigne tous les coups de blues. Un sweat-shirt en polaire aussi, d’ailleurs.


— Bon, dis-moi, c’est quoi leur délire avec les téléphones et ordis portables ? reprit Will.


Ajay fronça les sourcils, sa mine s’assombrit.


— Donc tu as rencontré Lyle.


— Tout à fait.


— Au début, je croyais que c’était une règle qui ne servait qu’à affirmer leur autorité et que ça ne les dérangerait pas, bien au contraire, si on l’enfreignait. Je me trompais. Ils la prennent très au sérieux.


— Mais pour quelle raison ?


— Ils ne veulent pas qu’on s’isole sur ces appareils. Ils tiennent vraiment à ce qu’on se parle.


— Le texto est une forme de parole, fit observer Will. Plus efficace, en général.


— Je suis d’accord avec toi, mais ça n’est pas moi qui édicte les règles. Et honnêtement, au bout d’un moment, tu ne trouveras que des avantages à la communication directe. Ça te force à prendre des risques. Et ça t’apprend à te comporter en société. Crois-le ou non, avant, j’étais très replié sur moi-même.


— Tu me fais marcher.


— Non, je te jure ! Et regarde ce que je suis devenu : un vrai moulin à paroles. Je suis complètement sorti de ma coquille.


Ajay tira une petite boîte noire rectangulaire du dossier que Brooke lui avait remis et la posa sur la table.


— C’est un bip. Accroche-le à ta ceinture. Si quelqu’un essaie de te joindre sur le téléphone interne, il bipera. Tu n’as ensuite qu’à décrocher un combiné, n’importe où sur le campus, et le standard te connectera.


L’objet était à peine plus gros qu’une boîte d’allumettes, avec un clip à l’arrière. À l’avant, dans le coin supérieur droit, une petite grille. Et un petit bouton au milieu. En dehors de ça, le bip était lisse et plat. Will ne parvint même pas à repérer la trappe des piles.


— Bon, OK, enchaîna-t-il. Mais pour les e-mails ?


— Tu auras une adresse sur ta tablette. Elle est reliée aux serveurs du réseau interne.


— Attends… tu veux dire qu’elle ne fonctionnera que sur le campus ? Et l’accès internet ?


— Limité. Nous n’avons ni Wi-Fi ni réseau extérieur. Dans les bibliothèques, tu peux te connecter pour des recherches spécifiques, mais l’accès aux sites extérieurs est super restreint.


— On ne peut même pas surfer depuis notre chambre ?


— Ni surf, ni réseaux sociaux, ni console, ni jeux en ligne…


— Et la télé ?


— Il y en a une au foyer des étudiants. Je n’ai jamais vu personne la regarder…


— Bon sang, ces trucs-là sont des principes fondamentaux de la liberté de parole ! Le droit d’accès à des informations inutiles et à des divertissements médiocres…


— Le Centre est une institution privée, ils peuvent établir les règles qu’ils veulent.


— On n’est quand même pas en Chine. Ils ne peuvent pas fermer le robinet et nous couper du reste du monde.


— L’idée, c’est qu’on n’a pour ainsi dire pas une minute à consacrer à ces choses-là, Will. Ils nous font travailler comme des chiens de traîneau, et je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais ces chiens-là adorent leur harnais ! Tu verras. Ne sous-estime pas les joies de la compétition ou des études intensives. Moi, je m’y consacre à cent pour cent : cours, labo, devoirs, travaux pratiques. Ajoute à cela les activités sociales : sport, clubs, concerts, danse…


— Il faut danser ?


Ajay baissa la voix :


— Dans le cadre des festivités d’automne, pas plus tard qu’il y a un mois, j’ai même pratiqué la danse country.


— Arrête un peu.


— Je me suis éclaté ! Libre à toi de me trouver fou. Les filles, mec, les filles…


Sur ce, il se leva de sa chaise pour improviser une petite démonstration de square dance.


Will se remit à penser à Brooke, et par association d’idées, à Todd Hodak. Il avait besoin d’en savoir plus sur eux, mais pas question d’interroger cette pipelette d’Ajay. Il ne tenait pas à ce que son coup de foudre parvienne aux oreilles de Brooke.


Quand ils eurent terminé de manger, Ajay emmena Will à la fontaine à soda pour y prendre un milk-shake préparé par un serveur en uniforme. Will dégusta ce pur chef-d’œuvre avec deux boules de glace au chocolat en supplément. Un juke-box passait de la musique pop. Les bruits du bowling voisin étaient aussi apaisants que ceux d’une chute d’eau. Will n’aurait su expliquer pourquoi, mais la vie lui paraissait de nouveau digne d’être vécue.














RÈGLE N° 84 : QUAND RIEN D’AUTRE NE FONCTIONNE, ESSAIE LE CHOCOLAT.

















— Pourquoi un bowling ? demanda-t-il à son guide.


— Apparemment, le proviseur a lu une étude selon laquelle la baisse du moral des Américains était liée à la disparition des championnats de bowling. Quelques semaines plus tard, nous avions notre bowling.


— Tu fais partie d’une équipe ?


— Oui. Tu vas adorer. On a même droit à un tee-shirt avec notre nom sur la pochette. Même si, moi, pour des raisons esthétiques, j’ai demandé à ce qu’on brode « Tony » sur le mien.


Jusque-là, tout dans ce Centre semblait réglé à la perfection, on se serait cru dans un décor de cinéma. Où qu’il regarde, Will ne voyait que des visages heureux, comme l’avait annoncé la brochure.


— Ça t’est déjà arrivé de te réveiller et d’avoir l’impression de rêver ? demanda-t-il.


— Will, répondit Ajay d’une voix soudain sérieuse, ma mère était indienne, elle est venue vivre en Amérique quand elle avait neuf ans. Ses parents, très pauvres, faisaient le ménage dans un casino d’Atlantic City et ont finalement réussi à s’acheter un pressing. Mon père appartient à une vieille famille d’aristocrates polonais ruinés lors de la Seconde Guerre mondiale. Ils ont émigré avec leurs valises pour seules possessions. Mon père a grandi à Milwaukee, dans la misère. À force de travail, il a réussi à décrocher un diplôme à l’université et par la suite à acheter une petite chaîne de drugstores, à Raleigh, en Caroline du Sud. Ma mère, elle, a suivi des cours du soir pour devenir pharmacienne. Et elle a obtenu une place dans une des enseignes de mon père. C’est là qu’ils se sont rencontrés et sont tombés amoureux. Je suis leur premier et unique enfant. Conséquence de cet héritage peu banal, dont je suis extrêmement fier, je suis un mec à part. Je dépasse à peine le mètre cinquante, et si tu me trouves minus, heureusement que tu ne m’as pas connu quand j’avais six ans. Tu ne seras pas surpris d’apprendre que j’ai toujours été la tête de Turc à l’école – de la crèche au collège, tous les blaireaux s’en sont donné à cœur joie. Aux yeux des filles, j’étais invisible. Moi, je savais que j’étais plus futé que tous ces crétins, et j’ai survécu grâce à ma cervelle, point barre. J’ignorais que j’avais en moi des choses précieuses à partager avec d’autres. Que j’étais capable d’avoir des amis, de rencontrer des filles, d’avoir un présent et un futur. Jusqu’au jour où je suis entré au Centre.


Les yeux d’Ajay exprimaient une grande sincérité. Will avait honte d’avoir pu douter de lui.


— Si c’est un rêve, je t’en supplie, conclut Ajay, empêche-les de me réveiller !


 












NICK ET ÉLISE




Lorsqu’ils quittèrent la fontaine à soda, Ajay s’excusa pour aller en cours. Will fit un crochet par la supérette afin d’y acheter du beurre de cacahuète, des biscuits salés et du lait. Dans les rayons, il ne trouva que des produits sains ; ses parents auraient été ravis. Puis, emmitouflé dans ses habits neufs, il regagna Greenwood Hall. Bien qu’il eût un peu l’impression d’être une saucisse, au moins il ne tremblait plus, et il effectua le trajet en un temps record. Premier avantage du climat nordique : il accélère vos déplacements.


Dans la résidence, le bureau du responsable était ouvert. Will avisa une caméra installée au-dessus de la porte. À l’intérieur, Lyle était en grande conversation avec Todd Hodak.


Il le sut d’instinct : Ils discutent de moi.


Les deux garçons le virent passer. Les yeux de Todd s’embrasèrent de colère. Will s’engagea dans l’escalier et entendit la porte de Lyle claquer.


Arrivé à son étage, il accéda à son îlot en utilisant sa carte. Il portait ses commissions à la cuisine, quand il se sentit observé. Il se retourna.


Elle était allongée sur un canapé, appuyée sur un coude, un livre ouvert devant elle. Ses cheveux de jais coupés à la garçonne, le front caché par une frange qui lui faisait comme un casque en cotte de mailles. Un teint de porcelaine, des yeux en amande. De grands yeux d’un vert étincelant, tel que Will n’en avait vu que sur des photos de lagons tropicaux. Sa pose évoquait celle d’une reine d’Égypte. Elle n’était pas d’une beauté conventionnelle. Rien, en elle, ne semblait conventionnel. Les premiers mots qui vinrent à l’esprit de Will à son sujet furent : dominatrice, éblouissante, enivrante.


Elle était vêtue de bleu foncé de la tête aux pieds : jupe cintrée, legging, col roulé. Elle demeurait immobile, s’amusant en secret de la situation. Aussi calme et altière qu’un chat persan, elle rivait son regard troublant sur Will.


— Tu dois être Élise, finit-il par déclarer.


Elle releva lentement un sourcil et répondit :


— Je dois ?


Will avait l’impression d’être une souris. Avec laquelle s’amusait un chat.


— Oui. Tu « dois ». Je maintiens.


— Dans ce cas…


Elle veut savoir comment je m’appelle.


— Will.


— Dans ce cas, répéta Élise, avantage Will.


Pas pour longtemps, songea le garçon. Il lui adressa un salut, deux doigts tendus, puis s’emmêla les pieds et envoya valser ses sacs.


Élise leva les yeux au ciel et se replongea dans son livre. Dégage. Un peu humilié, Will rangea ses commissions et se prépara mentalement : Traite-la comme une personne normale. Après quoi il retourna dans la pièce commune et voulut engager la conversation. Élise l’interrompit d’un geste de la main :


— Je travaille.


Will en oublia aussitôt le bon mot qu’il s’apprêtait à dire. Il se précipita dans sa chambre et respira à fond plusieurs fois. Brooke et Élise sous le même toit ? C’est forcément une blague. Jusqu’ici, Ajay n’avait pas exagéré…


C’est alors qu’il remarqua un objet posé sur son bureau : sa fameuse tablette. Il l’examina sous tous les angles ; elle ne ressemblait en rien à un portable traditionnel, elle évoquait plutôt un iPad en un peu plus épais. Solide, métallique, avec une finition noir mat qui rappelait du velours. Un peu plus de deux centimètres d’épaisseur, un peu plus de six cents grammes, et pas un seul port ou lecteur visibles. Sur l’arrière, dans le coin inférieur droit, une série de seize chiffres étaient imprimés, suivis de la mention WWEST. Les mêmes données que sur sa carte noire magique.


Will voulut la mettre en marche et repéra un cran sur le côté droit. Il appuya dessus. Des moteurs ronronnèrent. Deux « pattes » se déployèrent à l’arrière pour positionner l’appareil au meilleur angle. Après quoi la tablette s’agrandit d’un tiers – comme celle du Dr Robbins précédemment – et démarra en même temps que résonnait un accord. L’écran s’alluma, deux mots apparurent en son centre : INSÉRER CARTE.


Will sortit sa nouvelle carte d’étudiant. Une fente s’était ouverte sur une tranche de la tablette. Il y glissa sa carte ; l’appareil en lut la bande métallique, puis éjecta la carte.


Deux nouveaux mots apparurent à l’écran : AUTHENTIFICATION DEMANDÉE.


Les contours d’une main gauche, doigts écartés (là encore, comme sur la tablette de Lillian), devinrent visibles. Will approcha sa main de la silhouette. À deux centimètres de l’écran, il ressentit une onde de chaleur.


Et lorsqu’il toucha la paroi, la forme épousa celle de sa main. De très légers courants passèrent sous sa peau, après quoi la silhouette disparut dans un éclair. Un majestueux accord majeur retentit dans la chambre. L’écran d’accueil s’afficha aussitôt : le blason du Centre sur fond bleu foncé. Quelques instants après, une rangée d’icônes apparurent au bas de l’écran.


Puis ces mots : VOULEZ-VOUS COMMENCER LA MISE EN ROUTE MAINTENANT ? (RECOMMANDÉ) OUI/NON.


Will pressa NON. Une icône de boîte aux lettres s’afficha. Il double-tapa dessus et accéda à sa messagerie.


Un e-mail l’attendait déjà : À wwest@cai.org. De srourke@cai.org.


Il ouvrit le message. Un fichier vidéo s’afficha : le proviseur Stephen Rourke, assis à son bureau, regardant droit dans l’objectif. La qualité de l’image était telle que Will avait l’impression de le voir à travers une vitre.


— Bonjour, Will. J’espère que tu te remets de ton petit incident. Désolé de n’avoir pu rester à ton côté, mais nos médecins m’ont assuré que tu ne risquais rien. Et j’en profite pour m’excuser de t’avoir conduit là-haut. Tout est ma faute. Bien. J’espère que tu arrives à trouver tes marques. Je te donne rendez-vous demain. Si nous pouvons faire quoi que ce soit pour te faciliter la vie ces premiers jours, n’hésite pas. Passe une bonne nuit.


La messagerie revint à l’image. Au lieu de la fermer en appuyant avec ses doigts, Will tenta une autre manœuvre.


— Fermer la messagerie, dit-il.


La messagerie se réduisit immédiatement à une icône en bas de l’écran. Cool.


— Ouvrir le disque dur, enchaîna-t-il.


Une icône de classeur apparut au milieu de l’écran. Un tiroir s’ouvrit : la liste des dossiers et fichiers transférés depuis son ordinateur portable. Will s’assura que le transfert s’était effectué correctement.


Un vrombissement étouffé se fit entendre dans la chambre. Will en repéra l’origine : sous le matelas. Le cellulaire de Nando.


— Éteindre, ordonna-t-il.


La tablette s’éteignit. Le garçon n’avait repéré aucune caméra, mais il craignait qu’il y en ait une cachée dans la coque de la tablette. De plus, il ignorait qui pouvait y avoir accès – Lyle, par exemple. Pour plus de sûreté, il posa son sweat-shirt sur l’écran.












RÈGLE N° 83 : TU ES PEUT-ÊTRE PARANO, MAIS MIEUX VAUT PRÉVENIR QUE GUÉRIR.


Will récupéra le portable de Nando et passa dans la salle de bains. Une fois la porte fermée à clé et le robinet ouvert, il prit l’appel.


— Hé, Nando, murmura-t-il.


— Yo, Will, répondit le chauffeur de taxi sur le même ton. Je suis garé dans ta rue.


— Pourquoi tu parles comme ça ? Quelqu’un peut te voir ?


— Non, mec, aucun risque. Je suis pas pile en face de ta maison. Et toi, pourquoi tu parles tout bas ?


Will réfléchit une seconde.


— Les portables sont interdits à l’hôpital.


— Bon, écoute, mon pote, ton vieux il a peut-être pas tort. Il se passe des trucs pas nets chez toi. T’as trois caisses noires garées devant. Même marque, même modèle. Les flics sont passés aussi, un peu plus tôt. Deux voitures de la police locale.


— T’es là depuis quand ?


— À peu près une heure.


— Tu devrais pas être en train de bosser ?


— Nan, mec, ça c’est plus marrant. En plus, j’ai pris le petit télescope que ma copine m’a offert. Je mate ces gars qui montent et descendent de bagnole.


— Tu me les décris ?


— Casquette et imper noirs. Limite FBI, sauf que c’est pas marqué sur leurs fringues. Ils chargent des valises dans leurs caisses. Des cartons, aussi. Tout bien scotché, comme pour un déménagement.


— Ils sont combien ?


— Six. Deux par voiture. Je sais pas qui c’est, par contre c’est eux les boss : ils filent même des ordres aux poulets.


— T’as vu personne d’autre ?


— Une femme, qu’est sortie deux, trois fois. Cheveux noirs, grande, plutôt belle. La première fois que je l’ai vue, je me suis dit que c’était peut-être ta mère.


Will culpabilisait de mentir à Nando, mais il ne voyait pas comment faire autrement.


— Impossible, déclara-t-il. Elle est à l’hosto avec nous. Qui d’autre ?


— Un mec ; pas avec les Casquettes. Cheveux longs, lunettes, petite barbe. Je l’ai vu qu’une seule fois, par une fenêtre, il parlait aux Casquettes.


Donc papa est toujours sur place. Mais dans quel état ?


— J’ai pris des photos, j’ai pas voulu les envoyer avant qu’on se soit parlé au téléphone.


— J’ai un e-mail, si tu veux.


Will lui dicta l’adresse de son nouveau compte.


— OK, chef. Je reste sur le coup. Je crois qu’ils vont plus tarder à filer.


Là-dessus, Nando raccrocha. Will entendit une série de coups secs à la porte de sa chambre. Il sortit de la salle de bains.


— Qui est-ce ? demanda-t-il.


— Sécurité de la résidence, répondit une voix masculine. Ouvrez immédiatement.


Ça n’était pas Lyle, ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il n’était pas venu avec une patrouille de ses sbires.


— Une seconde, j’étais dans la salle de bains.


Il arracha le chargeur de sa prise et le cacha avec le portable sous son matelas. Puis il alla ouvrir, le cœur battant.


Un garçon se tenait devant lui : cheveux blonds coupés court, l’air pas commode. Il portait le même blazer que Lyle. Un épi lui faisait comme un coquillage sur le côté du crâne. Il mesurait une bonne dizaine de centimètres de moins que Will, mais occupait plus de place horizontalement. En mode athlétique. Ses yeux bleu électrique se rivèrent aux siens.


Il brandissait le livret que Lyle avait remis à Will.


— Vous connaissez la Règle 16.6, paragraphe 5, sous-section 9 du Code de conduite ?


— Non, je…


— Nul n’est censé ignorer la loi, monsieur West.


Derrière son interlocuteur, Will aperçut Élise, assise sur le rebord de la cheminée arrondie. Elle avait passé une jupette de sport, enfilé des chaussettes montantes bleues, chaussé des crampons noirs, et jouait avec une crosse de hockey. Will eut l’impression qu’elle se retenait de rire.


— Comme vous avez délibérément choisi de ne pas tenir compte de l’ordre du responsable et omis d’étudier le Code, je vais vous lire le passage en question : « Les nouveaux étudiants n’ont pas le droit d’interroger leurs camarades sur leur vie personnelle pendant une durée de six semaines… »


Le jeune homme lança un coup d’œil en direction d’Élise, indiquant ainsi que la plainte venait d’elle. Will les dévisageait tous les deux, complètement perdu.


— Comme je disais, je n’étais pas au courant…


— C’est un peu faible, monsieur West. Avez-vous la moindre idée de ce que vous risquez ? Souhaitez-vous que je vous explique ce que vous ignorez encore sur la sous-section 8 ? Dites-moi si je vais trop vite, surtout.


— Non, c’est bon, allez-y.


L’autre releva le livret et reprit :


— « Les nouveaux arrivants n’ont le droit de s’informer que sur l’heure et sur l’emplacement de salles de cours. Commentaires sur les goûts musicaux ? Interdits. Frimer sur votre équipe préférée ? Interdit. Affirmer que votre animal de compagnie – Mimi, Chamallow, ou que sais-je – vous manque ? Interdit. Enfin, il est catégoriquement interdit d’utiliser dans la même phrase les mots “carrément”, “trop” et “puissant”. » Sauf si c’est pour parler de moi.


Élise se plia en deux, morte de rire. Le blond craqua à son tour et alla s’effondrer dans un fauteuil.


— Putain, mec, tu m’as tué, s’esclaffa-t-il.


— OK, bien joué, comprit Will.


— Mimi ou Chamallow, gloussa Élise.


— Donc toi c’est Nick, embraya Will.


— Ça m’a éclaté, dit l’intéressé. Je te testais. (À ces mots, il prit appui sur les accoudoirs du fauteuil pour s’élever comme aux barres parallèles.) Nick McLeish. J’espère qu’on pourra quand même être potes. (Pirouette par-dessus le dossier, réception en douceur, puis main tendue vers Will.) Brooke m’a parlé de ta prise de tête avec Lyle – Lyle le Crocodile, l’Ogre de Greenwood Hall. Pas pu résister. En plus, c’est Élise qui m’a poussé.


— Oh, le menteur ! s’indigna la jeune fille.


— Non mais c’est bon, assura Will. Il n’y a pas de mal.


— Ah, quel gentleman ! Chapeau, mec, tu m’impressionnes. Il t’impressionne pas, toi, Lizzy ?


— Ne le laisse pas t’embobiner avec son charme, Will, rétorqua Élise.


— Hé ! Elle me trouve du charme ! s’exclama Nick.


Et Will fut bien forcé d’admettre que son sourire était on ne peut plus charmeur.


— On a brûlé des sorcières pour moins que ça, ironisa Élise.


— La sorcière, nous savons tous qui c’est, OK ? Et puis sérieux, mec, j’aurais carrément pas réagi aussi bien si tu m’avais fait le même coup.


— Moi je ne te ferais pas ce coup-là, affirma Will.


— T’as raison. Ça n’a pas l’air d’être ton genre, acquiesça Nick en l’étudiant. Toi t’es le mec qui a de l’honneur et du caractère. Pas sûr que ça colle entre nous, mais on est assez ouverts. Tu viens d’où ?


— Du sud de la Californie.


— Nan ?! Sans blague ? T’entends ça, Élise ? 90 210. Hollywood. La ville du surf. Les Lakers et toute la clique…


— T’arrête pas, le coupa Élise. Je crois que tu oublies deux, trois clichés.


— Toi, tu es de Boston, non ? reprit Will.


— Pas loin : du New Hampshire.


— Fan des Celtics. J’en étais sûr. Désolé, Nick. On pourra pas être potes.


— Corrige-moi si je me trompe, mais le somptueux vert qui orne nos drapeaux et nos écharpes agit comme de la kryptonite sur vos pauvres pouvoirs de Californiens.


Will se tourna vers Élise :


— Toi aussi, tu es fan des Celtics ?


— Ah ça non, vieux, répliqua Nick à sa place. Elle, elle est de Seattle. Une ville qui n’a jamais été championne de quoi que ce soit. Mis à part de dépression chronique.


— L’expression exacte est « dépression saisonnière », rectifia Élise.


— Ça change tout, ironisa Will.


— Tout à fait, embraya Nick. Bon, écoute un peu que je t’explique comment ça se passe dans notre îlot. Notre mégère en chef ici présente, Mlle Élise Moreau, gère absolument tout.


Il s’approcha d’elle, qui secouait la tête tout en nouant ses lacets. Il lui massa les épaules.


— Dès que tu l’écoutes cinq minutes, soupira-t-elle, tu perds un point de QI.


— Ben alors parle-lui un peu de toi, la pressa l’autre.


— Non.


— Rôô, si je m’en charge, ça sera mal fait.


— Nick ? Quand je dis non, c’est non.


— Exact. Élise est diseuse de bonne aventure. Version gitane illuminée. Elle possède des pouvoirs extralucides cent pour cent ninja. Une fois qu’elle plonge son regard dans ton âme, t’es foutu : tu ne peux plus rien lui cacher, ni lui résister.


Will se demandait qui pouvait bien avoir envie de résister à Élise. Celle-ci le regardait d’un œil vif, comme si elle avait perçu sa pensée. Il frémit et détourna le regard.


— En plus, mec, imagine un peu ce que ça doit être pour elle… De savoir qu’elle a le pouvoir d’observer les recoins sombres et profonds que les gens n’osent même pas regarder eux-mêmes…


Est-ce pour cela que Brooke pense qu’Élise et moi avons quelque chose en commun ?


D’un mouvement sec, Élise écrasa sa crosse sur le tibia de Nick.


— Aïe ! Qu’est-ce qui m’a pris ? Je voulais dire qu’elle est aussi inoffensive qu’une pom-pom-girl avec un fond d’écran Hello Kitty…


— Pardon, madame, je peux remettre ça ? s’agaça Élise en brandissant sa crosse.


Nick esquiva le coup. Élise se tourna vers Will. Celui-ci évita de regarder ses grands yeux verts ; son âme contenait trop de secrets. Il comprit également que, s’il cherchait des réponses pratiques, il ne s’était pas adressé à la bonne personne.


— Bon, le Code de Lyle, il faut vraiment que je le lise ? demanda-t-il à la hockeyeuse.


— Oui.


— Sérieux ? s’étrangla Nick.


— Ne joue pas les idiots. Tout le monde n’est pas comme toi. Un homme averti en vaut deux.


Nick s’effondra dans le canapé et feuilleta le livret en se frottant le tibia.


— Elle a sûrement raison, mec. (Gros soupir). C’est juste que, chaque fois que j’ouvre ce bouquin, je…


Il ferma les yeux, s’affala encore plus et se mit à ronfler comme une tronçonneuse.


Élise secoua de nouveau la tête, puis elle se dirigea vers la porte en maniant sa crosse.


— Lis le Code. Et au fait, tu as reçu ta tablette ? dit-elle à Will.


Ouh là, ses yeux sont troublants…


— À l’instant, oui ; je l’ai trouvée sur mon bureau.


— Et tu as fait la mise en route ?


— Non, pas encore…


— Fais-la.


— OK, céda Will.


Sur ce, Élise quitta l’îlot. Prostré sur le canapé, Nick feignait de dormir.


— Je vais finir de… déballer mes affaires, annonça Will.


Sans même rouvrir les yeux, Nick jeta son exemplaire du Code à travers la salle, comme si c’était un Frisbee. Le fascicule atterrit en plein dans la cheminée, où il commença à se consumer. Nick adressa un signe de la main à Will, les paupières toujours closes, puis il croisa les bras et s’abandonna à une bonne sieste.


Will s’enferma à clé dans sa chambre et ôta le sweat-shirt qu’il avait posé sur sa tablette. L’icône « messagerie » clignotait. Une question s’affichait en-dessous : VEUX-TU AJOUTER « NANDO » À TA LISTE DE CORRESPONDANTS EXTÉRIEURS ?


— Oui. Ouvrir messagerie.


TU PEUX À PRÉSENT ENVOYER ET RECEVOIR DES MESSAGES DE CETTE ADRESSE.


L’e-mail de Nando s’ouvrit : « Pour info. Comme promis. » Trois photos apparurent à l’écran, Will les étudia une à une. La première était prise depuis le taxi de Nando : trois voitures noires garées devant chez lui. La deuxième montrait trois hommes avec casquette et imper noirs qui chargeaient des boîtes dans le coffre de la première voiture. Enfin, sur la troisième, on voyait « Belinda » en train de parler à l’un d’eux, devant la maison. L’homme en question avait retiré sa casquette ; il était chauve.


D’instinct, Will tenta une manœuvre :


— Zoom avant, réclama-t-il.


La tablette lui obéit, si bien qu’il put distinguer « Belinda » plus nettement. Physiquement, elle n’avait pas changé, mais sur cette photo, elle ressemblait moins à sa mère. Plutôt à une actrice en costume, maquillée, mais vue hors caméra, pendant qu’elle ne jouait pas le rôle de « maman ».


Une sonnerie tinta dans la tablette. Un nouveau message de Nando s’ouvrit à l’écran. Que du texte, envoyé depuis son portable : casquettes bougent… je les suis…


Au même instant, quelqu’un toqua à sa porte.


— Fermer tous les fichiers, dit Will.


L’appareil retourna instantanément à l’écran d’accueil : le blason animé de l’école (l’ange, le cheval, le chevalier) flottant sur un fond noir. Et la même question réapparut : VOULEZ-VOUS COMMENCER LA MISE EN ROUTE MAINTENANT ?


— Pas tout de suite.


COMME TU VEUX, WILL. Et l’écran se vida.


Will, qui n’avait jamais possédé d’animal de compagnie, eut une très étrange impression vis-à-vis de cette tablette. Elle paraissait – il ne savait comment l’exprimer autrement – heureuse d’obéir à ses ordres. Comme un chien.


Il alla ouvrir. Le petit Ajay se tenait devant lui, très digne et très élégant, dans le blazer de l’école.


— Will, commença-t-il de sa voix grave, nous avons décidé que tu dînerais avec nous. J’ai bien peur que tu n’aies pas le choix.


 












LE GARÇON QUI ÉTAIT MORT




En plus de la fontaine à soda et du réfectoire du foyer des étudiants, le campus comptait quatre restaurants. Une salle d’apparat, disponible sur réservation – tenue correcte exigée –, pour les visites des parents ou les réunions du corps professoral. Un grill divisé en deux zones – une pour les garçons, l’autre pour les filles – où les membres d’une même équipe pouvaient se réunir avant ou après les matchs et les entraînements. La cafétéria principale, de loin plus grande que les autres restos, occupait la majeure partie du rez-de-chaussée d’un bâtiment proche du foyer et proposait un buffet de 6 heures du matin à minuit, sept jours sur sept. Enfin, le quatrième établissement, où ses colocataires emmenèrent Will ce premier soir, était le Rathskeller.


Après avoir descendu une volée de marches en vieilles pierres, on accédait à la cave de Royster Hall, le plus ancien bâtiment du campus. Une pancarte en bois, gravée de caractères gothiques remontant à l’époque de Pinocchio, se balançait au-dessus de la porte : Rathskeller, établissement fondé en 1915.


L’intérieur était chaleureux et intime, divisé par des arches en brique et doté de cheminées à chaque bout. On trouvait là de longues tables avec des bancs en bois. De la sciure par terre, et des lanternes en cuivre équipées de fausses bougies sur les tables. Les murs étaient ornés d’énormes couvercles de tonneaux appartenant à de vieilles distilleries de Milwaukee. Les colocataires de Will lui expliquèrent que le Rathskeller faisait office de cantine, aux premiers jours du Centre. Un temple de la gastronomie, consacré à la cuisine dominante du Wisconsin à l’époque : la cuisine germanique.


Les seuls menus de l’endroit étaient de grandes ardoises rectangulaires fixées aux murs au-dessus des cheminées. On y lisait, écrits à la craie, des mots aussi exotiques que Kielbasa, Sauerbraten, Spatzel mit Schweinshaxe, Weisswurst, Bratkartoffeln, Hasenpfeffer, ou encore Spargel.


Élise, Brooke, Nick et Ajay commandèrent pour lui, Will demeurant muet pour mieux observer ses nouveaux camarades. L’esprit fin et vif, Ajay dirigeait les débats et veillait à ce que l’humeur reste légère. Nick balançait des blagues comme si c’étaient des bombes à eau et sabotait tous les sujets de conversation qui menaçaient de devenir trop sérieux. Élise restait discrète, mais s’alliait à Nick pour vanner les autres, gentiment, ainsi que toute personne extérieure au groupe qui se mêlait à la conversation – moins gentiment, avec ceux-là. L’un comme l’autre s’entendaient à merveille pour décontenancer tout le monde. Will n’aurait su dire si c’était une façon de dissimuler leur vulnérabilité, ou bien s’ils avaient un fond de méchanceté en eux.


Brooke, la véritable « adulte » du groupe, se chargeait de reprendre tous ceux qui dépassaient les limites. Et cela arrivait constamment, ne serait-ce que pour la pousser à intervenir.


Leurs plats arrivèrent, apportés par deux serveuses en dirndl, souriantes et grassouillettes. Énorme surprise pour Will : le repas fut excellent. Les assiettes débordaient de saucisses (cinq sortes différentes) et de chou. Ils eurent droit à une gigantesque salade de pommes de terre bien crémeuse qui se mariait à merveille avec les saucisses, ainsi qu’à des cornichons croquants à souhait et trois sortes de moutardes. Et, pour faire descendre le tout, des pichets de cidre pétillant.


Ajay aborda la réaction de Will au sujet de l’interdiction des sms, et tout le monde confirma avoir eu du mal à s’y adapter. Tout le monde… ou presque :


— De toute façon, moi, les sms je n’ai jamais réussi à m’y habituer, affirma Nick.


— Tu m’étonnes, lui rétorqua Élise. Pour cela, il faut maîtriser l’orthographe un minimum.


— C’est ça, foutez-vous de moi. Ça n’existera même plus, les sms, dans un avenir proche. Je le sais parce que je concocte actuellement le site internet le plus mortel du monde.


— Je t’en prie, dis-en plus.


Nick baissa la voix et fit signe aux autres de s’approcher :


— J’ai réuni le meilleur de YouTube et Facebook pour créer… Tube-Book – Tue-Book, le site qui dézingue les bouquins.


Tous éclatèrent de rire, Ajay en recracha même du cidre par le nez, ce qui déclencha une nouvelle vague d’hilarité.


Le garçon leva son verre.


— Je voudrais proposer un toast. À notre nouveau compagnon… Puissent les vents de la fortune te guider, Will, sur une mer apaisée. Et puisses-tu ne jamais avoir à prononcer la phrase : « C’est ma tournée. »


Nouveau fou rire, après quoi ce fut au tour de Brooke de lever son verre :


— Will, puisses-tu vivre heureux et ce, jusqu’à ta mort. Et trouver au pied de tous tes arcs-en-ciel un trésor.


Les trois autres applaudirent. Nick se leva en tendant son verre.


— Santé et longue vie à toi, jeune gars. Sois heureux, et gavé comme un porc… et puisses-tu visiter le paradis avant que le diable apprenne ta mort.


Tout le monde rigola encore. C’était à présent au tour d’Élise de porter un toast, mais elle ne se leva pas, ni ne brandit son verre, ni même ne regarda Will. Elle se contenta de passer un doigt sur le bord de son verre jusqu’à produire une note étrange et stridente. À ce moment-là, elle riva son regard à celui de Will, avec une intensité aussi pénétrante que la note. Ses yeux verts envoûtants plongeaient en lui.


— N’oublie jamais de te rappeler, dit-elle d’une voix proche du murmure, ce qui te rend heureux. Et rappelle-toi toujours d’oublier… ce qui te rend triste.


Will détourna la tête. Elle a regardé en moi. Je l’ai senti. Nick n’exagérait pas : elle est un peu sorcière.


La bonne ambiance retomba immédiatement.


— Nom de nom, Élise, s’emporta Ajay, pourquoi faut-il toujours qu’on sombre dans le film d’horreur, avec toi ? Dis-lui de se méfier de la pleine lune, pendant que tu y es.


Brooke, Nick et Will s’esclaffèrent, mais Élise, elle, gardait tout son sérieux. Comme si elle essayait de se débarrasser d’une ombre, songea Will. Quelque chose qu’elle aurait vu, ou ressenti, ou qu’elle se serait rappelé, et qui la perturberait. Il essaya, en vain, de deviner de quoi il pouvait s’agir. Il était tout bonnement incapable de décrypter Élise.


— Allô, fit Nick. Ici le Centre de prévention du suicide, veuillez rester en ligne.


Brooke le fusilla du regard : Ne te lance pas là-dedans. Le garçon voulut protester, puis il comprit son erreur et se tapa le front. Tous avaient l’air penaud. Personne n’osait regarder Will en face.


— OK, dites-moi : c’est quoi, le souci ? demanda celui-ci.


— Quel souci ? s’étonna Nick.


— Toi tu ne sais pas mentir. Allez, quoi, ce truc que tu as balancé et qui a plombé l’ambiance.


— C’est sans rapport avec toi, affirma Brooke.


— Alors pourquoi vous refusez de me le dire ?


— Parce que, en fait… bredouilla Ajay. Nous préférons ne pas en parler, vieux.


Tous semblaient suspendus aux lèvres de Brooke. Après quelques secondes de réflexion, elle déclara tout simplement :


— L’an dernier, nous avions un autre colocataire. Il est mort.


Will encaissa le choc.












RÈGLE N° 10 : QUAND UNE SITUATION TE PREND PAR SURPRISE, RÉAGIS.


Élise détourna la tête, le visage livide. C’est bien ça qui l’avait bouleversée.


— Il est mort à l’école ? relança Will.


— Non, répondit Brooke. Pendant les grandes vacances.


— On avait tous quitté le Centre, précisa Nick.


— Et il occupait ma chambre, c’est ça ? voulut clarifier Will.


— C’est ça, confirma Brooke. Mais comme je disais, cela n’a aucun rapport avec toi.


— Ni avec aucun d’entre nous, ajouta Ajay.


— Il lui est arrivé quoi ? demanda Will.


— Ben justement… hésita Nick.


— Quoi, « justement » ?


— Personne ne le sait, déclara Élise. Va récupérer l’addition, Nick. On s’en va.


Elle avait le chic pour clore un débat.


 


Ils regagnèrent Greenwood Hall la mine autrement plus triste qu’à l’aller. Arrivés à leur îlot, les quatre autres souhaitèrent rapidement bonne nuit à Will, avant de rentrer dans leurs chambres. Will se servit un verre d’eau à la cuisine, puis resta un moment à traîner dans la pièce commune. Sur une étagère près de la cheminée, il aperçut un almanach du Centre, datant de l’année précédente. Il l’emporta dans sa chambre et s’y enferma à clé. Il se retrouvait de nouveau seul, et jusqu’au lendemain matin, cette fois.


Dans la chambre du mort.


Une chambre qui avait dû demeurer vide jusqu’à ce que l’on soit sûr que l’autre ne reviendrait pas. Avait-on changé le mobilier ? Son prédécesseur avait-il dormi sur ce même matelas ? Utilisé ce même téléphone noir ? S’était-il assis sur cette même chaise pour étudier à ce même bureau ? Will déplaça légèrement le meuble vers la droite. Il constata que le plancher était plus foncé sous les pieds du bureau. Il en conclut que le mort avait dû lui aussi s’en servir.


Il s’appelait Ronnie Murso. C’est tout ce que Will avait pu apprendre à son sujet auprès d’Ajay. Ce dernier, Brooke, Nick, Élise et Ronnie avaient passé leur première année au Centre dans l’îlot G4-3 de la résidence. Une année capitale, la première loin de chez eux, tout en stress et en bouleversements. Will ouvrit l’almanach à la section « Première année ». Il y découvrit leurs portraits souriants, comme il se doit. Mis à part Élise, qui fixait l’objectif comme si elle connaissait les secrets les plus intimes du photographe.


Ronnie Murso avait un visage allongé, une mâchoire délicate, des cheveux raides blond paille. Ses lèvres minces donnaient à son sourire un aspect tendu, voire légèrement forcé. On décelait dans ses yeux noisette une pointe de vulnérabilité. Ronnie était apparemment un garçon sensible et timide. Sous chaque photo figurait un petit texte. Le profil de l’étudiant. Celui de Ronnie :


 


Embrasse les paradoxes. Cherche des constantes. Beethoven détient la clé mais ne le sait pas encore. Dissimulées au cœur de ton Shangri-La, tu trouveras peut-être les Portes de l’Enfer.


 


Bizarre : le nom Shangri-La revenait dans sa vie pour la deuxième fois depuis qu’il était parti de chez lui. Et aussi… une minute… son père avait utilisé l’expression « Portes de l’Enfer » dans sa vidéo. Pour en revenir à Ronnie, au bout de combien d’occurrences rapprochées pouvait-on parler de « constante » ?














RÈGLE N° 26 : UNE FOIS, C’EST UNE ANOMALIE ; DEUX FOIS, UNE COÏNCIDENCE ; TROIS FOIS, UNE CONSTANTE. OR TOUT LE MONDE SAIT QUE…


Les coïncidences n’existent pas.


 


Son matelas vibra, le faisant sursauter. Le portable de Nando. Will le récupéra et alla s’enfermer dans la salle de bains.


— Ils sont à l’aéroport d’Oxnard, mec, annonça le chauffeur de taxi sitôt que Will prit l’appel. Ils sont venus direct depuis chez toi. Direct sur le tarmac. Là ils chargent les affaires prises à ta maison dans un jet privé.


— Tu es où ?


— Garé à l’écart. J’observe à travers le grillage. L’avion est un biréacteur… pour sept ou huit passagers.


— Est-ce que tu arrives à lire un numéro quelque part ?


Une pause, puis Nando répondit :


— N-4-9-7-T-F.


— Il y a qui, à bord ?


— La bonne femme et le barbu…


« Maman » et « papa ».


— … Ils referment la porte. Les Casquettes sont remontées en voiture. Ils partent tous ensemble.


— Ne te fais pas repérer.


— T’inquiète, mon pote. Les taxis sont invisibles, surtout près des aéroports. Ça y est, l’avion se prépare à décoller. Tu veux que je suive les Casquettes ?


— Je peux pas te demander de faire ça, Nando…


— Des gros richards avec leurs mioches malpolis, je peux en charger quand je veux. Mais là, c’est l’aventure… N’importe qui tuerait pour être à ma place.


— Je sais pas comment te remercier.


— Prends soin de ton vieux, mec, tu me dois rien. Hé, les Casquettes se barrent. J’y vais. À plus.


Will appela un service de renseignements pour savoir quelles compagnies privées proposaient des vols non commerciaux au départ d’Oxnard. Il en contacta deux, avant de tomber sur une secrétaire qui affirma que le jet N497TF – un bombardier Challenger 600 – appartenait à sa compagnie.














RÈGLE N° 34 : FAIS COMME SI TU GÉRAIS LA SITUATION, ET LES GENS TE CROIRONT.


Will prit une voix très personnage officiel :


— Johnson à l’appareil, adjoint du shérif du comté de Ventura. Nous avons des raisons de penser que des personnes recherchées se trouvent à bord de cet appareil. Avez-vous la liste des passagers ?


— Non, monsieur.


— L’appareil a-t-il été réservé par M. ou Mme Jordan West ?


Bruissements de papier, puis :


— Oui. C’est Mme West qui a réglé la transaction, par carte de crédit.


Ses parents ne possédaient pas de cartes.


— Est-ce bien le nom qui figurait sur la carte de crédit ? voulut-il préciser.


— Oui. Jordan West.


— Et quelle est leur destination, madame ?


— Ils ont embarqué pour Phoenix. Le retour est prévu demain.


Phoenix. Donc sa fausse piste avait payé. Avec un peu de chance, ils poursuivraient les recherches jusqu’au Mexique.


— Quel est le tarif de ce vol ? demanda encore Will.


— L’aller-retour Oxnard-Phoenix coûte 12 720 dollars.


Voilà qui balaya ses derniers doutes : ses parents tiraient la langue à chaque fin de mois, une telle dépense n’était tout bonnement pas dans leurs moyens. Will remercia la secrétaire et la prévint qu’il rappellerait plus tard afin de lui poser d’autres questions.


Là-dessus, il sortit de la salle de bains. Le stress intense des deux derniers jours commençait à se faire sentir : il avait mal au crâne et à une demi-douzaine d’autres endroits encore. Il grimpa dans son lit. Le matelas était ferme comme il fallait, l’oreiller moelleux et frais.


Will observa la photo de ses parents sur la table de nuit, puis il saisit le carnet des Règles de son père et le feuilleta. Il en avait noté certaines lui-même, mais la plupart étaient de la main de son père. Sur la dernière page, Will en découvrit une qu’il ne connaissait pas, rédigée par son père, sans numérotation. Elle devait être récente.


 


OUVRE TOUTES LES PORTES ET ÉVEILLE-TOI.


 


Pourquoi ces mots lui semblaient-ils familiers ? Il tenta de trouver un lien dans son esprit, mais ses yeux se fermèrent et il s’endormit, le carnet sur la poitrine.


 


L’insecte escaladait les murs du Greenwood Hall à une allure constante. Peu après que Will s’était endormi, une créature de la taille d’un cafard s’était glissée dans une fissure entre le plancher et une plinthe de sa chambre. Plate et pourvue d’un exosquelette comme un scarabée, la créature était également hérissée de poils noirs et durs. Un nombre surprenant d’yeux pullulaient sur sa tête. Elle traversa la chambre, gravit un pied du bureau puis s’arrêta sur la tablette de Will. Ses membres antérieurs en tâtèrent les côtés jusqu’à ce qu’un port s’ouvre dans le métal. L’insecte se faufila à l’intérieur et disparut.


Quelques instants plus tard, l’appareil s’allumait. Des « pattes » se déployaient à l’arrière et le soulevaient lentement. L’écran noir prenait vie. Dans un mouvement quasi indétectable, la machine se positionna de sorte que l’écran soit face au lit.


Et elle regarda Will dormir.
















Ce garçon était sans nul doute celui que j’avais vu en rêve. Je l’ai reconnu immédiatement. M’a-t-il reconnue, lui ? Je ne saurais le dire. En revanche, j’ai su qu’il avait des secrets, et peut-être même plus que moi.


Il n’allait plus tarder à poser des questions. Je n’osais imaginer ce qui en découlerait. Mais pour moi, une chose était sûre : les questions sont parfois plus dangereuses que les secrets.


 










ÉTUDIANTS CITOYENS




Le téléphone noir posé sur le bureau sonna. Will se leva, encore à moitié endormi, pour décrocher le combiné.


— Allô ? marmonna-t-il.


— Bonjour, monsieur West. Il est 7 heures, nous sommes le jeudi 9 novembre. Bienvenue pour votre première journée complète au Centre.


Une voix féminine plaisante et enjouée, avec l’accent du Midwest.


— Merci, lui répondit Will. Qui est à l’appareil ?


Il voulut rapprocher le téléphone du lit, mais le cordon n’était pas assez long.


— Le Dr Robbins nous a demandé de vous réveiller ce matin. Et de vous rappeler, monsieur West, que vous avez rendez-vous avec elle à 9 heures précises…


— Je sais, je sais…


— … dans le bâtiment Nordby, le bâtiment administratif principal. Bureau 241. Souhaitez-vous que je vous indique le chemin, ou que nous vous fournissions un plan ?


— Non merci, je connais.


— Parfait ! La journée s’annonce belle. Soleil, petite brise, température maximale de trois degrés.


— Ouah ! Alerte canicule, ironisa Will.


— Par rapport à hier, c’est mieux. Cela dit, le froid forge le caractère. Alors, profitez-en.


— Comment vous appelez-vous ?


— Je ne suis que l’une des standardistes, monsieur West. Êtes-vous réveillé, à présent ? Le décalage horaire est parfois dur à…


— Réveillé, oui. Promis.


— Bien, bien, bien. Le petit déjeuner est servi à la cafétéria, si vous souhaitez manger un morceau avant votre rendez-vous. Excellente journée à vous, monsieur West.


La standardiste anonyme raccrocha. Will entendit une musique d’ascenseur. Il raccrocha à son tour et observa le téléphone pour la première fois. Il le souleva : il devait peser un bon kilo – surprenant. Le garçon ne repéra ni vis ni joint, comme si l’appareil était fait d’un bloc. Aucune touche numérotée non plus, mais un gros bouton rond au milieu du cadran. Avec un « C » noir en son centre.


Will décrocha à nouveau le combiné et enfonça le bouton. Une standardiste lui répondit instantanément :


— Bonjour, monsieur West, que puis-je faire pour vous ?


Si ce n’était pas la même personne que précédemment, sa voix était pour ainsi dire identique. Will raccrocha sans avoir prononcé un mot. Il se doucha en vitesse, puis enfila ses nouveaux habits : polo bleu à manches longues, pantalon gris, bottes fourrées. Il fixa son bip à sa ceinture et glissa les lunettes de Dave dans sa poche. Petit coup d’œil dans le miroir en pied accroché à la porte du placard. Frisson : il ressemblait aux jeunes qu’il avait vus dans la brochure de l’établissement.


C’est moi. Je suis un étudiant du Centre, maintenant.


— C’est bon d’être en vie, marmonna-t-il.


Ajay attendait dans la pièce commune lorsque Will sortit de sa chambre et proposa qu’ils aillent petit-déjeuner ensemble. Ils sortirent de la résidence. La standardiste ne s’était pas trompée, il faisait moins froid que la veille. Cette fois, trois bonnes minutes s’écoulèrent avant que Will n’ait l’impression que sa figure avait gelé jusqu’à l’os.


— C’est quoi, le souci, avec les dames du téléphone ? demanda-t-il à Ajay.


— Les standardistes ? Hum, elles sont très mystérieuses.


— Comment ça ?


— Personne ne sait qui elles sont, ni où elles travaillent. Elles sont disponibles à tout moment, dès qu’on décroche un combiné, et pourtant personne ne les a jamais vues. Sans compter qu’elles ne donnent jamais leur nom.


— Mais elles doivent bien être quelque part sur le campus. À en juger par leur accent, elles sont de la région.


— Exact. Un peu comme la tata préférée de tout le monde. On sentirait presque l’odeur de la tarte aux pommes qu’elles nous préparent.


Ils entrèrent dans la cafétéria. Aussi immense qu’un centre commercial, l’endroit était bondé – Will n’avait jamais vu des ados aussi vifs et énergiques à une heure si matinale.


Ça vient peut-être du café. Ajay et lui s’engagèrent dans une des deux files qui faisaient le tour d’un buffet gargantuesque, proposant toutes sortes de victuailles. Ils remplirent leurs plateaux, puis allèrent s’asseoir. Will, qui pensait être un gros mangeur, se retrouva pour la seconde fois à halluciner en voyant ce qu’Ajay prévoyait d’ingurgiter.


— Regarde-moi tout ça, fit-il. Ça doit coûter un bras d’étudier ici.


— Plutôt les deux, à ce qu’on m’a dit, bien que je ne sache rien de précis. Moi j’ai une bourse intégrale.


— Ah, toi aussi ?


— Je te l’ai dit, vieux, on est pareils, toi et moi.


— Comment as-tu été repéré ?


— Grâce à un test que j’ai passé dans mon ancien collège, en quatrième. Le Dr Robbins est venue me voir deux mois plus tard, à 16 h 15 le mercredi 4 février 2009, et voilà.


— Tu avais en toi un truc particulier qui les intéressait ? insista Will.


— Pas à l’époque. Mais depuis, une de mes facultés éveille leur curiosité. (Ajay regarda rapidement alentour, avant d’enchaîner :) Tu veux savoir laquelle ?


— Vas-y.


— J’ai une vue exceptionnelle, avoua-t-il à voix basse. Une vue est jugée excellente à 20/20. Ce qui signifie qu’on voit à vingt pas ce que la plupart des gens voient à cette distance. Les meilleurs pilotes de chasse ont une vision de 20/12 : ils voient à vingt pas ce que la plupart des gens voient à douze. Moi, j’ai une vision de 20/6.


— Ouh là ! T’es un vrai aigle !


— Eux, je crois qu’ils ont 20/4, mais on n’a jamais pu les tester. En plus, dans ma famille, je suis l’exception. Mes parents portent des lunettes. Sans les siennes, mon père est pratiquement aveugle. (Une hésitation, puis :) Et ça n’est pas tout.


Will attendit patiemment.


— J’ai une autre faculté, finit par ajouter Ajay. Mais tu dois me jurer de n’en parler à personne.


— Je le jure.


Ajay se pencha et chuchota :


— Ces dernières années, je me suis aperçu que je possédais une mémoire réellement photographique. Je mémorise tout ce que je vois.


— M’étonnerait.


— Réaction classique. Passe-moi le journal.


Will lui tendit un exemplaire du journal du Centre, Le Chevalier, qui traînait sur la table d’à côté. Ajay y jeta un rapide coup d’œil puis le lui rendit. Après quoi, tandis que Will lisait la une, Ajay récita la page entière, sans interruption, au mot près.


— Tu as très bien pu l’apprendre par cœur à l’avance, douta Will.


— Exact. Sauf que non.


— Donc non seulement tu vois tout, mais tu te rappelles tout ce que tu vois.


— Et ce que je ne leur ai pas encore dit… ajouta Ajay en se penchant un peu plus, c’est que je me rappelle tout ce qui m’est arrivé dans ma vie.


— Sérieux ? Depuis toujours ?


— Je pense, oui. Mais pour moi ça n’avait rien d’extraordinaire. Jusqu’au jour où je me suis rendu compte… (il se tapota le crâne)… que tout est là-dedans, rangé et classé par jours, par heures, comme dans un disque dur.


— Et pourquoi tu ne veux pas que les gens l’apprennent ?


— J’ai peur que les autres me harcèlent pour que je les aide à étudier. Ou à tricher. Ou que le Centre veuille m’examiner. Je suis peut-être parano, mais je préfère garder ça pour moi.


— Je sais ce que tu ressens, assura Will.


— Pourquoi ? Qu’est-ce qui t’a valu d’être admis ici ?


— Le même test. (Petite hésitation.) J’ai obtenu… un score exceptionnellement élevé.


— Encore un point commun.


Will se demandait si la chose était vraie de tous ses colocataires – sauf de Nick, c’était clair – et il passa en revue tout ce qu’il avait appris sur eux lors de leur dîner commun.


— C’était quoi, sa spécialité, à Ronnie Murso ? demanda-t-il.


— Tout. Il excellait partout. Je n’ai jamais connu quelqu’un d’aussi génial. À sept ans, il concevait ses premiers jeux vidéo. L’année dernière, il passait le plus clair de son temps au labo, à bosser sur un projet énormissime. Dont il ne nous a jamais rien dit.


— Pourquoi ?


— Sûrement dans l’espoir de vendre le brevet. Les étudiants peuvent déposer le brevet de tout ce qu’ils créent ou inventent ici, et certains se sont déjà fait une petite fortune. J’avais l’impression que Ronnie craignait que quelqu’un lui chipe son idée.


— C’était un jeu vidéo ?


— Va savoir… Personnellement, je suis un bricoleur. File-moi une caisse à outils et je suis le plus heureux du monde. Ronnie, lui, c’était un rêveur, un visionnaire. Sa disparition n’en est que plus douloureuse.


Regardant alentour, Will aperçut Brooke, assise à l’autre bout de la salle, à côté du crétin prétentieux qu’il avait forcé à partir la veille : Todd Hodak. Brooke paraissait tendue et, du moins aux yeux de Will, malheureuse. Ce mec lui met la pression.


— Tu vas peut-être me trouver bizarre, Will, mais j’ai un bon pressentiment à ton sujet. (Sourire éclatant.) Pour moi, tu es aussi solide que de l’acier. Je ne le dis pas à la légère, ni au premier venu, mais je sais que je peux te faire confiance.


Will n’avait pas l’habitude qu’on lui parle aussi sincèrement. Y compris des gens qu’il connaissait depuis plus longtemps qu’Ajay. Il l’aimait beaucoup, ce garçon, mais jamais auparavant il n’avait eu d’ami proche. Il aurait voulu lui dire : « Moi aussi j’ai confiance en toi », d’autant que c’était le cas, mais ses pensées s’emmêlèrent dans ses habitudes de prudence, si bien qu’il ne sut par où commencer…


Toutefois, avant qu’il ait le temps de prononcer un mot, Ajay afficha une mine étrange. Comme s’il venait de recevoir un ordre. Il se leva brusquement, saisit son plateau, pivota sur ses talons et percuta quelqu’un.


Lyle Ogilvy s’était approché de lui par-derrière sans un bruit. Quand Ajay le bouscula, son plateau valdingua avec les restes de son petit déjeuner. Une moitié de gaufre atterrit sur une chaussure du responsable. Du sirop d’érable dégoulina entre les lacets.


— Désolé, s’excusa Ajay, soudain livide.


— J’espère bien, rétorqua calmement l’autre, sans même bouger. Nettoie-moi tout ça. Et vite.


— Bien sûr, Lyle, tout de suite.


Autour d’eux, le silence s’était fait. Ajay saisit d’une main tremblante une poignée de serviettes en papier sur la table. Lyle, lui, gardait les yeux braqués sur Will.


— Rien ne t’oblige à faire ça, Ajay, déclara ce dernier.


— Non, ça ne me dérange pas. Et puis c’est ma faute.


Will le prit par la main :


— Arrête.


— Je t’en prie, Will, chuchota Ajay. Ça vaut mieux comme ça.


Will se redressa tandis qu’Ajay s’accroupissait pour nettoyer la chaussure. Lyle scrutait Will en souriant.


— Tu as fait exprès de frôler sa chaise, affirma Will. C’est toi le coupable.


— Dans ce cas, tu n’as qu’à nettoyer à sa place.


Les étudiants observaient la scène. Todd Hodak et un groupe de malabars s’approchèrent d’eux. Ajay leva les yeux vers Will, l’implorant en silence de ne plus s’en mêler.


Lyle se pencha à son tour et lui murmura :


— Je sais tout sur toi. Je suis au courant de tout.


Will prit le flacon de sirop d’érable et alla se planter devant Lyle. Abaissant la voix de sorte à n’être entendu de personne d’autre, il l’empoigna par sa ceinture :


— Petite question, Lyle. Est-ce que tu as déjà passé toute une matinée avec un pantalon imbibé de sirop d’érable ?


Le responsable perdit instantanément le sourire. Des taches rouges apparurent sur ses joues.


— Non ? insista Will. Ça te tente d’essayer ?


Ajay interrompit son travail, ne sachant trop que faire.


— Va donc jouer les tyrans de dortoirs ailleurs, conclut Will. Moi ça m’intéresse pas.


Lyle fit brusquement demi-tour et s’en alla, furieux. Sa chaussure souillée couinait à chaque pas et accentuait sa démarche en canard. Todd Hodak et sa bande lui emboîtèrent le pas. Will accrocha le regard de Brooke : elle leva discrètement les pouces dans sa direction.


— Viens avec moi, lança soudain Ajay. Vite.


Will sortit de la cafétéria après lui. Ils coururent se cacher, puis observèrent Todd Hodak et deux de ses sbires qui fonçaient à leur recherche.


— Putain, mec, t’as perdu la tête ? s’étrangla Ajay.


— Il dépassait les bornes, se défendit Will.


— Mais tu peux pas traiter Lyle Ogilvy comme ça…


— Non, c’est lui qui peut pas te traiter, toi, comme ça. Et la prochaine fois, il y réfléchira à deux fois. Et d’abord, pourquoi tu t’es levé si brusquement ?


— Je ne sais pas. (Ajay paraissait perdu.) Je crois que… j’ai dû penser que c’était l’heure d’aller en cours et… en fait, je ne me souviens pas de m’être levé, pour être honnête. Pourquoi ?


— Simple curiosité.


— Bref, merci d’être intervenu. Sincèrement. Mais la prochaine fois, s’il te plaît, parlons-en avant.


Will acquiesça. Ils se serrèrent la main avant de se séparer.


— Moi aussi, j’ai confiance en toi, Ajay, dit Will.


 


Will n’eut aucun problème pour localiser le bâtiment Nordby et se présenta devant le bureau du Dr Robbins au moment où celle-ci s’y précipitait – il était neuf heures moins deux. La jeune femme portait une jupe en daim couleur fauve, des bottes marron et un col roulé crème. Le froid lui rougissait les joues.


— Règle no 54 de mon père, commença le garçon. Si tu ne peux pas être à l’heure, arrive en avance.


— Pas mal. Entre.


Will pénétra dans le bureau après elle. La pièce était baignée de soleil. Deux murs étaient ornés d’immenses toiles marines. Le bureau lui-même était en verre et en inox ; les étagères, de grosses pièces de verre suspendues par des câbles. Tout était propre, en ordre, efficace ; un grand sofa, une table basse, deux chaises. Will se demanda si elle faisait asseoir les étudiants sur le sofa pour les conseiller. Après tout, Lillian Robbins était psychologue. Il choisit délibérément de prendre une chaise.


— Alors, comment s’est passée ta première soirée ? Tu as pu faire connaissance avec tous tes colocataires ?


Il lui expliqua que Brooke et compagnie l’avaient emmené dîner au restaurant et qu’ils lui avaient tous paru sympathiques. Lillian s’assit face à lui ; elle tenait deux dossiers à la main.


— J’ai demandé à M. McBride de venir afin que nous puissions discuter de ton emploi du temps, mais avant cela… (Elle posa un des dossiers sur la table et l’ouvrit.) Après ce que tu m’as dit hier, j’ai demandé à avoir une copie du test que tu as passé en septembre.


En haut d’un document d’un peu moins de vingt pages, Will lut les mots « AGENCE NATIONALE D’ÉVALUATION SCOLAIRE ». Il reconnut les questions de la première page.


— C’est bien le tien ?


Le responsable de l’épreuve avait horodaté les tests quand les élèves les lui avaient remis. Sur la liasse de Will, on lisait 11 h 43.


— On dirait, confirma-t-il.


— Le test a commencé à 9 heures précises. Vous aviez trois heures. Tu as rendu ton travail à midi moins dix-sept. C’est tamponné dessus, regarde. Or tu disais l’avoir terminé en vingt minutes.


Elle n’était pas en colère, elle ne l’accusait de rien, elle parlait d’un ton neutre.


— C’est exact.


— Pourquoi ne pas l’avoir rendu à ce moment-là ?


— Toujours pareil. J’ai attendu que la moitié des élèves aient remis leurs copies…


— De sorte à ne pas te faire remarquer, je comprends. Est-ce que tu as un moyen de le prouver ?


— Non. Mais c’est la vérité.


Lillian resta un moment à méditer. Puis elle déposa une feuille devant Will : les résultats du test de l’Agence nationale d’évaluation scolaire.


— Tu as répondu juste aux quatre cent soixante-quinze questions. Sciences, mathématiques, logique, littérature et compréhension de texte. Explique-moi comment tu as pu y parvenir si, comme tu le prétends, tu n’as pas fourni d’efforts…


— Je ne peux pas l’expliquer, je n’en ai pas la moindre idée…


— Et comment comptais-tu te fondre encore dans la masse après cela ?


— Ça n’était pas délibéré. J’ai à peine jeté un coup d’œil au test, je n’ai pas essayé de faire faux exprès, j’ai juste répondu ce qui me passait par la tête.


— Alors que doit-on en déduire ? Que tu as eu de la chance ? De l’intuition ? L’Agence utilise ces tests depuis des dizaines d’années, et personne n’a jamais eu cent pour cent de réponses correctes. Pas une seule fois, sur des millions d’élèves évalués. Tu n’as pas eu accès aux questions à l’avance, j’espère ?


— Non. On ne nous avait même pas prévenus. Ils se sont pointés ce matin-là et ont distribué les questionnaires.


Le Dr Robbins le dévisageait.


— Eh bien, je ne sais qu’en penser.


Will était au bord de la panique.


— Vous croyez que j’ai triché ? Vous allez annuler ma bourse ?


— Non, Will. Nous ne l’envisageons même pas. Si improbable que cette histoire paraisse, je te crois. Non seulement j’estime que tu mérites d’être parmi nous, mais je crois que tu en as besoin. Je ne saurais t’expliquer pourquoi je sens les choses comme ça. Pas plus que je ne saurais t’expliquer comment cela s’est produit.


Will prit le temps de digérer l’information.


— Qui d’autre a pu consulter ces résultats ? demanda-t-il ensuite.


— Je l’ignore, mis à part le personnel de l’Agence. (Un temps d’arrêt, puis :) Tu crois que les gens qui en ont après toi y ont eu accès ?


— C’est possible. Sinon, pourquoi de parfaits inconnus s’intéresseraient à moi ? Et vous savez quoi, sur l’Agence ?


— Qu’elle existe depuis plus de vingt-cinq ans…


— Oui, mais c’est quoi ? Un organisme privé ?


— À ma connaissance, il s’agit d’une fondation à but non lucratif, en partie financée par le gouvernement…


Quelqu’un frappa à la porte. Dan McBride l’ouvrit et glissa la tête dans l’embrasure, un grand sourire aux lèvres.


— J’espère que nous ne dérangeons pas ? fit-il.


Sur ce, il entra dans le bureau, suivi par le proviseur. Les deux hommes serrèrent la main de Will et échangèrent des civilités en prenant place.


— Nous avons discuté des heures à ton sujet hier, Will, affirma le proviseur. Tes oreilles ont dû siffler.


— Pourquoi ?


— Tu nous poses un dilemme. Comme le semestre s’achève dans cinq semaines, il n’est ni raisonnable ni équitable de chercher à t’évaluer. Dans un premier temps, tu suivras donc les cours en auditeur libre. Cela te permettra de te mettre à jour d’ici le début du prochain semestre et de t’adapter à ton nouvel environnement. Nous ne cherchons pas qu’à éduquer nos étudiants ; nous voulons créer des étudiants citoyens.


D’un mouvement de la tête, il passa la parole à McBride.


— Donc, embraya celui-ci, voici les matières que nous souhaiterions te voir suivre.


Il remit à Will une liste de quatre cours, dont les intitulés ne ressemblaient en rien à ce qu’il avait pu connaître durant sa scolarité :


 


INSTRUCTION CIVIQUE : POUVOIR ET RÉALPOLITIQUE


LITTÉRATURE AMÉRICAINE : EMERSON, THOREAU ET L’IDÉAL AMÉRICAIN


SCIENCES : LA GÉNÉTIQUE – LA SCIENCE DE DEMAIN


ÉDUCATION PHYSIQUE : DISCIPLINES D’AUTOMNE


 


— Le premier de la liste a lieu aujourd’hui, le mardi et le jeudi, précisa McBride. Les autres le lundi, le mercredi et le vendredi. Le module d’éducation physique se déroule toute la semaine.


Indiquant celui de littérature américaine, Will demanda :


— C’est vous qui l’assurez, monsieur McBride ?


— Je n’ai pas pu résister… sourit le professeur.


— Concernant le sport, reprit Rourke, il est trop tard pour t’inscrire dans une équipe, mais personne ne voit d’inconvénient à ce que tu t’entraînes dans la discipline de ton choix…


— Le cross-country, je peux ?


— J’en ai déjà parlé à l’entraîneur, M. Jericho. Si tu le souhaites, va prendre ton équipement au gymnase après les cours.


Après deux jours sans entraînement, Will était impatient de courir. Son corps en avait autant besoin que son esprit.


— Parfait, accepta-t-il.


Le proviseur se leva et lui serra la main :


— À présent, tu dois m’excuser, mais je suis déjà en retard pour une réunion administrative.


Il se tourna vers la porte. Les autres s’apprêtaient à reprendre la conversation, quand le bip de Will résonna. Une lumière rouge clignotait sur l’appareil. Il pressa le bouton et la sonnerie cessa.


— Je suis censé contacter une standardiste, c’est bien ça ?


— Utilise mon téléphone, l’invita Lillian Robbins. Tape 0. Une standardiste te mettra en relation avec ton correspondant.


— Au fait, j’avais une question à vous poser, ajouta Will en se dirigeant vers le téléphone.


— Dis-nous ? l’encouragea McBride.












RÈGLE N° 59 : PARFOIS, ON EN APPREND DAVANTAGE QUAND ON POSE UNE QUESTION DONT ON CONNAÎT DÉJÀ LA RÉPONSE.


— Mes colocataires m’ont parlé d’un ancien élève, Ronnie Murso.


À la réaction des deux adultes, il devina qu’il les avait pris au dépourvu. Il décrocha le combiné et appuya sur le 0. Une standardiste lui répondit :


— À qui dois-je vous connecter ?


— Will West à l’appareil. Quelqu’un m’a bipé ?


— Un instant, je vous prie.


Puis ce fut une voix d’homme, sèche :


— Monsieur West, ici le Dr Kujawa, du centre médical.


— Vous m’avez bipé, monsieur ?


— Tout à fait. Je vous ai vu hier, mais vous étiez inconscient. C’est moi qui vous ai posé des points de suture. Comment vous sentez-vous ?


— Beaucoup mieux, merci.


— Ravi de l’apprendre. Monsieur West, j’ai reçu des résultats d’analyse que j’aimerais lire avec vous. Pourriez-vous venir à mon bureau immédiatement ?


— Pourquoi, il y a un problème ? s’inquiéta Will.


— Je préfère que nous en discutions de vive voix. Et demandez donc au Dr Robbins de vous accompagner, s’il vous plaît : j’aimerais qu’elle voie ces résultats également.


Will raccrocha.


— Le Dr Kujawa veut nous voir tous les deux, annonça-t-il à Lillian.


— Nous parlerons en chemin, décida la jeune femme. Je t’expliquerai, pour Ronnie Murso.


 












LE CENTRE MÉDICAL




Will devait fournir un effort pour ne pas se laisser distancer par le Dr Robbins. Ils traversaient le campus, la bise avait forci, l’air glacial lui fouettait le visage. La jeune femme, elle, ne semblait même pas s’en apercevoir.


— Ronnie Murso s’est inscrit l’année dernière, commença-t-elle. Il a eu du mal à se faire à la vie loin des siens. C’est le cas de nombreux étudiants. Lui, en plus, avait de gros problèmes familiaux : ses parents venaient de divorcer. Durant les grandes vacances, Ronnie était censé partager son temps entre son père et sa mère. Il est d’abord parti pêcher avec son père, dans un coin reculé du Canada. Mais lorsque l’avion est venu les récupérer, ils n’étaient pas au point de rendez-vous. Des recherches ont été organisées. La police y a participé. Bref, allons droit au but, Ronnie et son père n’ont jamais été retrouvés.












RÈGLE N° 92 : SI TU VEUX QUE TON INTERLOCUTEUR T’EN DISE DAVANTAGE, OUVRE LES YEUX ET LES OREILLES. MAIS PARLE LE MOINS POSSIBLE.


— Plusieurs théories circulent, reprit la psychologue. Ronnie était fils unique, sa mère est persuadée que son père l’a kidnappé et qu’ils sont partis recommencer leur vie quelque part. Si tel est le cas, personne ne les a encore localisés.


— Et vous, vous en pensez quoi ?


— C’est possible. Mais il est plus probable qu’ils se soient perdus, ou qu’ils aient eu des problèmes et qu’il soit arrivé un drame. Cela dit, tant qu’on ne les aura pas retrouvés, on ne saura rien.


— C’est pour ça que vous avez attendu avant de réaffecter sa chambre ?


— En partie. Dans ce genre de situation, il est souvent plus dur de ne pas savoir la vérité que de l’apprendre.


— Mais alors, pourquoi m’avoir installé dans sa chambre ?


Le Dr Robbins resta muette ; elle scrutait Will.


— Pourquoi est-ce si important à tes yeux ?


— Je dois être un peu sensible. Je viens de passer les vingt-quatre heures les plus flippantes de ma vie pour arriver jusqu’ici, et je découvre que je vais vivre dans la chambre d’un mec qui a mystérieusement disparu il y a six mois.


La psychologue posa la main sur son épaule.


— Je comprends ton inquiétude, Will. C’est tout à fait naturel. Mais l’histoire de Ronnie ne te concerne en aucune façon.


Elle ne me dit pas tout. Will ignorait d’où lui venait cette certitude : l’instinct, l’intuition ? Cependant, le moment était mal choisi pour l’interroger davantage.














RÈGLE N° 60 : SI LA RÉPONSE NE TE PLAÎT PAS, TU N’AVAIS QU’À NE PAS POSER LA QUESTION.


Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’au centre médical. Installé à l’écart, celui-ci était le bâtiment le plus moderne du campus : une tour de cinq étages, tout en verre et acier bleu. Un donateur avait signé un gros chèque pour donner son nom à l’établissement : Centre médical Haxley, pouvait-on lire en grandes lettres argentées sur la façade.


Le Dr Robbins et Will prirent un ascenseur qui les conduisit au quatrième étage. Le Dr Kujawa les y accueillit, puis les conduisit à une salle d’examen. Il portait une blouse blanche, avec la mention « DR KEN KUJAWA, MÉDECIN DIPLÔMÉ » brodée sur son cœur. L’homme paraissait en bonne santé, Will lui donnait la quarantaine. Ses cheveux poivre et sel étaient coupés en brosse, et il avait une attitude à la fois brusque et très sérieuse.


— Prenez place, monsieur West, l’invita-t-il en désignant une table. Votre tête, comment va-t-elle ?


— Là, ça va.


— Voyons un peu.


Kujawa lui écarta les cheveux afin d’examiner la plaie.


— C’est ce que je pensais, déclara-t-il mystérieusement.


Il fit signe au Dr Robbins de venir voir. Elle obéit. Will les vit échanger un regard.


— Un problème ? demanda-t-il.


— Passons dans mon bureau.


Le Dr Robbins et Will suivirent le médecin dans la pièce adjacente. Kujawa s’assit dans son fauteuil et entra des données dans son ordinateur.


— D’après votre dossier, vous pratiquez la course, c’est bien ça, monsieur West ?


— Oui. Le cross-country.


— À votre connaissance, avez-vous déjà pris, ou vous a-t-on administré, des produits dopants ?


— Hein ?


— Il s’agirait d’un agent stimulateur d’érythropoïèse. Un produit pharmaceutique. Administré par injection.


— Non, assura Will en adressant un regard paniqué à Lillian. Jamais de la vie.


Kujawa poursuivit calmement :


— Ce produit stimule la production par l’organisme d’une hormone, l’érythropoïétine, ou EPO. L’EPO accroît de façon significative la production de globules rouges, ce qui a pour effet d’augmenter notablement la quantité d’oxygène que ceux-ci peuvent fournir aux muscles. L’EPO offre donc aux sportifs un niveau de performance élevé, dans des disciplines d’endurance tels le cyclisme, l’aviron ou la course.


Will sentait la colère monter en lui.


— Ça s’appelle du dopage sanguin, cracha-t-il.


— Avez-vous entendu parler des hormones de croissance ? Les données de votre analyse de sang sont près du double de la moyenne des individus de votre âge et de votre taille…


— Si vous m’accusez de prendre des substances illicites, je vous jure que c’est faux.


Kujawa se contenta de le jauger d’un œil neutre.


— Ça n’est pas qu’il ne te croie pas, Will, intervint Lillian. Poursuivez, Ken.


— L’EPO et les hormones de croissance augmentent la capacité du corps à guérir – que cela concerne des blessures gravissimes ou de simples microcoupures dans les fibres musculaires. Pour des athlètes, l’avantage est évident. Non seulement en cas de blessure, mais pour supporter l’entraînement.


Le médecin sortit un miroir de son bureau, et un autre, plus petit, de sa poche. Il s’approcha de Will.


— Vous vous étiez entaillé le cuir chevelu sur deux centimètres et demi. Il m’a fallu six points pour refermer la plaie. Vingt-quatre heures environ se sont écoulées. Observez le résultat.


Il disposa un miroir au-dessus du crâne de Will et lui donna l’autre afin qu’il le tienne devant son visage. Après quoi il lui écarta les cheveux, de sorte qu’il puisse voir la plaie.


La blessure avait disparu. Ni cicatrice, ni boursouflure, ni même le moindre point. Tout juste une légère décoloration.


— Non seulement vous avez cicatrisé, mais votre organisme est déjà en train d’assimiler les points, ce qui normalement exige plus d’une semaine. Tout cela est pour le moins inhabituel.


Kujawa rangea les miroirs, puis saisit une liasse de documents qu’il tendit au Dr Robbins.


— J’ai effectué les analyses habituelles sur le prélèvement effectué hier, enchaîna-t-il. La capacité de votre sang à transporter de l’oxygène est phénoménale – plus de trois fois la normale haute. Lance Armstrong, à sa grande époque, est un invalide à côté de vous.


— Je n’y comprends rien, bredouilla Will. Ça n’est pas possible. Il y a forcément une erreur quelque part.


Le Dr Robbins observait les résultats, livide, les sourcils froncés, en pleine réflexion.


— Cela m’étonnerait, reprit Kujawa. Toutefois, je souhaiterais pratiquer d’autres analyses, afin de déterminer si votre organisme a atteint ces niveaux de lui-même, ou bien s’il y a eu aide extérieure, éventuellement à votre insu. Vous a-t-on déjà administré des injections ?


— Non, assura Will.


— Rien d’inhabituel, au niveau des vitamines ou des suppléments ?


— Pas que je sache, non.


— Il serait utile que je consulte votre dossier médical. Les visites annuelles chez le généraliste, les vaccinations, etc. Pourriez-vous demander à vos parents de me les envoyer ?


— Bien sûr.


La vérité était franchement gênante : il ne se rappelait pas être allé une seule fois chez le médecin. Son père avait une vieille sacoche noire dans son placard avec stéthoscope, appareils pour examiner les oreilles, le nez, la gorge, brassard pour prendre la tension, seringues. C’est lui qui faisait passer un bilan complet à Will tous les six mois. De nombreuses années durant, le garçon avait cru que cela se passait ainsi dans toutes les familles. Mais cela n’était pas tout : Will n’avais jamais eu besoin de consulter un médecin. Et ce parce que, aussi loin qu’il se rappelle, il n’avait jamais été malade. Pas une seule fois.


— Plutôt que de vous causer du souci, je préfère avoir une vue d’ensemble, poursuivit Kujawa. Effectuer d’autres tests, envisager toutes les possibilités et voir ce que l’on peut en conclure.


— Naturellement, il nous faudra ton consentement, ajouta Lillian. Et celui de tes parents. Tu veux bien le leur demander également ?


— Je les appelle aujourd’hui même, affirma Will.


— Le plus tôt sera le mieux, acquiesça Kujawa. Mon téléphone est là, si vous le désirez.


— Ils ne seront pas joignables à cette heure-ci. J’essaierai plus tard. Vous m’autorisez quand même à m’entraîner avec l’équipe de cross-country ?


— Monsieur West, d’après ce que j’ai vu, vous pourriez rallier le Canada en courant sans même être essoufflé.


 












LE PR SANGREN




Pour la deuxième fois en deux jours, mais pour des raisons différentes, Will sortit du centre médical avec la tête qui tournait. Cette fois, c’est à peine s’il sentit l’air glacial.


Ça explique au moins mes performances en course, mais d’où est-ce que ça vient ? Est-ce que je suis un monstre ? Pas étonnant que mes parents aient refusé que je m’inscrive dans l’équipe d’athlé ; je serais devenu un phénomène de foire. Et si jamais ce docteur commence à me triturer, qu’est-ce qu’il va bien pouvoir trouver d’autre ?


Des cloches sonnèrent tandis qu’il se dirigeait vers le campus. Il en repéra l’origine : une tour située au sommet de Royster Hall. Visible de tous les points du campus, l’immense horloge figurant sur ses quatre faces affichait 11 heures.


Will consulta l’emploi du temps que McBride lui avait remis. Son premier cours débutait à 11 heures. Maintenant. Bâtiment Bledsoe, salle 207. Il visualisa dans sa tête le plan du campus et localisa le bâtiment. Il établit la direction à suivre, évalua la distance (un peu plus de quatre cents mètres) et s’élança.


Il parvint à destination avant même que les cloches aient fini de sonner. Il se précipita à l’intérieur, grimpa les marches quatre à quatre et trouva la salle 207. Il aperçut des silhouettes à travers le verre dépoli de la porte et entendit une voix d’homme. Il prit une grande inspiration et entra.


Six rangées de pupitres en acajou s’élevaient en amphithéâtre. Un mur entier était occupé par des fenêtres à persiennes. Vingt-cinq étudiants étaient installés, leur tablette allumée devant eux.


Tous paraissaient séduisants, équilibrés, en forme. Différentes races et divers groupes ethniques étaient représentés. Si cette classe était représentative de l’ensemble des étudiants du Centre, alors Rourke avait raison : ces jeunes-là étaient bien au-dessus de la moyenne. Ce n’était qu’une question de temps – si ce n’était déjà fait – pour qu’ils soient tous riches et célèbres. Will se sentait comme un chien dans un jeu de quilles.


Le professeur – un très jeune homme énergique affublé d’une tignasse blonde – se tenait devant un écran bleu occupant la quasi-totalité d’un mur. Le pupitre de contrôle se trouvait devant lui. Il s’interrompit quand Will fit son entrée.


— Et vous êtes… ? demanda-t-il.


— En retard, répondit Will.


— Mais seulement de… deux mois, ironisa le professeur d’une voix grave et sonore.


La classe s’esclaffa.


Will jeta un œil à son emploi du temps : INSTRUCTION CIVIQUE : POUVOIR ET RÉALPOLITIQUE. Pr Lawrence Sangren.


— Toutes mes excuses, professeur Sangren, fit-il.












RÈGLE N° 72 : QUAND TU DÉCOUVRES UN NOUVEAU LIEU, FAIS COMME SI TU LE CONNAISSAIS DÉJÀ.


— Mesdemoiselles et messieurs, veuillez accueillir notre très en retard… Will West, reprit Sangren en jouant les animateurs télé. Avons-nous pensé à apporter notre matériel, monsieur West ?


— Mon matériel…


Pour une raison inconnue, les étudiants rirent encore ; Will rougit comme une pivoine.


— Tel l’organisme primitif qui s’extrait pour la première fois de la mer, apprenez donc à ramper avant de marcher, embraya le professeur. Asseyez-vous.


Will ravala sa colère et grimpa jusqu’à une place libre. Il aperçut Brooke au milieu de la troisième rangée. Elle lui adressa un clin d’œil, puis lui indiqua un pupitre libre à sa droite. Il s’y installa, soulagé de ne pas être entouré d’inconnus, puis remarqua Élise, seule, derrière lui. Le menton appuyé sur une main, elle le scrutait en secouant la tête.


— Mademoiselle Springer, reprit Sangren, voudriez-vous expliquer à M. West pourquoi il doit apporter son matériel en cours ?


— Tous les textes à étudier, les manuels et les notes sont téléchargés sur ta tablette, via une connexion sans fil, pendant chaque cours, expliqua la jeune fille avant de murmurer : C’est pour ça qu’on les emporte partout.


Will était venu les mains dans les poches…














RÈGLE N° 40 : NE T’EXCUSE JAMAIS.


— Du coup, je suis le roi des blaireaux, chuchota-t-il.


— Couronne, sceptre et trône, confirma Brooke.


— Avec Sangren, en tout cas, c’est mort.


— Probable.


— Merci pour ton soutien.


— Les installations du Centre sont-elles à votre goût, monsieur West ? reprit le professeur.


— Oui, monsieur.


— Bien. À présent je vous demanderai de ne plus parler, sauf si vous êtes frappé par une idée originale ou une météorite. Les probabilités me semblent égales dans l’un et l’autre cas.


Nouveau fou rire. Élise elle-même se dérida.


Pitié. Achevez-moi.


Sangren passa les mains sur le pupitre de contrôle. L’éclairage de la salle se tamisa, les persiennes se fermèrent automatiquement. L’écran bleu afficha une carte de l’Europe.


Non, plutôt une image satellite hybride : d’une netteté incroyable et en trois dimensions. Les frontières des pays étaient matérialisées. Les noms des lieux et des repères géographiques importants épousaient les reliefs du terrain. Les montagnes jaillissaient littéralement du sol.


Les moindres détails sautaient aux yeux. Les grandes villes – Rome, Vienne, Paris, Londres – apparaissaient sous forme d’énormes poches lumineuses vibrant d’activité. Courants et marées animaient les océans et les mers, dont les vagues venaient lécher les contours des ports et des littoraux. Jamais Will n’avait vu de carte montrant aussi clairement l’influence de la géographie sur la création des sociétés. Des nuages dérivaient dans le ciel ; le soleil et l’ombre jouaient à cache-cache sur tout le continent, d’une façon que seul un astronaute – ou peut-être Dieu – aurait pu voir.


Will regarda autour de lui. La carte apparaissait également sur les tablettes de ses camarades. Ahurissant.


— L’intitulé de ce cours, monsieur West, est Instruction civique : Pouvoir et réalpolitique, reprit Sangren. Notre but est d’étudier le passé, les combats de nos prédécesseurs et d’y trouver ce qui peut nous être utile, aujourd’hui. Vous me suivez ?


— Oui, monsieur.


Sangren effectua quelques réglages sur son pupitre. Des images animées en relief fleurirent sur la carte ; l’Histoire prenait vie sous leurs yeux. Les légions romaines marchaient sur les campements barbares, la Grande Armée de Napoléon sur Moscou. La poussière volait au rythme des sabots et du fracas des armes. Des marchands chargeaient leurs navires dans les ports. Les armadas s’affrontaient au large.


— Nous n’enseignons pas l’Histoire, ici ; c’est elle qui nous fait la leçon. Le passé devient un présent qui se vit, qui se touche. L’Histoire de l’homme. Un long récit passionnant, parcouru par un thème récurrent : la soif de pouvoir. Des hommes et des femmes qui savaient utiliser les outils et les règles pour exercer celui-ci. À quoi fais-je référence, mademoiselle Moreau ?


Élise adressa un bref coup d’œil à Will tout en répondant. Elle prononça chaque mot très sèchement :


— À la brutalité. La terreur. La corruption. L’avidité. Au massacre. Au mensonge.


— N’oubliez pas l’obsession, la folie et la séduction, compléta Sangren.


— Oh ça, je ne les oublie jamais.


Tout le monde gloussa.


— En d’autres termes, nous recherchons la vérité qui se cache derrière les récits convenus, reprit le professeur. Or cette vérité n’est pas bien belle à voir, n’est-ce pas, mademoiselle Moreau ?


— Non, monsieur. Passionnante, cela dit.


La classe s’esclaffa de nouveau. Mis à part Brooke, qui leva les yeux au ciel.


— Videz votre esprit, monsieur West. Effacez-en les jolies histoires qu’on vous a racontées sur le « progrès » et la « bonté » de l’humanité. Des histoires pleines d’idéalisme, de justice, de décence et de la noblesse innée de l’homme – toutes ces émouvantes fadaises. Il n’y a rien de mal là-dedans, soit dit en passant. Si la chose vous intéresse, rien ne vous empêche d’aller l’étudier dans une autre salle, au bout du couloir. Cela s’appelle la fiction.


Nouvelle hilarité générale. Will ouvrait des yeux comme des soucoupes. Jamais il n’avait entendu un enseignant parler ainsi de sa discipline. Dans les établissements qu’il avait fréquentés, Sangren aurait été renvoyé pour ses opinions outrancières.


Ses cheveux volant au gré de ses mouvements, le professeur poursuivait avec autant de passion et d’énergie qu’un chef d’orchestre dirigeant une symphonie.


— C’est le grand mensonge des classes gouvernantes, celui qu’elles servent aux masses depuis la nuit des temps : à savoir qu’il est dans l’intérêt des masses qu’elles se soumettent à la volonté de leurs dirigeants. Quand bien même cela leur coûte leurs économies, leur gagne-pain ou leur bonheur. Voire leur vie – ce qui est bien souvent le cas.


De nouvelles images apparurent sur la carte : des champs de bataille couverts de victimes, des chariots transportant des tas de cercueils, des cimetières militaires, des rangées de croix blanches.


— Interrogez-vous donc : auquel de ces profils démographiques aspirez-vous ? Passer votre vie devant le bandit-manchot d’un casino minable ? Ou bien à une table de l’établissement huppé où tout se joue réellement ? C’est là que se situe la frontière. Dans quel camp êtes-vous ?


La question resta suspendue en l’air. Sangren braqua son regard sur Will.


— Ne répondez pas encore. Restez attentifs. Vous allez être choqués par ce que vous allez apprendre. Et avant d’avoir tout bien assimilé, vous connaîtrez de nombreuses nuits sans sommeil. Jusqu’à ce beau matin où, en vous réveillant, vous regarderez autour de vous et verrez le monde tel qu’il est réellement.


Les terribles images s’estompèrent, laissant la place à une époustouflante vision de la Terre flottant dans le vide intersidéral.


— Après tout, un jour viendra où cette belle petite sphère bleue, si fragile, sera votre parc d’attractions, conclut le professeur. D’ici là, n’est-il pas dans votre intérêt de comprendre comment elle fonctionne ?


 


Le cours terminé, Will redescendit de sa rangée en titubant. En une heure, Sangren avait étiré les limites de son esprit dans des directions qu’aucun enseignant ne lui avait fait prendre jusque-là. Il se sentait à la fois revigoré et submergé : il avait un retard énorme à rattraper. Brooke l’attendait à la sortie. Il n’eut pas le temps de la rejoindre.


— Monsieur West !


Le Pr Sangren lui fit signe d’approcher.


— À plus, le salua Brooke en lui pressant le bras.


Will s’avança vers l’enseignant et constata qu’il était plus grand que ce dernier.


— Je vous ai fait peur, aujourd’hui, non ? commença Sangren.


— C’est exact, monsieur…


— Je ne m’en excuse pas. Tel était mon but. Nous devons déterminer au plus vite si vous avez votre place parmi nous. Ce n’est pas le cas de tout le monde, et il n’y a aucune honte à cela, mais ce sera votre épreuve du feu. Le Centre est une méritocratie, pas un foyer pour nécessiteux.


Will sentit ses entrailles bouillir tandis qu’il tentait de contenir sa colère.


— Savez-vous ce qui est en jeu ? Nous vivons actuellement une lutte à couteaux tirés à l’échelle mondiale. L’Amérique et les démocraties occidentales vont-elles demeurer la force la plus puissante, la plus riche et la plus innovante de la planète ? Ou bien allons-nous nous laisser distancer par l’Inde et la Chine sans réagir ? Votre génération va jouer un rôle décisif dans cette bataille. Ou bien vous serez assez intelligents et assez forts pour diriger la manœuvre au front, ou bien vous ne le serez pas. En tant que professeurs, nous devons vous montrer la réalité de ce qui est attendu et exigé de chacun d’entre vous. Vous devrez faire tout ce qui sera nécessaire pour survivre ici. Et ça ne sera pas facile.


Will nota que l’iris gauche de Sangren était tout noir, comme dilaté par un optométriste. Et ce contraste surprenant donnait l’impression à Will que deux personnes différentes l’observaient en même temps.


L’enseignant sourit de nouveau. Un sourire qui déplut à Will.


— J’imagine qu’aucun mollasson de l’administration ne vous avait expliqué les choses ainsi.


— Pas de façon si détaillée.


— Les détails, les voici : vous avez cinq semaines pour faire vos preuves. Bonne chance. Quelque chose me dit que vous allez en avoir besoin.


Sur ce, il quitta la salle d’une démarche sautillante, balançant sa mallette et sifflotant « Singing in the Rain ».


Will le regarda s’éloigner. Ce petit professeur venait de lui ôter son sentiment de sécurité. Si Sangren avait dit vrai, que se passerait-il en cas d’échec ? S’il se faisait renvoyer dans cinq semaines… où irait-il ensuite ?


Will sortit dans le couloir. Son seul cours de la journée terminé, il se sentait perdu. Il entendit du piano, au bout du couloir ; du classique, exécuté de main de maître. Une voix féminine se mit alors à chanter par-dessus la musique, dans une langue étrangère. Sa voix figea Will sur place ; puissante mais contenue, profondément émouvante. Il se fia à son oreille et alla ouvrir la porte d’où provenait cet enchantement.


Un piano à queue trônait au milieu de la salle. Assise au clavier, Élise chantait et jouait. Elle s’arrêta en voyant Will.


— Désolé, s’excusa celui-ci. Je t’en prie, continue.


— Tu n’avais jamais entendu Lakmé ? le rembarra-t-elle.


— Je n’avais jamais rien entendu de pareil.


— Pas la peine d’en faire tout un fromage non plus.


Sur ce, elle se mit à transposer le morceau qu’elle venait d’interpréter dans une version jazzy.


— Où as-tu appris… s’ébahit Will.


— Mon père était premier violon. Ma mère passait en vedette dans un club de Hong Kong. Je n’ai donc pas vraiment eu le choix.


— Tu as l’air gênée de dire ça.


— Pour ne pas être gêné par ses parents à notre âge, il faut avoir le cerveau blindé.


Will l’écouta adapter le même passage avec des accents pop, r&b et hip-hop. Époustouflant.


— Tu devrais passer professionnelle, lui assura-t-il. Sérieux. Genre tout de suite.


Élise s’esclaffa.


— Et après ? Enseigner le piano à des gamins sans oreille, pour vivre de ma passion ? Non, merci.


— Mais c’est quoi, ta passion, alors ?


— La routine, répondit Élise en enchaînant les gammes. Écrire. Enregistrer. Dominer le monde.


Elle le fixait de ses yeux grands ouverts, déstabilisants, mais cette fois Will ne détourna pas le regard, et il eut la sensation d’avoir déjà vu ces yeux quelque part…


— Sangren t’a retenu après le cours, reprit la jeune fille en posant son regard sur les touches. Il t’a étripé ?


— Pardon ?


— Ne joue pas l’idiot, West. Je sais de quoi je parle.


Will trépignait.


— Il a dit deux, trois trucs qui m’ont un peu pris au dépourvu…


Élise rabattit violemment le couvercle sur le clavier.


— Tu veux bien t’arrêter, oui ?


Le garçon sursauta.


— Hein ? M’arrêter de quoi ?


Elle riva de nouveau son regard à celui de Will. Lui s’efforça de paraître neutre et indéchiffrable, ce qui ne fit qu’augmenter la colère d’Élise.


— Arrêter de te cacher. Ça te permettait peut-être de survivre dans ton lycée pourri peuplé de nazes, mais aujourd’hui tu n’es plus le seul petit génie de l’établissement. Et tu ne t’en tireras que si tu sors de ta coquille.


Will comprit qu’elle cherchait à l’aider, à se rapprocher de lui à sa façon, comme Ajay au petit déjeuner. Il inspira à fond, puis tenta de baisser la garde en expirant :


— Je ne suis pas sûr de savoir comment faire.


— Montre-toi. Fais confiance à quelqu’un. Enlève le masque. Détermine qui sont tes amis – nous quatre, soit dit en passant – et demande-leur de l’aide. Sois honnête avec nous, sois toi-même, ou bien casse-toi.


Une partie de Will appréciait son conseil. En même temps, il enrageait de la voir percer ses défenses avec tant de facilité. Sans se rendre compte de ce qu’il disait, il lui renvoya :


— C’est ce qui est arrivé à Ronnie Murso ?


Élise tressaillit, comme si cette question était une lame qui l’aurait coupée. Quelle surprise que Mlle Je-suis-au-dessus-de-tout puisse elle aussi être blessée ; Will regretta immédiatement ses paroles. Il se prépara à subir la contre-attaque, mais au lieu de sortir les griffes, Élise se contenta de le scruter, sans dissimuler la douleur qu’il lui avait causée.


— Un jour tu comprendras à quel point tu as été injuste, murmura-t-elle.


Elle se leva, le frôla en quittant la pièce et le laissa ruminer son erreur.


— Et merde, pesta-t-il.


Il consulta sa montre : il avait rendez-vous avec l’entraîneur. Il avait plus que jamais besoin de courir. Il quitta le bâtiment et fonça vers le gymnase. La voix d’Élise résonnait encore dans sa tête : Montre-toi. Fais confiance à quelqu’un.


On l’avait littéralement conditionné pour ne faire confiance à personne. Tomber le masque ? Il vivait avec depuis si longtemps qu’il n’était pas sûr de savoir ce qu’il trouverait dessous.


Après tout ce qu’il venait d’apprendre en deux jours, il doutait même de pouvoir encore avoir confiance en lui-même.


 












LE GYMNASE




Le gymnase se situait juste après les terrains d’entraînement. Il était plus vaste qu’un hangar d’aéroport. Fait de briques rouges érodées, soutenu par des poutrelles en fer forgé noir et de majestueuses colonnades, il trônait au centre d’une place bétonnée. Le bâtiment évoquait à Will un vieux stade de baseball. L’inscription « GYMNASE LAUGHTON, 1918 » était gravée à côté des portes. Sur le campus, tout le monde l’appelait la Grange.


Une statue grandeur nature de la mascotte du Centre se dressait devant l’entrée. Menaçant, prêt à l’attaque, le chevalier était armé d’une épée courte et d’un bouclier. Une hachette pendait à sa ceinture.


Le blason du centre était gravé sur son bouclier. Le chevalier lui-même apparaissait sur le bandeau du bas, son épée pointée sur le cou d’un ennemi vaincu. Sauf que, sur le bouclier de la statue, cet ennemi avait deux cornes de démon et une queue fourchue – détails absents du blason tel que Will l’avait vu précédemment. De plus, vue de près, l’armure du chevalier n’avait rien de médiéval : elle lui faisait plutôt une seconde peau. Une plaque de bronze fixée au piédestal indiquait le titre de l’œuvre : LE PALADIN.


Will franchit les portes du gymnase et découvrit un espace immense, une vraie caverne traversée de poutres en acier. L’endroit était éclairé par des fenêtres à croisées placées près du toit, ainsi que par des projecteurs suspendus à de longs câbles d’acier. Une pelouse artificielle occupait la moitié du lieu, entourée par une piste d’athlétisme à quatre couloirs. Une équipe de lacrosse s’entraînait sur le gazon. L’autre partie du gymnase était occupée par des terrains de basket. Des matchs se déroulaient sur les plus petits. Des gradins repliables étaient rangés contre trois murs.


Will suivit les panneaux indiquant les vestiaires, franchit une porte et se retrouva dans un couloir qui empestait la pommade, la sueur, la lessive et – signe qu’il devait y avoir une piscine dans les parages – le chlore. Des photos d’équipes du passé décoraient les murs : football américain, baseball, basketball, hockey, football. Toutes étaient affublées du surnom de l’école : les Paladins. Will parvint au vestiaire des garçons et eut l’impression de faire un bond dans le passé.


De longs bancs en bois s’alignaient devant des casiers métalliques fatigués. Le sol en béton avait été lissé et creusé par un siècle de sportifs. Des ventilateurs à larges pales étaient suspendus au plafond en voûte. Will visita les douches, puis une salle de repos pavée de dalles bleues, où attendaient des piles de serviettes en coton blanc. Il entendit des pas résonner devant lui ; il se figea en reconnaissant la démarche en canard de Lyle Ogilvy. Celui-ci se dirigeait vers une petite porte située juste après les douches. Il jeta un coup d’œil alentour avant d’en franchir le seuil. Curieux. Will s’approcha de l’autre extrémité des douches et découvrit un grillage portant l’inscription : ÉQUIPEMENT.


Un comptoir en acier inoxydable s’étirait sur toute la longueur de la cage. Seuls objets posés dessus : une sonnette et un vieux téléphone noir. Un solide verrou protégeait un portillon situé sur la gauche de Will. De l’autre côté du comptoir, un mur compartimenté contenait toutes sortes d’équipements sportifs. Les étagères étaient si longues qu’elles disparaissaient dans l’ombre. Une ampoule grésillait au plafond.


Will agita la sonnette. Le bruit résonna dans la cage déserte. Quelques instants plus tard, il entendit un couinement régulier, comme si un chariot s’approchait. Quand celui-ci entra dans la lumière, Will constata qu’il s’agissait d’un fauteuil roulant électrique, occupé par un bien étrange passager.


L’homme ne devait pas dépasser un mètre vingt. Une maladie neuromusculaire, estima Will, lui valait d’être tout contorsionné. Il portait un maillot d’entraînement trop grand pour lui, ainsi qu’une casquette de baseball avec le logo du Centre. Par-dessus le maillot, il avait enfilé un gilet à poches multiples. Il avait des bras de vieillard, mais de grosses mains agiles. De la droite, il actionnait le joystick permettant de faire avancer le fauteuil. Ses jambes tordues s’écartaient de part et d’autre du siège. Aux pieds, il avait des Nike bleu et blanc impeccables.


La grosse tête carrée de l’homme penchait sur la gauche et tremblotait en permanence. Will n’aurait pas su lui donner d’âge. Il n’apercevait pas le moindre cheveu sous sa casquette. Cet inconnu paraissait à la fois juvénile et… sans âge. Sur son maillot, un badge disait « JOLLY NEPSTED, RESPONSABLE ÉQUIPEMENT ».


— Je sais ce que tu te dis, commença Nepsted d’une voix haut perchée et légèrement confuse.


— Et je me dis quoi ? enchaîna Will.


— Pas très joli, le Jolly.


Will éclata de rire en constatant que Nepsted lui souriait.


— Vous m’avez eu.


L’homme porta la main à sa ceinture. Il y saisit un porte-clés en bronze, garni de toutes les sortes de clés imaginables.


— Je suis l’homme aux clés, confirma-t-il avec un nouveau sourire.


— Dans ce cas, vous êtes l’homme qu’un nouveau venu comme moi devait absolument rencontrer.


— Will West, dit Nepsted.


— Comment vous connaissez mon nom ?


— À ton avis, combien de nouveaux étudiants recevons-nous à ce moment de l’année ? (Sur ce, il le détailla :) Pointure 43. Tour de taille 39. Entrejambe 79. Sweat-shirt M.


L’homme enfonça un bouton situé à la base de son joystick. Un tiroir métallique s’ouvrit sous le comptoir, à côté de Will. Une boîte noire rectangulaire, en osier, se trouvait à l’intérieur. Le garçon la sortit et la posa sur le comptoir.


Elle contenait deux shorts avec maillots assortis, une dizaine de paires de socquettes blanches, deux joggings gris avec le nom de l’établissement brodé au-dessus du logo : la tête casquée du Paladin, les yeux visibles à travers deux fentes – deux étincelles ardentes. L’un des deux était doublé en polaire pour l’hiver. Le tout correspondait aux tailles citées par Jolly.


Au fond de la boîte, Will découvrit une paire d’Adidas Aventi ultralégères à pointes, vert-de-gris avec les trois fameuses bandes bleu roi. Le modèle qu’il avait toujours désiré. Il sut, rien qu’en les prenant en main, qu’elles seraient parfaites pour lui.


— La clé de ton casier est là-dedans aussi, ajouta Nepsted.


Will l’aperçut en effet dans un coin de la boîte. Une clé en cuivre, accrochée à un anneau, avec un numéro gravé dessus : 419.


— Tu peux t’acheter un cadenas à code en plus, si tu n’es pas d’un naturel confiant. Et maintenant, si tu veux bien signer le reçu, puis le remettre dans le tiroir.


Will sortit une planchette à pince, sur laquelle figurait le reçu. Il signa à l’emplacement prévu, avec le stylo-bille prévu, et rangea la planchette.


— D’un naturel confiant, répéta Will. On me parle pas mal de confiance, ces temps-ci. J’ai pas l’air de quelqu’un de confiant ?


Jolly inclina la tête de côté.


— Que te dire ? Je vis seul dans une cage. Est-ce que moi j’ai l’air confiant ?


Il enfonça de nouveau le bouton à la base de son joystick, et le tiroir se referma brusquement. Nepsted récupéra le reçu et le fourra dans une poche de son gilet.


Tout en ramassant ses affaires, Will demanda :


— D’où vous vient votre surnom ?


— Ce n’est pas un surnom.


— Vous vous prénommez vraiment Jolly ?


— Non, mon premier prénom est Happy. Jolly est mon second. Happy Jolly Nepsted. Happy et joli – mais uniquement à l’intérieur. (Son expression ne variait pas d’un pouce.) Tiens-moi au courant, si ton équipement ne te va pas. Tu cherches le coach Jericho ?


— Oui. Où est-ce que je peux le trouver ?


— C’est lui qui te trouvera.


— Merci, Jolly. Quelque chose me dit que, si j’ai besoin de savoir ce qui se passe au Centre, c’est vous que je dois venir voir.


Nepsted le dévisagea :


— Mieux vaut que tu ne saches pas ce qui se passe au Centre. (Puis, indiquant d’un mouvement de la tête les affaires de Will, avec le sweat-shirt au logo :) Sais-tu ce que c’est, un Paladin ?


— Une espèce de chevalier médiéval.


— Un guerrier sacré, rectifia Nepsted. Qui a juré de combattre le mal.


— En parlant du mal, enchaîna Will, sur toutes les versions du blason que j’ai pu voir, le Paladin terrasse un bonhomme « normal ». Mais sur celui qui figure sur le bouclier de la statue, devant le gymnase, l’adversaire du Paladin possède des cornes et une queue fourchue. Plutôt comme un démon.


Nepsted cligna deux fois des yeux.


— C’est la première fois qu’un nouvel étudiant remarque ce détail.


Will se rapprocha de lui pour mieux montrer le sweat-shirt.


— Alors pourquoi a-t-on retiré le démon du logo ?


Jolly n’eut pas le temps de répondre. Son téléphone noir sonna – si fort que le comptoir vibra. Il décrocha.


— Salle de l’équipement, Nepsted à l’appareil. Une minute. (Il raccrocha et se tourna vers Will.) Repasse donc me voir. Quand tu seras prêt.


Sur ce, il fit pivoter son fauteuil et s’enfonça dans l’ombre, accompagné d’une série de couinements.


Quand je serai prêt ? Prêt pour quoi ?


Will suivit les rangées de casiers jusqu’à trouver le sien, dans un coin éloigné. Il enfila avec bonheur sa nouvelle tenue. Se rappelant qu’il n’était pas d’un naturel confiant, surtout dans les vestiaires, il fourra son portefeuille et ses lunettes noires dans ses poches.


Du coin de l’œil, il entraperçut une silhouette passant entre deux rangées de casiers : un grand gaillard, large d’épaules, vêtu d’un blouson de cuir et chaussé de rangers.


— Dave ? s’étonna Will.


Suis-moi, entendit-il la voix du Néo-Zélandais lui ordonner dans sa tête.


Le garçon s’élança après lui, vers la porte qu’il avait vu Lyle franchir quelques minutes plus tôt. Celle-ci étant entrouverte, il jeta un œil de l’autre côté et découvrit un long couloir sombre.


— Dave ? murmura-t-il. Dave, vous êtes là ?


Il avança prudemment, ses nouvelles pointes griffaient le béton. Il s’appuya d’une main contre le mur, le temps que ses yeux s’adaptent à l’obscurité. L’air était beaucoup plus chaud que dans les vestiaires : torride, presque tropical. Le garçon atteignit bientôt une volée de marches qu’il commença à descendre. Au-dessus de lui, un léger sifflement se fit entendre, comme de la vapeur s’échappant d’un tuyau.


— Par ici, entendit-il Dave prononcer.


Au pied des marches, le couloir obliquait à angle droit. Dans son dos, la porte métallique se referma bruyamment. Will se figea. N’entendant personne derrière lui, il avança de nouveau en tâtonnant dans l’interminable boyau sombre. Jusqu’à ce que, enfin, un trait de lumière apparaisse devant lui, au ras du sol. Il comprit que cette lumière passait sous une porte. Will entendit alors des voix, de l’autre côté du battant.


— Ils se déplacent plus vite que ce qu’on pensait, vieux, déclara Dave. Limite surnaturel. Il faut que tu voies ça, pour bien comprendre à quoi on a affaire. Chausse tes lunettes et ouvre la porte.


Will n’aimait pas trop cette idée, mais il mit tout de même ses lunettes noires. La dernière Règle que son père avait notée dans le carnet lui revint :












OUVRE TOUTES LES PORTES ET ÉVEILLE-TOI.


Il saisit le bouton de porte à pleine main, poussa légèrement le battant et épia à l’intérieur. Une lumière blanche aveuglante jaillissait d’un objet situé au centre de la pièce. Un groupe de personnes se tenaient en cercle autour, concentrées sur l’objet. Will avait du mal à voir combien elles étaient – la lumière le gênait trop – mais il devina quelque chose de louche chez ces êtres-là. Ils n’avaient pas face humaine.


L’objet rond qu’ils contemplaient était suspendu en l’air à hauteur d’homme. Sa surface paraissait recouverte d’une membrane pâle et translucide. Les bords du cercle luisaient comme des charbons ardents – une vibration de noir, de rouge et de vert.


Une fenêtre, songea Will. Une fenêtre dans la matière même de l’air.


— C’est d’ici que viennent les monstres, chuchota Dave.


À travers la membrane, Will distingua un paysage de dévastation, couleurs cendre et cramoisie. Un ciel noir rayé de teintes toxiques lavande et vert dominait une étendue volcanique désolée. À l’horizon, des incendies faisaient rage.


— C’est le Sans-Passé, déclara Dave.


Will perçut du mouvement à travers la membrane. Une silhouette qui contournait un éboulement rocheux pour s’approcher de la fenêtre. Une femme, grande, d’une beauté sévère, nue, ses seins cachés par ses longs cheveux noirs brillants. Elle leva les mains au niveau de la membrane. Son regard croisa celui de Will.


— Oh ho, fit Dave. Ça, c’est pas bon.


Les mains de la créature poussaient contre la membrane, l’étirant jusqu’à passer à travers. D’autres membres, noirs et visqueux comme des tentacules, arrachaient les lambeaux de la membrane. La tête de la créature et le haut de son corps se glissèrent par l’ouverture, Will constata alors que ses cheveux étaient humides. On aurait dit des algues. Ses yeux noirs luisaient d’un appétit impitoyable, ses paupières semblaient littéralement claquer quand elles se refermaient. Une puanteur assaillit le garçon, qui se sentit près de vomir.


— Casse-toi, bon sang ! rugit Dave.


La terreur fut plus forte que la torpeur. Will claqua la porte et sprinta vers l’escalier. Il entendit la porte se rouvrir brusquement dans son dos, puis il perçut le frottement sec d’un corps qui glissait sur le béton. Et qui le poursuivait.


Dave apparut devant lui dans le couloir, brandit son fusil hybride. Lorsqu’il fit feu, Will jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule : le couloir s’emplit de décharges de lumière blanche. La créature se rapprochait, tendait vers Will ses membres d’araignée ; sa tête rejetée en arrière ; ses mâchoires grandes ouvertes ; ses crocs hideux…


— Ne la regarde pas ! hurla Dave.


Droit dans ses rangers, le Néo-Zélandais tirait un véritable barrage lumineux sur la chose. Au moment où Will le dépassa, il lui lança :


— Ça fait trois.


Des cris perçants résonnèrent dans le couloir. Will avait l’impression de courir depuis une éternité, quand enfin il tourna au coin à angle droit. Il entendit alors des cris et des pas derrière lui, des voix humaines – les individus qu’il avait vus en ouvrant la porte.


Will grimpa les marches comme il put, sans lâcher le mur. Un sifflement emplit ses oreilles. Il parvint à rouvrir la porte des vestiaires et en franchit le seuil.


Aussitôt ou presque, deux mains puissantes le poussèrent dans une alcôve. Une porte grillagée se referma en silence dans son dos. Il avisa des balais, une serpillière, un seau – du matériel d’entretien.


Mais aussi son colocataire : Nick McLeish, en jogging. Accroupi près de Will, il lui faisait signe de se taire. Quelques instants après, ses poursuivants déboulaient dans les vestiaires et passaient en trombe devant leur cachette. Ils étaient au moins dix, mais traçaient si vite que Will ne put les identifier.


Le dernier du groupe s’arrêta pile devant leur porte. À travers les mailles du grillage, Will aperçut une paire d’Adidas noires avec trois bandes rouges. Levant les yeux, il vit une main s’approcher du bouton de porte. Sans faire de bruit, Nick poussa le loquet pile au moment où le bouton commençait à bouger. L’inconnu secoua le bouton, puis s’en alla. Les voix et les pas s’estompèrent. Nick mit la main devant sa bouche pour étouffer son rire.


— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? murmura Will.


— La tête que tu faisais. Quand tu as déboulé comme un malade. J’ai failli me pisser dessus.


— Mais ils me pourchassaient, bordel !


— Je sais, je sais…


— C’était qui ? T’as pu voir ?


— Non, vieux. Je suis devant mon casier, tu passes en trombe et je les entends arriver, alors je te chope au passage. Qu’est-ce que tu as bien pu leur faire, nom de nom ?


Excellente question. Will hésita, puis se rappela le conseil d’Élise : pour réussir, il allait avoir besoin de l’aide de tous ses colocataires.


— Aucune idée, répondit-il, tremblant de tout son corps. J’ai ouvert une porte. Et vu un truc que je n’étais pas censé voir.


— OK, balance : c’était quoi ?


— Je ne sais même pas comment te le décrire.


— Super. Quelle porte ? Allez, fais-moi voir, mec.


— Pas question. Plutôt crever, Nick.


Sur ce, Will enfouit son visage dans ses mains.


Son ami lui tapota le dos.


— OK. Relax. Va pas nous péter un câble non plus. On va te sortir de là. Avant que les villageois se pointent avec leurs torches et leurs fourches.










LA COLLINE AUX SUICIDES




Will sortit du placard à balais derrière Nick. Ce dernier l’entraîna vers une petite porte cachée entre deux rangées de casiers. Puis ils descendirent quelques marches dans le noir, suivirent un couloir bas et étroit, grimpèrent une autre volée de marches et franchirent une dernière porte qui débouchait hors du gymnase, du côté opposé au campus, face aux bois.


Will inspira profondément l’air froid. Les mains sur la tête, il tournait en rond afin d’évacuer le stress et d’essayer de comprendre ce qu’il avait vu.


Une fenêtre en apesanteur… comme celle dans les collines derrière chez moi ! Une fenêtre donnant dans le Sans-Passé… C’est de là que proviennent les monstres, et c’est par là qu’ils passent dans notre monde… les burbelangs, les gremlins et cette monstruosité trempée.


Nick l’observait, les bras croisés. Adossé à un arbre, il faisait naviguer un cure-dent entre ses mâchoires.


— Qu’est-ce que tu es venu faire à la Grange, au fait, vieux ?


— J’étais censé retrouver l’équipe de cross-country et le coach Jericho.


— Jericho ? Pouah, l’horreur, s’étrangla Nick en secouant la tête.


— Pourquoi ? Il est si terrible que ça ?


— Ira Jericho est un vrai tortionnaire, si tu veux tout savoir. Et quand on parle du loup… justement il te mate, là.


Will se retourna. Un homme grand et maigre, vêtu d’un jogging bleu foncé moulant, se tenait à une dizaine de mètres de lui, à l’endroit où le chemin de terre s’enfonçait dans les bois. Jericho avait ramené ses longs cheveux noirs en queue-de-cheval. Il avait le visage tellement bronzé qu’on l’aurait dit gravé dans du bois. Ses pommettes comme ses lèvres fines exprimaient la sévérité. Ses yeux foncés scrutaient Will. Il inséra deux doigts dans sa bouche et siffla. Ce fut strident et assourdissant. Puis il braqua l’index sur Will, avant de l’abaisser juste à ses pieds : Toi. Ici. Tout de suite.












RÈGLE N° 88 : ÉCOUTE TOUJOURS LA PERSONNE QUI A LE SIFFLET.


Will lui adressa un signe de la main. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il constata que Nick n’avait pas bougé de son poste.


— Tu m’accompagnes ? lui proposa-t-il.


— Ouh là non.


— Pourquoi ?


— Écoute, moi je fais de la gym. Jericho n’a aucune autorité sur moi.


— Allez, un peu de soutien, quoi. Je te le revaudrai.


Nick prit le temps de réfléchir.


— Fais-moi voir ta fameuse pièce qui fout les jetons – ce soir – et je t’accompagne.


— OK, OK.


Nick se décolla de son arbre, et les deux garçons se dirigèrent au petit trot vers l’entraîneur. Les bras croisés, immobile, celui-ci les toisait ; il devait bien mesurer un mètre quatre-vingt-quinze. Et pas un gramme de gras.


— West, commença-t-il.


— C’est moi, répondit Will en levant légèrement la main.


— C’est lui, confirma Nick en le désignant du doigt.


— Merci de votre aide, ironisa Jericho. (Il n’avait toujours pas bougé d’un pouce.) Êtes-vous réveillés, espèces de clowns ?


— Oui, monsieur, affirma Will.


— Je ne comprends pas la question… fit Nick.


— Mes entraînements débutent à 13 h 45. Précises.


Will consulta sa montre. 13 h 40.


— OK… soupira-t-il.


— Cela signifie que vous devez être prêts, et à vos marques à 13 h 45.


— J’ai supervisé son échauffement, coach, déclara Nick. Il est prêt.


Jericho le regardait droit dans les yeux. Nick afficha son sourire le plus charmeur.


— Jeune homme, notre petit nouveau a besoin qu’on lui montre le parcours. Nous partons pour un cinq mille mètres. Accompagnez-le donc.


Le sourire de Nick s’effaça en un éclair.


— Mais je…


— Ne me dites rien : vous avez entraînement. Avec les gymnastes.


— Euh, oui, coach, en fait c’est vrai je…


— Je connais le planning. Vous préférez peut-être tenter le dix mille ?


— Cinq mille, ça ira très bien, capitula Nick.


— Mon groupe se réunit au Chêne-Fendu, embraya Jericho. C’est notre point de ralliement. Qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige. Montrez-lui, McLeish.


— Très bien, coach.


Sur ce, Nick tira Will par le bras, impatient de s’en aller. Mais Jericho les retint.


— West, vous êtes un première année, donc vous n’êtes rien. Tâchez de ne pas nous encombrer. Faites trébucher un seul de mes gars de tête, et je vous enterre vivant dans ces bois. Ne sortez pas de la piste, je n’ai pas de temps à perdre en recherches. Ramenez vos miches ici, si vous en êtes capable, avant la nuit.


— Allez, Will…


Celui-ci se dégagea de Nick. Jericho lui avait parlé sur un ton qui le hérissait.


— Je compte faire mieux que ça, coach.


Ce dernier le regarda avec, pour la première fois dans les yeux, autre chose qu’un mépris glacial.


— Vraiment ? Vous vous croyez de taille à vous mesurer à mes gars ?


— Oui, monsieur.


— Mais pas avec ce bon-à-rien pour vous épauler.


Nick s’esclaffa et se calma sitôt que Jericho braqua de nouveau sur lui son regard-qui-tue.


— Je peux faire encore mieux, renchérit Will. Je peux gagner.


Jericho l’observa une dernière fois d’un œil presque intéressé.


— Bougez, McLeish.


— On y va, coach.


Nick partit à toute allure, Will dut sprinter pour le rattraper. Ils empruntèrent une piste qui montait légèrement. Arrivés au sommet, ils virent en contrebas une clairière en bordure de la forêt, dominée par la silhouette immense d’un vieux chêne blanc. L’envergure de ses branches devait mesurer une cinquantaine de mètres. Au plus épais, son tronc approchait les cinq mètres de diamètre. Une fente le traversait de part en part, à travers laquelle une moto aurait pu passer.


L’équipe de cross-country attendait au pied de l’arbre. Et ça n’était pas des « gamins ». Une dizaine de jeunes hommes minces, musclés, physiquement au top. Quelques-uns seulement parmi eux avaient la même taille que Will. Les autres étaient tous plus grands. Et plus lourds d’au moins dix kilos. Pas un ne portait le jogging doublé polaire que Will avait enfilé. Ils s’étaient contentés d’un débardeur, d’un short, de chaussettes et de chaussures. Leurs bras et leurs jambes étaient rougis par le froid, mais ils ne semblaient pas en souffrir. Ils étaient chauds, prêts à s’élancer, ils évacuaient leur trop-plein d’énergie en piaffant comme des pur-sang au départ. De petites bouffées de vapeur s’échappaient de leur nez.


Les Paladins. Leurs yeux brillaient du même feu que ceux du chevalier sur le logo. Des guerriers de la course.


Voyant Will s’approcher, ils le toisèrent avec le même mépris qu’avant une course. Pour eux, il n’était rien. Le garçon reconnut Todd Hodak, qui le scrutait, à la tête du groupe. Il étudia le comportement des autres par rapport à lui, le respect qu’ils lui montraient.


C’est leur chef.


Will jeta un œil aux chaussures de Todd : des Adidas noires avec trois bandes rouges. Les mêmes qu’il avait vues devant le placard à balais quelques minutes auparavant. Relevant la tête, il constata que Todd rougissait – une manifestation d’inquiétude qu’il s’efforça aussitôt de dissimuler.


Ces types sont-ils les mêmes que ceux que j’ai vus dans la pièce mystérieuse ? Ceux qui m’ont ensuite pourchassé jusqu’aux vestiaires ? Will avait également vu Lyle franchir la porte donnant dans le fameux couloir. Qu’est-ce qui se passe, ici, bordel ?


L’équipe lui tourna le dos, comme pour jeter un voile sur cette idée. Le pistolet du starter déchira le silence. Jericho se tenait au sommet de la butte, brandissant le pistolet d’où s’échappait une volute de fumée.


Todd Hodak s’élança le premier à travers la fissure du chêne, en direction des bois. Les autres le suivirent en file indienne. Moins de cinquante mètres plus loin, après avoir un peu joué des coudes pour se mettre en formation, ils atteignaient leur vitesse de croisière. Will et Nick furent plus lents à réagir et, le temps qu’ils trouvent leur allure, le peloton avait pris une avance confortable. Au sommet de la butte, ils passèrent devant le coach.


— C’est tout ce que t’as dans le ventre, le nouveau ? lança ce dernier en consultant son chronomètre.


Nick se porta à la hauteur de Will quand la piste s’élargit à l’approche des bois.


— Yo, Will… t’aurais pu me prévenir qu’il te manquait une case.


— De quoi tu parles ?


— T’as dit à Jericho que t’allais remporter ce cinq mille.


— Ben oui.


— Dur. En même temps, t’auras qu’à te choisir un sport plus facile, quand le coach t’aura massacré… volley, water-polo, golf…


— Pas pour moi.


— Fais-moi confiance, c’est dans ton intérêt. Moi je préférerais téter de l’hélium et me mettre au sumo que de m’infliger… ça.


Pour bien se faire comprendre, Nick cracha dans les bois.


— C’est quoi, son problème, à Jericho ? le relança Will. Pourquoi il joue les caïds ?


— Il est membre du clan des Oglala – une tribu Lakota. À la grande époque, toute cette région leur appartenait. Je crois qu’il l’a encore en travers de la gorge. Il y en a même qui disent que Crazy Horse serait son ancêtre direct. Si c’est vrai… son arrière-arrière-arrière-grand-père a tué le général Custer.


— Aïe… fit Will, qui ralentit afin que Nick puisse le suivre.


— Il paraît qu’il aurait hérité des pouvoirs de guerrier et de chaman, genre… il a des visions, il parle au Grand Esprit…


— C’est pour ça qu’il oblige ses coureurs à passer à travers le tronc du chêne ?


Nick fit signe que non :


— Ses ancêtres commençaient toutes leurs chasses au bison en passant à cheval par cette fissure… alors Jericho a décidé de débuter et de terminer chaque course pareil.


Plutôt cool, mais Will envisagea une autre explication, plus pratique : un seul coureur pouvait passer à la fois, donc ils étaient tous incités à aller au bout de leur effort pour doubler ceux qui les précédaient. Cela devait développer leur instinct de compétition.


— Mais d’abord, il faut survivre à la colline aux Suicides, prévint Nick.


— Hein ?


— Je te laisse la surprise…


Will estima la distance qui les séparait du peloton et tâcha de la maintenir. Il pouvait tenir leur rythme, du moment qu’il restait « à portée de tir », même si ces garçons étaient tous très forts et sûrs d’eux. Le plus faible du groupe surpassait les meilleurs adversaires qu’il avait pu affronter. N’importe quel autre jour, il aurait eu l’impression de vivre un cauchemar : se retrouver, sans avertissement, au départ de la finale du championnat régional, avec le starter qui retentit, et lui-même qui n’arrive plus à nouer ses lacets.


Là, il ne stressa pas. Sa discussion avec Kujawa lui avait donné confiance. Ne te retiens pas. Et comment. Pour la première fois, dans une vraie course, il allait pouvoir se donner à fond. Mais pas n’importe comment non plus.














RÈGLE N° 73 : APPRENDS À DISTINGUER TACTIQUE ET STRATÉGIE.


Will avait un peu l’impression de se promener, Nick, pour sa part, peinait déjà. McLeish était en condition physique optimale, mais son corps était habitué à d’autres exercices : des efforts brefs et intenses, au sol ou sur agrès, impulsion contrôlée aux anneaux ou aux barres. Rien à voir avec l’endurance requise pour le cross-country.


— Je te déteste de m’avoir embarqué là-dedans, déclara-t-il. Si tu en doutes… je te le rappellerai… tous les deux cents, trois cents mètres.


— Tu as toujours eu les jambes aussi courtaudes ? plaisanta Will.


— C’est ça, moque-toi… J’aimerais bien te voir enchaîner appui tendu, double salto arrière, puis un 540° et réception… sans te casser le cou.


Ils s’engagèrent dans une portion de piste qui s’élevait dans les bois, puis franchissait une série de buttes. Les arbres, plus nombreux ici, obscurcissaient le paysage. Will n’avait jamais mis les pieds dans des bois si épais, ni vu autant d’arbres différents. Les odeurs furent une vraie surprise : un plaisant mélange d’humus et de feuilles en décomposition. La terre se préparait pour l’hiver.


Ses nouvelles chaussures lui paraissaient légères – aussi géniales que dans ses rêves. Will ne perdait pas de vue le groupe, qui accéléra au passage du premier kilomètre.


— Parle-moi de Todd Hodak, demanda-t-il à Nick.


— En un mot « naze ». En deux mots « gros naze ». Ce gars-là, c’est bien simple, je peux pas le blairer.


— OK, message reçu.


Nick inspira à fond, un rictus de douleur sur ses traits.


— Et c’est quoi, le souci, entre Brooke et lui ? insista Will.


— Leurs familles se connaissent… De vieilles fortunes… Le père de Todd bosse à Wall Street… Il gère des fonds spéculatifs.


— Je vois le genre…


— Ouais. Du coup, depuis que Brooke est là, Todd essaie de lui en mettre plein la vue… son fric, sa belle gueule…


— Me dis pas qu’elle a succombé.


— T’inquiète, Will, elle sait gérer… Par contre, Todd, il lui fait visiter les lieux… lui présente ses potes à la noix… si bien qu’elle finit par flairer le vrai Todd. Et là, non merci… Sauf que lui, ça lui plaît pas… Mais Brooke tient bon… Le gros têtu contre la grande entêtée !


À cet instant, Nick trébucha. Will le saisit par le bras.


— Et donc, le relança-t-il, ils se sont mis ensemble ?


— C’est là que ça devient bizarre… rien ne se passe… Brooke refuse tout contact mais… quatorze mois plus tard, Todd cherche encore à… il la harcèle… et Brooke est trop fière pour le dénoncer.


— T’as raison, c’est vraiment un gros, gros naze.


— Carrément. Maintenant dis-moi… pourquoi ça t’intéresse ?


— Juste comme ça, répondit Will en s’efforçant de paraître neutre.


— Voyez-vous ça… Sous ton aspect de Californien cent pour cent cool… t’es un vrai Roméo, en fait.


— Dis pas de conneries, Nick.


— Tiens, à propos, Todd détient tous les records du Centre en cross-country… Et il n’y a bien que là qu’il déchire autant, même s’il est persuadé qu’il déchire partout…


Ils gravirent la dernière butte et surplombèrent le lac Waukoma que Will avait découvert sur les cartes de l’établissement. La piste descendait jusqu’à la rive, puis la suivait jusqu’à regagner les bois. Ce lac semblait bien plus vaste que dans le souvenir de Will : plus de huit cents mètres de large au maximum et plusieurs kilomètres de long. Le ciel avait viré au gris, les nuages filaient et se reflétaient dans l’eau. Un vent frais en agitait la surface, malmenant les bouées rouges qui délimitaient un parcours d’aviron. Will et Nick passèrent devant un vieux hangar en bois rempli d’embarcations à voiles et de barques.


Le peloton prit un virage, Todd Hodak parmi les coureurs de tête. Il était parfait : cadence régulière, équilibre impeccable, bonne coordination du haut et du bas du corps. Il collait au train d’un grand maigre qui lui servait de lièvre. Sans doute sur son ordre.


— On t’a déjà fait une analyse de sang, depuis que tu es ici ? demanda Will.


— Ouais, répondit Nick, la respiration sifflante. Une ou deux fois… On est vraiment obligés de courir aussi vite ?


— Oui. Ils t’ont trouvé quelque chose ?


— Attends voir… Ah oui. Il était rouge… pourquoi ?


— Ils veulent que je passe un check-up.


— Ils font ça tous les ans… aux athlètes, confirma Nick en vacillant. Au fait, je t’ai dit que je te détestais ?


— Pas depuis vingt secondes, non.


Sur leur droite, à l’écart du lac, le terrain s’élevait brusquement au-delà des arbres pour former une longue crête parsemée de hautes colonnes rocheuses. Chacune était striée de bandes rouges, jaunes et crème.


Nous devons être dans l’ancien lit d’un fleuve, songea Will. L’eau a creusé son sillon au fil des ans, laissant derrière elle ces étranges souvenirs.


Sur la pente de la crête, au-dessus d’eux, il remarqua une série de cavités.


— Qu’est-ce qu’il y a, là-haut ? interrogea-t-il. Des grottes ?


— Cimetière sacré Lakota… demande à Jericho… peut-être un casino ou une supérette maintenant… et je te déteste.


— Le terrain appartient à l’école ?


— Plus de dix mille hectares, s’époumona Nick. Plus grand que ma ville natale.


L’île située au milieu du lac Waukoma leur apparut, ainsi que l’étrange structure qui se dressait en son centre. Will avait vu des photos des châteaux du Rhin ; tout comme l’architecte de ce bâtiment, apparemment. Une muraille de pierres grises et de béton entourait l’édifice central qui se divisait en deux tours. Des lumières brûlaient aux fenêtres. Un pont reliait l’entrée à un ponton sur la berge, où des hors-bord stationnaient.


— On l’appelle le Crag, déclara Nick. Ça vient d’un mot celtique qui désigne une colline rocheuse isolée.


— Propriété de l’école aussi ?


— Résidence privée… Au milieu d’un lac… Vrai truc de gros riches, ça…


— Qui habite là ?


— Un multimilliardaire… Énorme mécène du Centre. Haxley.


— C’est le nom du centre médical, remarqua Will.


— Mais il n’a jamais mis les pieds dans cette bâtisse… c’est, genre, sa quatorzième maison.


— Il y a quelqu’un en ce moment. Tu y es déjà allé ?


— Putain, non, haleta Nick. Propriété privée… intrus verboten… chiens de garde méchants… tireurs d’élite… et vraiment… vraiment… je te déteste.


Will consulta sa montre, estima le temps, leur rythme, la distance les séparant du peloton.


— Il nous reste un kilomètre et demi. Tu te sens de rentrer seul à la Grange ?


— Oh non, je suis au bout du bout, là.


— Au pire, tu risques quoi ?


— Devenir aveugle. Mourir d’hypothermie. Me faire dévorer par les ours.


— Cool. Donc ne stresse pas.


— Où tu vas ?














RÈGLE N° 13 : ON N’A QU’UNE SEULE CHANCE DE FAIRE UNE PREMIÈRE IMPRESSION.


— Je mets la gomme.


Sur ce, Will accéléra sèchement. C’est à peine s’il entendit l’ultime protestation faiblarde de son colocataire :


— Sois maudiiiit !


La piste obliquait sur la gauche et contournait la rive nord du lac. Will labourait littéralement le sol. Rapidement et méthodiquement, il réduisait l’écart. Cinquante mètres. Puis trente. À ce stade de la course, le peloton s’était étiré : les coureurs les moins fluides rétrogradaient. Will dépassa en trombe le premier retardataire, puis le deuxième. L’un comme l’autre en restèrent sans réaction.


Soufflés.


À travers une percée entre les arbres, Will aperçut Todd Hodak et un autre coureur très puissant : un Afro-Américain qui forçait et menaçait de lâcher. Le lièvre, lui, avait fait son boulot.


Plus qu’un kilomètre.


Le sentier s’évasait en s’enfonçant dans les terres, puis il s’élevait pour rejoindre la Grange et le Chêne-Fendu. La pente était suffisamment forte pour servir de piste de ski en hiver. On l’apercevait quatre cents mètres avant de l’atteindre, comme pour couper les jambes aux coureurs. Un final sans pitié.


La colline aux Suicides.


Arrivé au pied de la pente, le lièvre lâcha prise. Hodak et son collègue de dernière année le dépassèrent et attaquèrent la pente ensemble.


Will accéléra à l’approche de la difficulté. À l’époque où il ignorait de quoi il était capable, la colline aux Suicides l’aurait effrayé. Plus maintenant. Il doubla un nouveau retardataire, fit un écart et en dépassa trois autres. À fond dans sa performance. Son corps et son esprit ne faisaient qu’un.


À bloc. Plus aucune raison de me retenir, pas vrai, papa ? Pour la première fois de sa vie.


Will attaqua la montée pied au plancher, sans douleur ni effort. Il dépassa un nouveau retardataire, puis le lièvre – toujours en chute libre. Il ne restait plus que deux coureurs entre lui et la tête. Will respirait profondément et régulièrement. Il sentait toute l’énergie que chaque inspiration lui apportait, ce potentiel pour forcer encore l’allure, sans atteindre sa limite. Euphorie. Libération.


Les deux coureurs devant lui l’entendirent approcher et regardèrent par-dessus leur épaule. Deux grands gaillards de dernière année qui grimpaient côte à côte. Seuls les meilleurs éléments de l’équipe devaient se trouver près de la tête à ce stade d’un cinq mille. Des compétiteurs expérimentés, ayant remporté des courses importantes, et tout à fait capables de mener celle-ci.


L’un comme l’autre parurent choqués. Un bizut anonyme, en jogging doublé, tentait de les dépasser dans la colline aux Suicides ? Im-pos-sible ! Ils échangèrent un regard et s’écartèrent afin d’occuper toute la piste. Ils comptaient empêcher ce moins que rien de les doubler. Will se positionna vers le milieu du sentier. Or c’est précisément ce que les deux autres recherchaient.


Un piège.


Lorsqu’il se porta à leur hauteur, celui de droite lui assena un coup de coude dans l’épaule, le déséquilibrant. Son collègue lui écrasa le pied, tenta de lui enfoncer ses pointes dans les orteils. Will se déporta ; les pointes lui griffèrent les mollets, déchirant le bas de son jogging. Il fut contraint de rétrograder.


Les deux gardiens se retournèrent vers lui, puis échangèrent un sourire mauvais, certains que le message était passé. Ils estimaient avoir protégé leurs chefs, une quarantaine de mètres devant eux.


La pente durcit à mi-distance. Ça devenait irrespirable.


Une sorte de plateforme d’observation en bois apparut au sommet de la colline. Le coach Jericho se tenait dessus, près de la rambarde, et suivait la fin de l’ascension avec ses jumelles. Il scrutait Will.


Regardez un peu, coach.


Will se jeta sur la gauche. Le coureur situé de ce côté-là du sentier tenta de le bloquer. Will obliqua alors sur la droite en effectuant un tour complet sur lui-même, sans ralentir, et s’élança entre ses deux adversaires. Celui de droite voulut l’agripper par son jogging, mais Will fut plus rapide. Déséquilibré, l’autre tomba rudement par terre. Son coéquipier tenta de l’enjamber, trébucha et s’écroula à son tour. Ils crièrent pour prévenir Hodak et son partenaire.


Ceux-ci se retournèrent et virent Will, une dizaine de mètres derrière eux, qui se rapprochait rapidement. Ils redoublèrent d’efforts.


Sommet à cinquante mètres.


Will commençait seulement à avoir les poumons en feu. Il atteindrait bientôt ses limites : la colline aux Suicides et les manœuvres de ses adversaires avaient entamé ses réserves, mais il se sentait euphorique. Hodak se retourna encore, puis laissa son partenaire sur place ; le mâle dominant de la meute en avait encore sous la pédale. L’Afro-Américain, lui, était dans le dur, il perdait du terrain régulièrement, et Will le doubla en atteignant le sommet de la pente.


Au sommet, justement, la piste s’aplanit, et le « petit nouveau » dut s’adapter au retour du plat. Plus que deux cents mètres à parcourir, un sprint à deux jusqu’au Chêne-Fendu. Le sentier passait au pied de la plateforme d’observation. Le coach Jericho se précipita de l’autre côté de la structure afin d’assister au dénouement de la course.


C’est alors que, pour la première fois, Will se mit à douter. Hodak connaissait ce circuit comme sa poche. Il détenait tous les records du Centre. Il avait une dizaine de mètres d’avance. Une aile entière de sa demeure familiale devait être consacrée aux trophées qu’il avait gagnés, tandis que Will n’avait jamais remporté la moindre course de sa vie ; on ne lui avait même jamais permis d’essayer. N’importe quel autre jour, dans n’importe quelle autre course, il aurait été ravi de terminer deuxième. Mais pas aujourd’hui. Il chercha la motivation.


Les images se bousculèrent dans son esprit : berlines. Casquettes Noires. Monstres. Tout ce que ces gens avaient fait à ses parents et à lui-même. Une colère vive et profonde. Et Will projeta tout cela sur le dernier adversaire qu’il avait devant lui. Accélération.


Plus que cent mètres avant l’arbre.


La fureur donna à Will l’énergie nécessaire pour une ultime attaque. Il parvint à se coller derrière Hodak, puis à se porter à sa hauteur. Celui-ci lui adressa un bref regard. Il grimaçait sous l’intensité de l’effort. Si le retour de Will le rendait furieux, il était cependant prêt à l’affronter, déterminé à le battre. Il lui lança un coup de coude, que Will évita.


Les deux garçons sprintaient au même rythme. La fente dans le tronc du chêne se rapprochait. Et il n’y aurait de place que pour l’un des deux.


COURS, WILL !


La voix de son père, aussi claire et réelle que s’il se trouvait près de lui.


Un dernier coup de reins et Will se déporta sur la droite, dépassant Hodak à l’avant-dernière foulée – il sentit les pointes de l’adversaire sur ses talons. L’air frais tourbillonna autour de lui lorsqu’il s’engouffra le premier à travers le chêne.


Une fois de l’autre côté, il se laissa emporter par son élan, ralentit à chaque foulée, les jambes soudain caoutchouteuses. Hodak s’effondra à quatre pattes sitôt qu’il eut franchi l’arrivée, hors d’haleine. Will se retourna, plié en deux, et s’efforça de reprendre sa respiration. Le reste de l’équipe les rejoignit et alla entourer le capitaine. Les deux affreux qui avaient tenté d’éliminer Will aidèrent Hodak à se relever.


Le teint livide, les poings sur les hanches, ce dernier se dirigea vers Will, qui se redressa fièrement. Hodak s’arrêta à trente centimètres de lui, le souffle toujours court. Puis il pointa l’index en direction du visage de Will et bégaya, incapable de parler.


— Quelle éclate, hein ? s’enthousiasma le petit nouveau en respirant à fond. C’est moi la star, on dirait.


Todd semblait à présent paumé.


— Excuse-moi, insista Will, c’est comment déjà ton prénom ? Rodd ? Modd ?


Hodak avait les yeux comme fous. Il perdait complètement les pédales.


— T’es mort, cracha-t-il. T’es mort !


— C’est pas Modd ? Oh ! désolé, j’ai aucune mémoire pour les prénoms.


Ses coéquipiers durent empoigner Hodak pour le retenir. Il agitait les bras dans tous les sens et hurla des menaces jusqu’à ce que résonne à nouveau le sifflement strident. Tous se figèrent. Le coach Jericho apparut et plissa les yeux en découvrant la scène.


— On se calme, leur ordonna-t-il. Rentrons.


Ses copains entraînèrent Todd vers le gymnase. Will resta en arrière. Il sentait les battements de son cœur redescendre à un niveau normal, sa respiration ralentir. Il se remettait déjà ! Il attendit que Jericho s’adresse à lui, mais celui-ci se contentait de le scruter.


— Vous m’avez trouvé comment, coach ? finit-il par lui demander.


Jericho consulta son chronomètre, pour faire comprendre à Will qu’il avait mesuré sa performance.


— Soyez à l’heure demain, lâcha-t-il. On parlera.


Sur ce, il fourra son chrono dans sa poche et se dirigea vers le gymnase.


Will se retourna vers la colline aux Suicides et aperçut une silhouette solitaire qui franchissait le sommet en titubant. Puis s’effondrait. Il courut rejoindre Nick, étendu en bordure de la piste, à bout de souffle.


— Comédien !


— Enfoiré, rétorqua Nick.


— J’ai battu le gros naze.


— Sérieux ? C’est génial… et crois-moi… je te féliciterais bien… si je ne venais pas… de me rappeler… que je te déteste toujours.










UNE MÉPRISE




Will attendit que les autres soient partis pour se doucher et se changer. Il trouva une trousse de premiers secours dans son casier et nettoya les griffures sur son mollet. Il se sentit envahi d’une fierté sereine, telle qu’il n’en avait jamais éprouvée. Il avait joué gros devant l’impassible coach, il avait enduré tout ce que Todd Hodak et ses sbires lui avaient fait subir sur leurs terres, et il l’avait emporté.


Il était quatre heures et demie et la nuit était presque tombée lorsque les deux colocataires regagnèrent l’îlot. Nick titubait et se plaignait de ses jambes. Il s’écroula sur un sofa et s’endormit aussitôt. Personne d’autre n’était encore rentré. Will s’enferma dans sa chambre, alluma sa tablette et consulta ses e-mails. Rien. Il sortit le cellulaire de sous son matelas et l’emporta dans la salle de bains.


Trois appels ratés de Nando. Tous les trois au cours des deux dernières heures. Le taxi n’avait laissé de message qu’au troisième coup de fil : « Will, t’es où, mec ? J’ai du neuf. Rappelle-moi. »


Will obéit immédiatement. Nando décrocha à la seconde sonnerie.


— Hé, Nando, t’es où ?


— Sur la route. Journée de malade. J’ai suivi tes bagnoles jusqu’à Los Angeles, hier soir. Les Casquettes sont descendues dans un hôtel proche de l’université, du coup je suis allé dormir chez mon cousin.


— T’es même pas rentré chez toi ?


— Je t’ai dit, mec, je lâche pas l’affaire. J’ai graissé la patte à un gars de l’hôtel pour qu’il m’appelle quand les Casquettes se barrent. Sept heures du mat’ : les trois berlines sont rentrées au bâtiment fédéral – leur base. Je les ai vues se garer dans le parking privé.


Le bâtiment fédéral… Will repensa aussitôt à ce que lui avait confié le Dr Robbins : « Il s’agit d’une fondation à but non lucratif, en partie financée par le gouvernement. »


— Tu pourrais essayer d’aller voir si cet endroit n’abrite pas les bureaux de l’Agence nationale d’évaluation scolaire ?


Nando nota le nom.


— Je te rappelle dès que je sais, chef.


Sur ce, il raccrocha. Will composa le numéro de la compagnie aérienne qui avait emmené « Belinda » à Phoenix. La même jeune femme lui répondit.


— Ici l’adjoint Johnson, bluffa-t-il de nouveau. Nous nous sommes parlé hier, au sujet du jet que votre compagnie a affrété pour M. Jordan West.


— Oui, monsieur, je me souviens.


— Le vol était censé être à destination de Phoenix. Sont-ils revenus ?


Une brève hésitation, puis :


— Non, monsieur.


— Pouvez-vous me confirmer qu’ils ont bel et bien atterri à Phoenix ?


— Oui. Comme prévu, hier au soir.


Et avec un peu de chance, ils auront ensuite passé la nuit à me rechercher dans toutes les gares routières et tous les centres d’accueil pour jeunes de la ville.


— Vous n’avez plus eu de nouvelles depuis ?


— Non. L’avion a décollé de Phoenix il y a environ deux heures, mais nous ne connaissons pas encore leur destination.


— Ils ne rentrent pas à Oxnard ? voulut clarifier Will.


— Non, monsieur. Nous ignorons où ils se trouvent.


— Votre pilote n’a-t-il pas remis son plan de vol ?


— Il ne nous a pas contactés, monsieur.


— Et les contrôleurs aériens de Phoenix, n’auraient-ils pas dû être informés ?


— Nous essayons d’obtenir cette information.


La dame posa la main sur le micro de son téléphone et s’adressa à quelqu’un près d’elle, avant de demander à Will : — Pour quelle raison désirez-vous parler à M. West ?


Le garçon s’efforça de paraître calme et sûr de lui quand il répondit : — C’est confidentiel.


— Vous voulez bien patienter un instant ?


Une voix d’homme que Will ne connaissait pas – autoritaire et sérieuse – prit le relais : — Ici l’inspecteur Nelson, Administration fédérale de l’aviation. À qui ai-je l’honneur ?


Will raccrocha brusquement.


L’Administration fédérale de l’aviation ? Nom de… Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans ? Une minute : depuis quand peut-on louer un jet privé et ne pas le ramener à son propriétaire sans s’attirer le moindre ennui ?


Il ne savait pas bien sur quel pied danser, mais il ressentit soudain le poids des dernières heures sur ses épaules, tandis qu’il ressortait de la salle de bains.


Assis à son bureau, Dave tenait le cube en verre entre ses mains et observait les « dés » noirs qui dansaient nonchalamment à l’intérieur, suspendus dans le vide.


— Salut, petit, sourit le Néo-Zélandais. Tu as l’air surpris de me voir.


— Oui, je ne dois pas être normal : ça me défrise quand vous violez les lois de la physique.


— Je voulais m’assurer que tu t’étais bien remis de notre petite expédition…


— Vous auriez pu me prévenir que cette chose était là-bas.


— J’en savais rien. Par contre, je tenais à te montrer le Trou de Fouine. (Dave lui tendit le cube. D’étranges symboles apparurent à l’intérieur, suivis par l’image du monstre qu’ils avaient vu un peu plus tôt.) C’était une lamia, au fait. Une créature mi-femme, mi-serpent, mi-araignée – capable de causer un grabuge monstre.


— Elle est toujours après moi ? s’alarma Will.


— T’inquiète, gamin : je lui ai réglé son compte après que tu as mis les bouts.


— Les Casquettes l’avaient envoyée spécialement pour moi, comme les autres créatures ?


— M’étonnerait. Tu t’es juste trouvé au mauvais endroit au mauvais moment, et ça c’est ma faute.


Will n’en fut pas rassuré pour autant :


— Ce que je voudrais savoir, c’est si les Casquettes savent que je suis ici.


— Dis-toi que la lamia n’a eu le temps de prévenir personne. Après, tout dépend de qui d’autre a pu te voir. Tu as reconnu les gens qui l’ont invoquée ?


— Non, mais j’ai deux, trois idées. Je pars du principe qu’il y a un lien entre ces gens-là et les Casquettes Noires. Vous êtes d’accord avec moi ?


— Ça se tient, dit gravement Dave.


— Nous devons donc découvrir qui se trouvait dans cette salle, reprit Will en s’asseyant sur son lit. (Il sortit ses lunettes noires et les fit tourner sur elles-mêmes tout en réfléchissant.) Ce « trou de fouine », ce portail ou cette fenêtre, c’est par là que passent les créatures qui viennent du Sans-Passé ?


— Exact, confirma le Néo-Zélandais. Je t’explique comment ça fonctionne.


Il brandit le cube ; les dés s’immobilisèrent et produisirent une lumière intense, dont jaillit un film qui se projeta contre le mur : des vaches dans un pâturage. Dans un coin figurait une fenêtre laiteuse, pareille à celle que Will avait vue dans les vestiaires. Et des formes poussaient contre sa membrane, de l’autre côté, jusqu’à la transpercer et déclencher une cascade de force invisible qui déforma l’air.


Will chaussa ses lunettes noires et distingua une masse d’immondes limaces noires se déversant dans le pré. Elles grimpèrent sur les vaches, qu’elles dévorèrent en quelques secondes.


Horrifié, il ôta ses lunettes. L’image disparut.


— Pourquoi je ne peux voir ces choses qu’avec les lunettes ? demanda-t-il.


— Question de fréquence électromagnétique, expliqua le Néo-Zélandais. Il leur faut un peu de temps pour pénétrer dans notre spectre visuel une fois qu’elles ont franchi la fenêtre. Les verres de ces lunettes permettent de compenser. D’habitude, nous n’offrons ces lunettes à personne, mais il était nécessaire que tu saches à quoi tu t’attaques.


— À quoi je m’attaque ? s’étrangla Will.


— Mon boulot, pour l’instant, consiste à t’initier pas à pas. J’ai vu de vrais colosses craquer sous la pression, mais toi tu te débrouilles comme un chef.


Will prit une grande inspiration.


— Est-ce qu’ils peuvent franchir la fenêtre par eux-mêmes ?


— L’horreur ! Si les Crépus étaient capables de creuser un Trou de Fouine depuis leur côté de la membrane, on serait foutus.


— Les Crépus, vous dites ?


— C’est pas le terme technique. Plutôt un surnom.


Will avala sa salive avec difficulté.


— Donc, c’est par ce « Trou » qu’ils ont introduit ici le… bidule avec lequel ils ont détraqué ma mère.


— Le Compagnon, oui. Une de leurs bébêtes les plus vicieuses.


— Faites-moi voir.


Dave souleva le cube, une nouvelle image fut projetée contre le mur : celle d’une bestiole tubulaire.


— Il s’agit d’une unité d’infestation – petite, mais redoutable, commenta le Néo-Zélandais. Elle s’accroche à un pisteur mécanique qui la transporte jusqu’à sa cible. Une fois sur place, l’unité se déploie et se colle à sa cible. En général, on croit que c’est une simple piqûre d’insecte.


Will se rappela la marque rouge qu’il avait vue sur le cou de « Belinda », dans leur cuisine. Il en eut la chair de poule.


— La bestiole creuse dans la chair pour pondre ses œufs dans le système sanguin de sa victime. Ses petits infiltrent ensuite le système nerveux, atteignent le cerveau et commencent à influencer le comportement de la proie.


Les images projetées sur le mur illustraient l’exposé de Dave.


— Vous voulez dire que… cette chose peut prendre le contrôle d’un esprit humain ?


— Exact. Là où nous bloquons encore, c’est qu’elle semble pouvoir aussi s’attaquer à des animaux, des plantes et même à des objets.


— Et on arrive à s’en débarrasser ? Les victimes survivent ?


— Pas à notre connaissance, non. Désolé, gamin.


On frappa à la porte.


— Parlez moins fort, murmura Will.


— Je t’ai déjà dit : les autres ne peuvent pas m’entendre…


— Une minute ! lança Will pour gagner du temps. (Il en profita pour ouvrir la porte de son placard et demanda à Dave :) Vous voulez bien entrer là-dedans ?


— Pas nécessaire.


— Ils ne peuvent pas vous voir non plus ?


Sourire du Néo-Zélandais.


— Sauf si nous les y autorisons.


Nouveaux coups, plus insistants, à la porte. Lorsque Dave se tourna vers le battant, Will vit à nouveau le dos de son blouson.


— Au fait, reprit-il à voix basse, je sais ce que c’est, l’ANZAC.


— Tant mieux pour toi, petit. Mais je ne vois pas le rapport.


— C’est marqué sur le dos de votre blouson. Vous saviez pas ?


— Si. Bien sûr. Tes facultés d’observation m’éblouissent.


Le Néo-Zélandais, d’une chiquenaude, fit tomber par terre la bouteille d’eau que Will avait posée sur son bureau. Elle commença à se vider sur le plancher. Le garçon leva les yeux au ciel, puis alla entrouvrir la porte de sa chambre.


Brooke. En manteau et écharpe, un peu essoufflée, des gouttelettes de sueur sur son nez et son front. Et un début de panique dans le regard.


— Désolée, commença-t-elle. Je peux entrer ?


— Bien sûr. Ne fais pas attention au…


Brooke se glissa à l’intérieur. Will referma la porte. Manifestement, la jeune fille ne voyait pas Dave, qui se redressa sitôt qu’il l’aperçut. Il se permit même de siffler – sous le charme.


— Joli petit lot, commenta-t-il.


— Ta gueule, le moucha Will.


— Hein ? réagit Brooke en se tournant vers lui.


— Rien. Je te demandais : « Quoi de neuf ? »


— Bon écoute, je viens de passer devant le bureau de Lyle, la porte était ouverte, j’ai vu Todd qui parlait à Lyle. Ils avaient l’air de… comploter.


— Non mais sérieusement, reprit Dave, c’est une vraie beauté, petit.


— Todd et Lyle, répéta Will en fusillant du regard le Néo-Zélandais.


— Voilà. Ensuite, je monte à notre îlot, et Nick m’explique ta petite aventure avec Todd à l’entraînement…


— C’est resté bon enfant…


— Non, Will, tu ne comprends pas : si tu mets le boxon dans son bac à sable, Todd va s’occuper de ton cas. Sans délai…


— C’est quoi son problème ?


— Son problème, c’est qu’il réagit au quart de tour. Quand il s’énerve, il pète un câble, sans prévenir, et mieux vaut ne pas se mettre sur son chemin…


— Mieux vaudrait aussi qu’il te lâche un peu.


— Bien joué, petit, approuva Dave.


— Ce n’est pas de moi qu’il s’agit, le recadra Brooke. Je te parle de toi. Ils sont sûrement en train de monter ici, en ce moment même.


— Et alors ?


— Tu n’as pas lu le Code de conduite ? Tu tiens vraiment à leur donner une raison de te virer ?


— Quelle raison ?


Brooke écarquilla les yeux :


— Ton téléphone portable !


— Ah, oui. (Will le sortit de sa poche et le lui tendit.) Tiens, prends-le…


— Non ! Ils fouilleront tout l’îlot s’ils ne trouvent rien chez toi…


— Elle a pas tort, mec, intervint Dave.


— Lyle a le pouvoir de faire ça ? s’étonna Will.


— Oui. Et tu le saurais si tu avais lu le Code. Au fait, pourquoi il y a de l’eau par terre ? Va chercher une serviette…


La sonnette de l’îlot retentit à plusieurs reprises.


— Les voilà, affirma Brooke. Je vais essayer de gagner du temps. Jette ton téléphone par la fenêtre. Ferme à clé derrière moi. Active.


Elle se précipita hors de la chambre. Will verrouilla sa porte. Il posa son regard sur le portable, puis sur Dave – toujours assis sur le bureau, l’air pas franchement inquiet.


— Je ne peux pas me passer de cet appareil.


— OK. Tâchons de lui trouver une cachette, approuva Dave.


Sur ce, il donna un petit coup de pied par terre. À sa grande surprise, Will constata que la quasi-totalité de l’eau renversée avait disparu. Il se mit à quatre pattes et constata que les dernières gouttes s’infiltraient par une fissure presque invisible entre les lattes, derrière un pied du bureau.


Il entendit des voix s’élever dans la pièce commune : Brooke, peut-être Nick. Mais certainement Lyle et Todd.


Will déplaça le bureau de quelques centimètres et s’agenouilla pour passer les mains sur les bords de la fissure. Il glissa ses ongles à l’intérieur, trouva une prise et tira : la latte se souleva à peine.


Il s’empara de son couteau suisse, déploya la lame la plus fine et l’enfonça entre deux lattes. Il fit levier et parvint à dégager suffisamment la première latte pour passer ses doigts dessous. Il tira fort, et dégagea une pièce de bois de quinze centimètres sur huit, aux bords nets, bien taillée.


— Du beau boulot, déclara Dave.


La planche servait à cacher un espace de trente centimètres de profondeur sur quinze de largeur.


Des coups firent trembler la porte de la chambre.


— Ouvrez, monsieur West ! Immédiatement !


Lyle Ogilvy.


Will rangea le portable et le chargeur dans la cavité, replaça la latte amovible et le bureau.


— Surtout ne m’aidez pas, Dave, ironisa-t-il.


— Tu te débrouilles comme un chef.


— J’ai un passe-partout, affirma Lyle. Je vais compter jusqu’à…


Will ouvrit sa porte et compléta :


— Dix ?


Lyle le toisait, livide de colère. Dans son dos, Todd le fusillait du regard, les mains sur les hanches, accompagné par les deux minables qui avaient essayé de le faire tomber à la colline aux Suicides. L’un et l’autre avaient la figure toute griffée et coupée – souvenir de leur chute. Derrière ce groupe, dans la pièce commune, en plus de Brooke, se trouvait Nick. Imperturbable, celui-ci mettait une bûche dans la cheminée.


— Tu sais compter jusqu’à dix, rassure-moi, Lyle… persifla Will.


Ogilvy lui colla un exemplaire du Code sous le nez :


— Page 5, section 7 du Code de conduite. « La possession présumée d’objets de contrebande entraîne une fouille immédiate de l’espace résidentiel de l’étudiant concerné. » (Se tournant vers Brooke et Nick :) Vous deux, ouvrez les portes de vos chambres, asseyez-vous et ne bougez plus jusqu’à nouvel ordre.


Ils obéirent. Lyle pénétra dans la chambre en bousculant légèrement Will. Todd et ses acolytes lui emboîtèrent le pas. Dave s’appuyait à présent contre la fenêtre et observait la scène avec calme. Aucun des nouveaux arrivants ne le remarqua.


C’est alors qu’Ajay apparut à la porte de l’îlot et se figea en apercevant Will. Ce dernier fit le geste de parler au téléphone et lui mima avec les lèvres : « Appelle M. McBride. »


L’autre acquiesça et s’éclipsa en refermant discrètement derrière lui. Will se tourna vers Lyle et ses sbires, qui avaient entrepris de retourner méthodiquement sa chambre. Todd inspectait son bureau tandis que les deux autres s’occupaient de la salle de bains et du placard. Lyle retournait le matelas, tâtait le sommier.












RÈGLE N° 65 : POUR DÉTERMINER QUI EST LE PLUS GROS DÉBILE DANS UN GROUPE, REPÈRE QUI EST LE PREMIER À SE VANTER DE SON INTELLIGENCE.


— Todd, mon pote, commença Will, si tu tiens sincèrement à avoir ma peau, mate donc ma cachette ultrasecrète. Sous le bureau. T’es pratiquement dessus, là.


Todd s’interrompit pour gronder :


— Tu me prends pour un débile ?


Dave adressa un clin d’œil à Will en levant les pouces.


— Je voulais juste t’aider.


— Va plutôt attendre à côté avec tes colocataires, lui ordonna Lyle. En vertu de l’article…














RÈGLE N° 96 : APPRENDS PAR CŒUR LA DÉCLARATION DES DROITS.


— Non, pas question.


— Tu dis ?


— Je reste et je vous surveille. En vertu de la Déclaration des droits, quatrième amendement : Protection contre les fouilles et saisies déraisonnables. Au cas où un objet de « contrebande » se glisserait accidentellement dans ma chambre.


Lyle le foudroya du regard :


— Tu m’accuses de vouloir dissimuler des preuves à ton insu ?


— Je veux juste m’assurer que rien ne tombera de vos poches.


Les acolytes ressortirent de la salle de bains les mains vides ; Todd fit non de la tête. Frustré, Lyle saisit le carnet des Règles sur la table de chevet.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en le feuilletant.


Voyant cela, Will sortit de ses gonds.














RÈGLE N° 30 : PARFOIS, QUAND ON TE HARCÈLE, LA SEULE SOLUTION EST DE FRAPPER EN PREMIER. FORT.


— Propriété privée, affirma-t-il en se dirigeant vers Lyle. Je me fiche de ce que raconte ton Code, la prochaine fois que tu as envie de fouiller ma chambre, apporte un mandat signé par un juge. Parce que si jamais tu te pointes sans… je te pète les dents avec mon exemplaire de la Constitution.


Les quatre intrus se figèrent. Will arracha les Règles des mains de Lyle. Ce dernier pâlit.


Dave dansait littéralement de joie.


— T’as pas le droit de lui parler comme ça, s’interposa Todd.


— Tu sers à quoi, toi ? lui renvoya Will.


— Pardon ?


— Ton grand talent, dans la vie, qu’est-ce que c’est ? À part finir deuxième du cinq mille et hériter de papa-maman ?


Todd avait les yeux rouges comme des feux stop ; son corps vibrait de rage. Lyle lui posa la main sur l’épaule, mais Todd se dégagea et vint se planter devant Will.


— Tu peux déjà faire tes valises, lui assena-t-il.














RÈGLE N° 76 : QUAND TU PRENDS L’AVANTAGE, POUSSE-LE AU MAXIMUM.


— Sortez, cracha Will. Maintenant. Cassez-vous tous.


Todd et lui se touchaient presque. Todd serra les poings, puis fit tomber le cadre avec la photo des parents de Will. Le verre éclata sous le choc. La fureur s’empara du Californien.


Je vais te l’arracher, moi, ton sourire.


Un tsunami d’énergie remonta dans sa poitrine et sa gorge, une décharge électrique embrasa sa colonne vertébrale, mais, à l’instant où il allait frapper, Dave se pencha près de Todd et lui souffla délicatement dans l’oreille. Le jeune homme porta la main à son oreille, instantanément effrayé, et pivota sur ses talons pour voir qui lui avait fait ça.


— Non mais… bredouilla-t-il.


Will entraperçut la mine étrange que fit soudain Lyle : Il n’y comprend rien… mais il a senti la présence de Dave.


— Fouillez les autres chambres, ordonna le responsable de la résidence.


Todd sortit comme une furie, la tête basse. Ses acolytes l’imitèrent. Lyle s’approcha de Will et esquissa un rictus sinistre. Le Californien huma son haleine fétide et sa transpiration aigre. Lyle avait la voix râpeuse, gorgée d’adrénaline. De la salive s’accumulait aux coins de ses lèvres.


— J’ai pigé ton petit jeu, affirma-t-il.


— Tiens donc ?


— Tu penses que tout ce qui compte, c’est d’être « gentil ». Que la « gentillesse » et la « vertu » te donnent de la valeur. C’est bien une mentalité de minable, ça. L’illusion des faibles.


Le cœur de Will s’emballa. Son visage se vida de son sang.


— Nous ne t’aimons pas, chuchota Lyle. Nous n’aimons pas ce que signifie ta présence parmi nous : la charité pour les moins que rien. La fausse promesse de l’égalité des chances. Pas de ça ici. Ni hier, ni aujourd’hui. Ça n’est pas notre genre.


— « Notre » genre ? Mais à qui ? lui renvoya Will.


— À tes supérieurs. Toi, tu es un plouc. Et les ploucs n’ont pas leur place au Centre. Tu n’en as plus pour longtemps. Crois-moi.


Lyle ajusta sa veste sur ses épaules voûtées, puis sortit de la chambre. Will le suivit. Brooke et Nick observaient les trois autres en train d’essayer d’ouvrir la porte de chez Élise. Lyle allait leur prêter main-forte avec son passe-partout. Will décrocha le téléphone noir et appuya sur le bouton central.


— Bonsoir, avec qui puis-je vous mettre en relation ? demanda la standardiste.


— Envoyez une ambulance à Greenwood Hall, répondit bien fort le garçon. Quatrième étage, îlot numéro 3. Immédiatement. Il y a eu un terrible accident.


Lyle, Todd et leurs deux sbires le dévisageaient. Will souleva le téléphone d’une main, en testa le poids. Voyant cela, Nick saisit un pique-feu d’un air menaçant.


Todd prit la clé des mains de Lyle et l’inséra dans la serrure. Élise ouvrit alors sèchement sa porte et lui bloqua le passage. Elle faisait tournoyer sa crosse de hockey avec assurance.


Stimulée par l’attitude de ses colocataires, Brooke s’empara d’un coussin et se prépara à le jeter sur les quatre intrus.


— Vous dites ? demanda la standardiste.


— Un instant, fit Will. (Le garçon abaissa le téléphone et dénombra de façon très théâtrale Lyle, Todd et les deux autres – un, deux, trois, quatre. Puis il reprit le combiné et annonça :) Réflexion faite, envoyez plutôt deux ambulances.


Todd adressa un signal à ses compères. Les deux garçons se jetèrent sur Élise. Celle-ci, avec les réflexes d’un cobra, écrasa sa crosse sur leurs poignets. Ils reculèrent instantanément en secouant les mains de douleur. La tension monta d’un cran, les deux parties attendaient que l’autre réagisse, la violence était imminente.


Debout à la porte de la chambre de Will, Dave sortit son briquet, l’enflamma, puis le brandit comme dans un concert des années 1980. L’instant d’après, il disparaissait alors que la porte d’entrée s’ouvrait en catastrophe. Dan McBride déboula dans l’îlot, suivi de près par un Ajay à bout de souffle.


— Qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda le professeur. Monsieur Ogilvy ? Expliquez-moi, je vous prie.


— Nous fouillons une chambre, à la recherche de produits de contrebande.


— Sur quelle base agissez-vous ?


— Décision arbitraire, intervint Will.


— Faux ! s’emporta Lyle.


Ses yeux luisaient de colère, mais il sembla regretter presque aussitôt sa réaction.


Will le lut dans son regard : Il a vu quelque chose, mais il ne peut révéler comment il l’a vu. Ce n’est pas du simple harcèlement scolaire. Loin de là, peut-être.


— Dites-nous sur quoi vous vous fondez, dans ce cas, insista McBride.


— Je crains de ne rien pouvoir prouver, concéda Lyle. Pas encore. Mettons qu’il y a eu méprise.


Lyle quitta les lieux en indiquant à ses trois compères d’en faire autant. Nick leur ouvrit poliment la porte et les salua.


— Bon retour chez les gros nazes, marmonna-t-il.


Todd le fusilla du regard au passage. McBride leur emboîta le pas.


— Je reviens tout de suite, précisa-t-il à Will.


— Allô ? interrogea la standardiste. Monsieur West ? Vous êtes toujours en ligne ?


— Désolé, je me suis trompé de numéro.


Sur ce, il raccrocha.


— Un moment d’anthologie, triompha Nick.


Il checka Will. Brooke lâcha son coussin et serra le Californien contre sa poitrine – celui-ci ne se débattit pas. Appuyée contre le chambranle de sa porte, maniant sa crosse comme un bâton de majorette, Élise affichait un petit sourire et relevait un sourcil.


— Deux ambulances, répéta-t-elle. Pas mal, ça.


— Pas mal ? s’étouffa Nick. Pas mal ? Tu te fous de moi ? C’était juste énormissime !


C’est alors que McBride revint.


— Will ? Tu veux bien me suivre un instant ?


 












LE VOYAGEUR




Lorsqu’ils furent seul à seul, Dan McBride confia à Will qu’il n’était pas le premier à se plaindre de Lyle Ogilvy. Il lui expliqua que le Centre avait créé le poste de responsable de résidence afin d’incarner sa philosophie vis-à-vis des étudiants : leur apprendre l’autogestion. Cela avait engendré quelques abus de pouvoir. McBride s’engagea à évoquer l’incident avec le proviseur Rourke.


— Je suis content que tu m’aies appelé, Will. Préviens-moi si Lyle t’embête encore. Tu es certain de ne pas savoir ce qu’il recherchait ?


Will culpabilisait de lui mentir, mais il n’avait pas le choix :


— Oui, monsieur.


McBride lui souhaita une bonne nuit. Will retrouva ses colocataires attablés. Élise faisait bande à part, les yeux rivés au plafond. Il comprit qu’ils attendaient tous qu’il parle le premier. Il inspira profondément.


— Vous avez quelque chose à redire sur la façon dont ça s’est passé ? demanda-t-il.


— Tu te fous de nous ? lui renvoya Nick.


— Je sais que vous avez peur de Lyle. Et à juste titre. Il vous a harcelés, et il vous harcèlera encore. (Veillant bien à ne pas regarder Brooke, il ajouta :) Idem pour son pitbull, Todd, et les deux autres décérébrés.


— Tim Durgnatt et Luke Steifel, précisa Ajay.


— Sauf si on dit stop. Tout de suite. (Will attendit leur réaction. Elle ne vint pas.) Allez, quoi ! Le proviseur veut qu’on se parle. Parlons.


— Je vais te dire ce qui nous tracasse, commença Ajay. On a tous adoré les voir prendre un bon gros vent, c’est vrai, mais on a peur que ça ne fasse que les énerver encore plus.


— On est en démocratie, non ? s’indigna Will. Qui a écrit ce fameux Code, dont Lyle nous rebat les oreilles ?


— Le Dr Greenwood et la première promotion du Centre, dit Brooke. Les étudiants ont participé à sa rédaction ; ils en sont les garants depuis.


— Et on ne peut pas le modifier ? Poser des limites à Lyle et à ses sbires ?


— On a le droit de proposer des amendements, poursuivit la jeune fille, mais ils doivent être approuvés par le conseil étudiant.


— Le hic, enchaîna Élise, c’est que Lyle, Todd et compagnie – tous en dernière année – contrôlent le conseil.


— Et que Lyle et Todd viennent de t’inscrire en tête de leur liste noire, ajouta Ajay.


— Au même titre que nous autres, précisa Brooke.


— Oui, bon, nous on y était déjà, sur leur liste, fit observer Nick.


— Mais maintenant, on est en première ligne.


— Merci beaucoup, miss Convivialité, ironisa Élise.


Maintenant, on ne joue plus. Arrête de stresser à cause de ce qu’ils pensent de toi et dis ce que tu as sur le cœur.


Will se leva :


— Taisez-vous tous !


Ajay, Brooke, Nick et Élise parurent choqués. Surtout Élise. Mais elle ne semblait pas en colère.












RÈGLE N° 98 : NE REGARDE PAS TA VIE COMME SI C’ÉTAIT UN FILM DONT QUELQU’UN D’AUTRE SERAIT LE HÉROS. C’EST TOI, LE HÉROS. MAINTENANT.


— Ils cherchent à semer la zizanie entre nous, reprit le Californien. Si on se serre les coudes, et si on leur résiste, qu’est-ce qu’on risque, au pire ? Le renvoi ?


— Ça serait déjà lourd, non ? demanda Brooke.


— À toi de voir. La veille de mon arrivée, des inconnus ont essayé de me kidnapper à trois reprises. (Une pause, pour leur laisser le temps de digérer l’info.) Et je commence à me demander si Lyle et Todd ne seraient pas de mèche avec eux.


Les quatre autres en restèrent bouche bée.


— Tu nous fais marcher, là ? finit par dire Ajay.


— Tu as des preuves ? enchaîna Brooke.


— Laissez-le parler, ordonna Élise. (Puis, à Will :) Parle.


— Je ne peux pas encore prouver qu’ils sont mêlés à tout ça. Par contre, aujourd’hui, j’ai vu un truc qui me fait dire que les kidnappeurs ont des gens ici. Je pense savoir où chercher pour confirmer la chose, et si j’ai raison… si Lyle et Todd trempent là-dedans… alors nous sommes tous en danger.


Will regarda ses colocataires : cette fois pas de doute, il avait toute leur attention.


— Tu dois avertir le Centre, déclara Brooke.


— Je leur ai déjà révélé quelques éléments. Mais je ne peux pas leur parler de Lyle, vu que j’ignore en qui je peux avoir confiance. Au Centre ou ailleurs. En dehors de vous quatre.


— Merci… intervint Nick. Bon, qu’est-ce qu’on peut faire ?


— Et quel est le rapport avec ce qui vient de se passer ? s’agaça Brooke.


— Vous avez entendu Lyle, reprit Will. Il vient de nous déclarer la guerre, et il a le Code avec lui. Si le système est contre nous, on va devoir se défendre comme on pourra.


Les quatre autres échangèrent des regards prudents. Le discours de Will les avait visiblement tous touchés… sauf Brooke, qui se dressa soudain et s’inquiéta :


— Tu veux dire qu’on doit être prêts à enfreindre les règles ?














RÈGLE N° 55 : SI TU TE PRÉPARES MAL, PRÉPARE-TOI À AVOIR MAL.


— On fera tout ce qui sera nécessaire, assura Will. À moins que vous préfériez continuer à ramper devant Lyle et ses sbires. Pour moi, en tout cas, c’est niet.


— Dans mon quartier, on a un dicton, intervint Nick : si ton adversaire sort son couteau, ne sors pas une sucette.


— Le Pr Sangren nous a dit la même chose aujourd’hui, rappela Will à Brooke. La morale et l’éthique qui sont censées être les fondements de la civilisation, c’est des foutaises. La vie est une lutte sans pitié, dans laquelle seuls les forts survivent.


— Il a raison, enchérit Élise, et je vais vous expliquer pourquoi. L’effet Dunning-Kruger, vous connaissez ?


— Jamais entendu parler, répliqua Will.


— C’est une théorie scientifique. Petit un : les idiots et les incompétents surestiment de beaucoup leur intelligence et leurs capacités. Ils sont tellement débiles qu’ils ne se rendent même pas compte à quel point. Du coup, ils acquièrent un sentiment erroné de supériorité, qui à son tour leur confère une assurance infondée – assurance qui renforce leur fausse supériorité. C’est un cercle vicieux. Petit deux : les gens réellement intelligents et doués ont tendance à sous-estimer leurs capacités ; par conséquent ils doutent d’eux-mêmes – à tort – et éprouvent un sentiment d’infériorité erroné.


L’espace d’un instant, personne ne réagit.


Puis Nick se dévoua :


— Je pense m’exprimer au nom de tout le monde en disant hein ?


— Ce qu’elle veut dire, c’est que l’ignorance donne confiance, expliqua Ajay. Tandis que l’intelligence crée de l’insécurité. Donc, un imbécile agit avec une confiance aveugle, tandis qu’un individu intelligent doute de lui.


— Et c’est comme ça que les débiles se retrouvent à des postes de responsabilité, conclut Élise. Quelle ironie, n’est-ce pas ?


— Carrément, embraya Nick. La débilité, ça ne s’apprend pas.


— Non, c’est un don, confirma la jeune fille. (Puis, fixant Nick :) On naît avec.


— Mais ça aide à comprendre à quoi on a affaire, dit Ajay.


— Et nous allons mettre un terme à tout ça, affirma Will en tapant du poing sur la table. Dès ce soir.


— Excusez-moi, murmura Brooke en rougissant, mais c’est trop pour moi, là. (Elle se leva et regagna sa chambre.) J’ai besoin d’y réfléchir.


Elle referma sa porte sans bruit.


— Bon sang, quel crétin je suis ! s’écria Will en se giflant. Vous pensez que je devrais aller lui parler ?


— N’essaie même pas, l’avertit Élise.


— Laisse-lui un peu de temps, lui conseilla Nick. Enfreindre les règles, ça la rend dingue.


— Elle va s’y faire, assura Ajay.


— Compte là-dessus, ironisa Élise. Vous mijotez une insurrection ? Je vous parie dix dollars qu’elle n’a jamais ne serait-ce que traversé en dehors des clous.


— Par contre, le jour où elle le fait, enchaîna Nick, ouvrez bien l’œil, les voitures vont toutes piler…


Élise lui shoota dans les tibias.


— Quoi ? protesta le garçon.


Will brandit le poing, invitant les trois autres à mettre leur main par-dessus.


— C’est décidé, on le fait. Ici. Maintenant.


Nick et Ajay posèrent la main sur le poing de Will. Élise releva un sourcil.


— Sérieusement ? soupira-t-elle.


— Allez, quoi, l’encouragea Nick. Avec nous, là.


— Pas trop mon style, ça…


— Oh, pitié, Élise, fais un effort, la supplia Ajay. Tu crois vraiment que tu briseras le cercle vicieux dont tu nous parlais en restant assise ?


— Enfin… céda la jeune fille en posant sa main sur les leurs. Un bon moyen de réveiller l’ado de quinze ans qui sommeille en moi.


— Mais tu es une ado de quinze ans, lui renvoya Nick.


Elle se tourna vers Will et secoua la tête : Tu vois un peu à qui j’ai affaire ?


— Nick, Ajay, prenez vos manteaux, ordonna le Californien. Ajay, il va nous falloir des lampes torches et un plan du campus.


— On cherche quoi ?


— Des preuves que Lyle est de mèche avec les types qui sont après moi. Nick, on commence par la fameuse pièce que tu voulais voir.


— Trop fort.


Nick et Ajay regagnèrent leurs chambres.


— Alors, je me débrouille comment ? Tu m’aimes mieux sans mon « masque » ? chuchota Will à Élise.


Elle l’observa d’un œil froid.


— J’ai vu pire, lâcha-t-elle.


Will retourna fissa dans sa chambre. Assis sur le lit, Dave tripotait le matelas. Quelque part, Will aurait été davantage surpris de ne pas le trouver là.


— Vous ne prévoyez pas de dormir ici, j’espère ? lança-t-il.


— Je viens de recevoir l’autorisation de te communiquer une info.


— Deux secondes.


Will poussa le bureau, retira la latte, sortit son téléphone de la cachette et consulta la messagerie. Il avait un sms de Nando : appelle-moi. Il s’exécuta. Le taxi décrocha aussitôt.


— Yo, Will, murmura-t-il. L’agence dont tu m’as parlé, tu te rappelles ? Elle est dans le bâtiment fédéral.


— T’es sûr ?


— Je suis devant, mec. Seizième étage, le nom sur la porte. Je vais entrer…


— Attends…


— Un chômeur latino qui se goure de bureau dans le bâtiment fédéral, qu’est-ce que tu veux qui m’arrive ?


Will entendit une porte s’ouvrir. Il aurait voulu se cacher… comme si les gens de l’Agence pouvaient le voir par le téléphone.


— Puis-je vous aider ? entendit-il une voix de femme proposer.


— Mon frère Frankie, il m’a dit de l’attendre ici, répondit Nando en forçant son accent et jouant les crétins. C’est là qu’on vient pour le passeport, non ?… Ah, ben il a dû se tromper alors. (Dans le téléphone :) Pas le bon étage, frérot. Les passeports c’est au six. (À la dame :) Et ici, c’est quoi ? La quoi ?


La secrétaire commençait à perdre patience, mais elle lui expliqua tout de même.


— L’Agence nationale d’évaluation scolaire, répéta Nando. C’est un truc fédéral ? Non parce que ma nièce, la fille de ma sœur Claudia, elle est super fortiche et justement elle va dans une école spéciale – vous c’est pareil ? (Dans le téléphone :) Hé, Frankie, apparemment c’est une compagnie privée, mais ils touchent des sous de l’État, et leur boulot c’est juste de faire passer des tests.


— Demande-lui si elle a des brochures, dit Will.


— Il veut savoir si vous auriez des brochures, répéta Nando à la femme. OK, merci de votre aide, madame. Désolé de vous avoir dérangée.


Will l’entendit rouvrir la porte et passer dans le couloir. Le taxi reprit sa voix normale :


— Pas de brochures. Bureau normal, un comptoir à l’accueil, genre service public. Et deux Casquettes Noires…


— Où ça ? le coupa Will.


— Dans une arrière-salle… Ouh là, ils sortent, je me casse.


Fin de l’appel. Will se tourna vers Dave :


— Et voilà. Les Casquettes sont de mèche avec l’agence qui m’a fait passer le test ! C’est comme ça qu’ils m’ont localisé.


— Ça se tient.


— Il me reste plus qu’à trouver le lien entre Lyle, Todd et le fameux Trou dans la cave, et on comprendra peut-être ce qui se passe.


Sur ce, il brancha le chargeur du cellulaire et glissa l’appareil sous son matelas. Lorsqu’il se retourna, Dave se tenait à la porte.


— Au fait, déclara le Néo-Zélandais, tu avais raison, pour l’ANZAC.


— Une autre fois, vous voulez bien ? rétorqua Will en prenant son manteau, son écharpe et son bonnet.


— Je croyais que tu voulais savoir qui je suis.


— Non. Ça aussi je l’ai deviné. Vous êtes mon « ami imaginaire ». Un fantôme ou une hallucination – hyper convaincante, d’accord – que mon cerveau a fabriqué à la suite d’un gros stress.


— Donc toi tu serais maboul, et moi le fruit de ta folie ?


— On doit pouvoir le formuler comme ça, oui.


— Hmm. Tu devrais peut-être réfléchir encore…


— C’est tout réfléchi et il n’y a pas d’autre explication.


— Retourne donc faire un tour dans la cave, avant d’affirmer quoi que ce soit.


— Justement, c’est là que j’allais. Et maintenant, ne le prenez pas mal, mais si je ne veux pas perdre définitivement la boule, je ne vais plus vous écouter. Vous êtes un « symptôme ». Un mécanisme de défense lié au stress…


— Fascinante théorie…


— … mais les choses vont finir par se tasser – c’est forcé – et alors vous disparaîtrez. Pour de bon.


Sur ce, il se dirigea vers la porte. Cette fois, Dave ne se dématérialisa pas devant lui. Will le percuta de front. Le Néo-Zélandais était aussi réel qu’une porte en acier.


— Crois ce que tu veux, gamin, j’essaie juste de t’aider…


— Pardon, je sors.


— Bon, je t’ai laissé parler, alors maintenant tu vas m’écouter, avant que je me fâche…


— Je sors…


Will contourna Dave pour saisir le bouton de la porte.


Une lumière aveuglante envahit sa chambre. Will recula en titubant, tandis que le corps du Néo-Zélandais prenait des dimensions colossales. Sa tête atteignit le plafond, sa silhouette masqua la porte. Il paraissait de taille à ratatiner une voiture à mains nues. Son corps luisait d’une fureur incandescente – Will ne pouvait ni le regarder en face, ni détourner les yeux. L’immense créature paraissait revêtue d’une armure en platine et tenait à la main une épée à la lame bleue scintillante.


Dave se pencha et hurla :


— Tu t’assois et tu boucles ton foutu clapet !


La puissance phénoménale de la voix souleva de terre le garçon, puis le projeta sur sa chaise qui fut ensuite propulsée contre le mur.


— OK, capitula Will, sous le choc.


Dave disparut. L’instant d’après, il était appuyé contre le mur, près de la chaise de Will. Calme. Détendu. Rendu à ses mensurations normales et à son apparence habituelle.


— Bon, voilà le topo, reprit-il. T’es dans la mouise jusqu’au cou. Et ils n’en ont pas qu’après toi. Moi aussi, je joue ma peau. Comme tous ceux qui sont dans notre camp. C’est la guerre, petit.


Dave saisit Will par l’épaule, le souleva délicatement et lui parla bien en face. Le garçon se liquéfia.


— Tu es dans l’œil du cyclone, Will. La puissance et l’envergure des forces à l’œuvre dépassent ta compréhension.


— OK.


— Nous avons pour habitude de laisser le Client débrouiller les choses après coup, mais vu l’urgence de ta situation, on m’a donné le feu vert pour te révéler qui je suis.


Dave déposa le garçon sur son lit et lui montra un badge d’identification, en partie brûlé.


— Sergent-chef Dave Gunner. J’étais pilote d’hélico dans l’ANZAC. Brigade des forces spéciales. Vietnam.


Le Néo-Zélandais indiqua l’insigne au dos de son blouson, et les trois images qui le composaient : casque de chevalier, kangourou, silhouette d’hélicoptère.


— Soixante-cinq missions de combat à mon actif, enchaîna-t-il. Jusqu’à ce jour de 1969, où mon rotor arrière m’a lâché au-dessus de Pleiku. Pépin mécanique aux conséquences catastrophiques.


— Qu’est-ce que vous essayez de me dire ? demanda Will, qui tremblait malgré lui.


— On s’en est pas tirés. Moi, Digger, le gros Philly, tout l’équipage. Ironie de l’histoire, c’est arrivé deux jours après le plus beau week-end de ma vie, où, sur une plage de sable blanc à Nha Trang, j’étais tombé amoureux de Nancy Hughes, enseigne de vaisseau de première classe, corps des infirmières de la marine US. Elle venait de Santa Monica, en Californie.


Sans bien comprendre pourquoi, Will objecta :


— Mais vous conduisez un hot-rod…


— Quand on atteint le grade que j’ai, on a droit à un véhicule personnel. Après l’accident, j’ai opté pour quelque chose de plus proche du sol.


— Vous voulez dire que… vous êtes un fantôme ?


— Non, petit. OK, je suis mort, mais je demeure, comme mes collègues, un être matériel. Disons que nous sommes capables de nous matérialiser, en fonction des circonstances. Rien à voir avec les fantômes.


— Vous êtes quoi, alors ?


Dave sortit à nouveau son cube ; des images en relief apparurent, des sortes de guerriers célestes prirent corps devant Will.


— Nous ne sommes ni ici, ni là, mais quelque part entre les deux. On nous a affublés de quantité de noms, à travers les âges : voyageurs, assistants, templiers célestes.


Le garçon prit une grande inspiration. Puis il tenta de résumer :


— Donc vous… n’êtes pas qu’un simple pilote d’hélico mort ?


— Tâchons de faire simple, soupira Dave. Je suis sur une mission top priorité. Nous avons appris, voilà deux jours, que l’Équipe adverse recherchait un gamin. Un gamin qui, drôle de coïncidence, nous intéressait énormément aussi. Or les autres remuaient ciel et terre pour le localiser avant nous.


— Et ce gamin, c’était…


— C’était toi, oui. Tu l’as peut-être déjà remarqué, Will, les gros vilains du Sans-Passé veulent ta peau. Les rares fois où nous dévoilons notre identité au Client – personnellement, c’est la première fois que ça m’arrive –, on nous encourage à employer une expression facile à comprendre. Bien qu’elle ne décrive pas exactement la nature de notre relation.


— Vous êtes quoi, alors ? insista Will, qui stressait à présent davantage qu’au cours des dernières quarante-huit heures.


— Je suis ton ange gardien.


Quelqu’un toqua doucement à la porte.


— Ce sera tout pour le moment, conclut Dave.


Et il disparut.










LES AUTRES VESTIAIRES




Will ouvrit la porte de sa chambre. Ajay et Nick attendaient de l’autre côté, prêts à affronter le froid.


— Paré, mec ? demanda Nick.


— Paré, confirma le Californien encore hébété.


Il se rendit à la cuisine d’une démarche pas bien assurée.


— On va où ? le relança Ajay.


— À la Grange.


— J’en étais sûr ! s’esclaffa Nick. Il va nous montrer la salle flippante dans la cave.


— J’emporte du matos qui peut nous être utile, ajouta Ajay. Will… ça va ?


L’intéressé prit une bouteille d’eau et la vida.


— Ça va. La forme.


— T’as l’air plutôt… patraque, estima Nick.


— En fait, précisa Ajay, on dirait que t’as vu un fantôme.


Bonne pioche. « Je suis ton ange gardien. » Ouais, pas loin du compte. Je suis sous le choc. Pas le moment idéal pour rester seul. Sors avec eux. Reste tranquille.


— Les gars, vous n’avez rien entendu, à l’instant ? demanda Will. Dans ma chambre. Comme un coup de tonnerre, ou…


— Non, répondit Ajay.


— OK.


Là-dessus, Will se dirigea vers la porte de l’îlot.


— Euh, dis voir, mec, tu voudrais pas enfiler ton manteau ? le retint Nick.


 


— Comment on sait, si on devient fou ? demanda Will.


— Toujours pareil, expliqua Ajay. Tu entends des voix. Tu vires parano. Tu as des hallucinations, souvent de nature religieuse.


Super rassurant.


Will, Ajay et Nick traversèrent le campus en courant, les mains au fond des poches, luttant contre le froid. Le Californien étrennait sa nouvelle parka bleue, qu’il portait par-dessus un pull en polaire, un tee-shirt et un maillot à manches longues. Pourtant, il était frigorifié. La grande horloge de Royster Hall indiquait vingt-et-une heures moins quelques minutes, mais les lampadaires halogènes éclairaient la cour comme en plein jour.


— Moi j’ai une méthode simple, pour savoir, reprit Nick.


— Dis toujours… fit Will.


— Si tu vois des petits hommes verts devant chez toi, c’est que t’es barje.


— Pourquoi tu veux savoir ? interrogea Ajay.


Will lui aurait bien avoué : Parce que mon ange gardien pense qu’une armée de monstres cherche à m’assassiner, et qu’on ignore pourquoi. Ça n’était pas un scoop pour lui, mais l’entendre confirmé par Dave l’avait légèrement terrifié. Dès lors, il se demandait ce qui était pire : que Dave existe réellement, ou qu’il soit une créature imaginaire.


L’un dans l’autre, qu’est-ce que je peux révéler à Nick et à Ajay ? Si je balance tout, ils vont me prendre pour un malade.


— Simple curiosité, mentit-il.


— Au fait, est-ce que tu t’es servi du téléphone de ta chambre ? s’enquit Ajay.


— Deux trois fois, oui.


— Si ça se trouve, Lyle l’a mis sur écoute. Ça expliquerait qu’il soit venu fouiller l’îlot. Tu devrais moins l’utiliser.


— C’est noté, acquiesça Will.


Les lampadaires étaient moins nombreux à l’approche des terrains de sport. Au loin, la Grange illuminait la nuit. Un Samoan passa au volant d’une voiturette de golf. Il leur adressa un sourire et un signe de la main. Tous trois lui rendirent son salut.


— Les gardes ont toujours le sourire, ou quoi ? s’étonna Will.


— Essaie de sortir après le couvre-feu, tu verras, le prévint Nick.


— Vingt-trois heures en semaine, expliqua Ajay. Minuit le week-end et pendant les vacances.


— Et donc, s’ils te chopent dehors après le couvre-feu… ?


— Ils te raccompagnent poliment à ta chambre.


— Sauf, nuança Nick, si tu te balades avec une tronçonneuse ensanglantée dans une main et une tête coupée dans l’autre.


Une fois devant le gymnase, Will s’arrêta pour examiner la statue du Paladin et le blason sur son bouclier. Il terrasse un démon à cornes. Coïncidence ? Je ferais peut-être bien d’interroger Happy Nepsted au sujet des monstres de la cave.


Ils pénétrèrent dans le bâtiment. Toutes les lumières étaient allumées, mais les différents terrains étaient déserts. Le silence qui régnait rendait encore plus vaste l’édifice caverneux. Will entraîna ses amis dans le couloir aux vieilles photos, et ils aboutirent aux vestiaires.


Il leur fit signe de se taire au moment d’en franchir la porte. L’endroit n’étant pas éclairé, ils sortirent leurs lampes torches. L’air était aussi glacial et immobile que dans une chambre froide. Ils dépassèrent les douches, où résonnait l’écho de dizaines de pommeaux finissant de s’égoutter sur les dalles. Les faisceaux de leurs lampes accrochèrent la cage de Happy Nepsted. Ils l’inspectèrent à travers le grillage.


— Tu cherches quoi ? demanda Nick.


— Pas « quoi », « qui », répondit Will. Nepsted. Le responsable de l’équipement. J’ai une question à lui poser. Ah, et au fait, il est un peu… mystérieux.


— Un nain qui s’exprime par énigmes et ne sort jamais de cette cave ? embraya Nick. Tu m’étonnes qu’il soit bizarre.


— La porte par laquelle j’ai vu passer Lyle se trouve là-bas.


Will les conduisit jusqu’au battant. Leurs lampes émettaient une lueur fantomatique.


— Je ne l’avais jamais remarquée avant, avoua Ajay.


— OK, on fonce, décida Nick.


Aussitôt, il franchit la porte et la claqua derrière lui. Quelques secondes plus tard, les deux autres entendirent un cri étranglé : — Oh non, pitié, non !


Will et Ajay ouvrirent à leur tour la porte et se précipitèrent à l’intérieur.


— Nick ? Nick ?! T’es où ?


L’intéressé ralluma sa lampe, la braqua sous son menton et fit ainsi apparaître son visage dans le noir.


— Nepsted a eu ma peau, croassa-t-il.


Ajay bondit en arrière et percuta un mur.


— T’es vraiment trop con, Nick. T’as failli me coller une attaque.


— Pas de stress, mec : il y a deux ans, j’ai failli apprendre la réanimation cardio-pulmonaire…


— Non mais sérieux, Nick, c’est un miracle que personne t’ait encore buté, insista Will.


Lui-même avait le cœur qui tambourinait.


— Mouais, je sais. Bon, et maintenant préparez-vous. Pas sûr que vous soyez de taille à affronter l’horreur de ce… couloir hyper banaaaaal.


Nick balaya les lieux avec sa lampe. Rien de particulier, en effet, hormis des tuyaux qui couraient au plafond. Quelques mètres plus loin, l’un d’eux laissait échapper un petit jet de vapeur.


— Ça devait être ça, le sifflement que j’ai entendu, supposa Will. La salle se trouve plus loin.


Ils descendirent l’escalier, puis prirent le virage à angle droit. Devant eux s’ouvrit alors un long passage rectiligne, dont leurs lampes ne purent éclairer le bout. Ajay saisit son bip et en pressa le bouton.


— Super long couloir… commenta-t-il en s’éclaircissant la voix.


— La salle se situe à l’autre extrémité, annonça Will.


— Ça fait loin ? demanda Nick.


— Aucune idée. On verra. Allez.


Ils se remirent en marche. Le froid s’abattit sur eux. D’épais grains de poussière dansaient dans les faisceaux de leurs lampes. De vagues silhouettes semblaient flotter au loin. Leurs torches se mirent à vaciller. Ajay s’immobilisa.


— J’ai la chair de poule, frissonna-t-il.


— Moi aussi, avoua Nick.


— Vous voulez voir, oui ou non ? les pressa Will.


— Tout à fait, reconnut Nick.


— Bon alors, on est des mecs, oui ou non ? insista Will.


— J’hésite… fit Ajay.


— On continue, décida Will.


— Je t’ai vu courir, intervint Nick, c’est clair que t’as rien à craindre. Ajay et moi, par contre, pas sûr qu’on arrive à semer les monstres…


— Pitié, tu ne voudrais pas juste te taire ? s’exaspéra Ajay.


Will reprit sa marche. Les deux autres le suivirent, un pas en arrière. Leurs torches transperçaient les épaisses ténèbres en un seul et même faisceau.


— Je chanterais bien l’hymne national, là, dit Nick d’une voix tremblotante. Quelqu’un m’accompagne ?


— Première bonne idée que tu nous ponds de toute la soirée, approuva Ajay.


L’autre toussota. Entonna le premier vers. Sa voix faiblit. Ses collègues vinrent à la rescousse. À peine plus fort que lui.


Un énorme bruit métallique retentit derrière eux. Ils se turent et se figèrent. Aucun des trois n’avait envie de se retourner.


— Ça m’est arrivé l’autre fois, affirma Will. C’est la porte de tout à l’heure.


— Et ça devrait nous rassurer… ? stressa Ajay.


— Je dis juste qu’elle se referme toute seule. On continue.


Ils continuèrent. À tout petits pas.


— Maintenant que j’y pense, vieux, commença Nick. Tu ne nous as pas dit sur quoi tu étais tombé, la première fois.


— Vaut mieux pas que vous sachiez.


— Euh… pas sûr.


— Il a raison, Will. Dis-nous.


— C’est difficile à décrire. En plus, même si cette chose réapparaissait, vous ne pourriez pas la voir. Vous n’avez pas les… lunettes spéciales.


— Ah, parce qu’il faut des lunettes spéciales ? s’étrangla Ajay. Ouh là, faut vraiment que je fasse pipi…


— On a parcouru quelle distance, à ton avis ? demanda Will.


— Une centaine de mètres. Peut-être plus.


— Pour toi, on est encore sous la Grange ?


— Aucune idée. Je suis tellement perdu, que j’aurais besoin d’une boussole pour localiser mes fesses.


— On file cap à l’est, affirma Nick.


— Et d’où tu sais ça, toi ? s’étrangla Ajay.


— J’ai un sens de l’orientation très développé.


— Tu nous as bien dit que ton père était catcheur, non ? intervint Will.


— Exact. Champion universitaire, même.


— Combien de fois il t’a cogné sur le crâne ?


— Minute ! s’exclama Ajay. Ton père est allé à l’université ?


— Juste la première année. Et essaie de ne pas avoir l’air aussi surpris de l’apprendre.


Ajay actionna de nouveau son bip.


— Tu fais quoi, là ? l’interrogea Will.


— J’enregistre nos coordonnées GPS à intervalles plus ou moins réguliers. Ça me servira ensuite pour cartographier le chemin parcouru.


— Faudrait déjà qu’on ressorte d’ici… ironisa Nick.


— Et le bip de l’école te sert de GPS ? insista Will.


— J’ai modifié le processeur. Simple opé de rétroingénierie.


— Génial ! s’extasia Nick. Moi j’ai même pas trouvé la trappe pour les piles.


Les ténèbres les enveloppaient comme un linceul. Leurs pas résonnaient dans le couloir ; le moindre son était amplifié dans le vide infini. Jusqu’à ce que, enfin, leurs torches rencontrent un objet qui renvoya la lumière.


— C’est quoi ? demanda Nick. Une porte ?


— Oui, confirma Will. Celle de la fameuse salle.


— Pourvu que ce soient les toilettes, pria Ajay.


— Non. Juste la salle où j’ai vu les gens qui m’ont pourchassé ensuite.


— Des gens t’ont pourchassé ? Bordel…


— Pas seulement des gens, ajouta Nick, sarcastique. Il y avait aussi cette « chose », que tu es seul à pouvoir voir. Grâce à tes « lunettes spéciales ».


— Tu n’avais pas parlé d’une « chose », s’inquiéta Ajay.


— Ah non ?


— Vous deux, je ne sais pas, conclut Nick, mais moi je la sens super bien, notre affaire.


Ils s’arrêtèrent à trois pas de la porte, tout au bout du couloir. Cette fois, aucune lumière ne filtrait sous le battant. Des grondements leur parvinrent… peut-être de l’ancienne chaudière du bâtiment.


— Bel effort, déclara Ajay, prêt à tourner les talons. Jolie performance collective. Notre boulot est terminé, faisons demi-tour…


Nick le retint :


— Pas si vite, professeur Violet. (Puis, montrant la porte à Will :) Tu comptes l’ouvrir ?


— Oui.


— Tu mets tes lunettes d’abord ? renchérit Ajay.


— Je ne crois pas.


Will s’avança, saisit le bouton de porte. Celui-ci tourna dans le vide. Le garçon le relâcha, s’essuya les mains, puis retenta sa chance. Cette fois-ci, il réussit. Les lampes de ses deux amis éclairèrent la pièce pour lui. Nick les poussa à y entrer.


— Je-le-crois-pas, mec, s’extasia-t-il. Tu l’as fait.


— J’ai fait quoi ?


Nick actionna un interrupteur. Les néons du plafond s’allumèrent.


— Tu as trouvé les « vestiaires auxiliaires ».


Il montra une pancarte sur laquelle figurait cette mention.


Les trois amis découvrirent une petite salle en L, avec un faux plafond, des casiers métalliques et des bancs le long d’un mur. Dans un coin, un banc de musculation était posé sur un tapis en caoutchouc et entouré d’une série d’haltères. Will s’avança et huma l’air.


— Vous ne sentez rien ? demanda-t-il.


— Oh que si, répondit Nick en fourrant sa lampe dans sa poche. Ça pue la chaussette sale et le slip pas net. Mec, on est dans des vestiaires.


— Prions pour qu’il y ait des toilettes, lança Ajay en inspectant les lieux. (Puis, au détour d’un recoin :) Yes !


— Et toi, Nick, tu connaissais cette pièce avant que je t’en parle ? demanda Will.


— J’avais entendu des rumeurs, répondit le gymnaste en soulevant un haltère histoire de s’entraîner un peu. C’est presque un mythe. Et tu comprends pourquoi…


Le Californien chaussa ses lunettes noires. Rien d’anormal n’apparut. Ni odeurs soufrées, ni lumières aveuglantes, ni portails spatio-temporels. Ni fenêtres donnant dans le Sans-Passé ; ni monstres menaçants.


Ajay, aux toilettes, se remit à claironner l’hymne américain…


— Bon, ben pour une déception, c’est une sacrée déception, marmonna Nick. Hé, c’est les fameuses « lunettes spéciales » ? Passe.


— Non, refusa Will en les rangeant. Au fait, à quoi sert cette pièce ?


— C’est marqué dessus, mec : vestiaires auxiliaires. Et si je savais ce que signifie « auxiliaire », je pourrais te répondre.


— Se dit d’une personne ou d’un objet qui apporte une aide en second lieu, répondit Ajay, toujours depuis les toilettes. Donc, c’est un peu comme des vestiaires de secours. Et vu la taille des vestiaires principaux, je dirais que ceux-ci ne servent carrément à rien.


— Mais pourquoi les ont-ils construits ici ? poursuivit Will. Pourquoi tant de mystère ?


— Honnêtement, mec ? bâilla Nick. Il y a pas de quoi fouetter un chat.


— Inspectons les casiers. Allez, Nick, bouge-toi un peu.


Celui-ci se mit au travail au moment où Ajay les rejoignait.


— Ouf, ça soulage ! commenta ce dernier. Bon, on cherche quoi ?


— Sais pas, avoua Will. Des indices.


Ajay ouvrit les premiers casiers. La plupart ne contenaient qu’une poignée de cintres tordus et des boules de bande adhésive usagée.


— Si tu nous disais ce que tu as vu l’autre fois, on saurait peut-être un peu mieux ce qu’on cherche, s’agaça Nick.


Will réfléchit à sa proposition : Et puis zut. Si je ne peux même pas faire confiance à ces mecs…


— OK. Ça ressemblait à un portail, déclara-t-il. Ou à une fenêtre suspendue dans le vide, et qui donnait dans un lieu horrible et maléfique. Ils appellent ça un « Trou de Fouine ».


— Merci d’avoir posé la question… ironisa Ajay en foudroyant Nick du regard.


— Bon, enchaîna ce dernier, et du coup, tu as aussi vu une fouine géante ?


— Pas une fouine, non. Mais quelque chose d’autre a franchi la fenêtre. On aurait dit… vous allez trouver ça dingue, mais bon… une espèce d’hybride femme-araignée-serpent, avec un regard hypnotique. En vachement plus répugnant et dangereux.


— Dingue, non. Ça c’est pas « dingue ». C’est « hyper-méga-frappadingue », oui ! nuança Nick.


— Détends-toi, lui assena Ajay.


Will reprit la main :


— On m’a dit que ça s’appelait une lamia. Vous n’êtes pas obligés de me croire.


— Une lamia ? répéta Ajay, soudain figé. Tu en es sûr ?


— Sûr.


— Encore un nom débile, pesta Nick. Et c’est quoi, une lamia ?


— Un démon mythologique, expliqua Ajay. Mi-femme, mi-serpent. Un monstre qui se déplace la nuit en silence et… dévore les enfants. À ce qu’on raconte.


— Ça correspond, approuva Will.


— Cool, fit Nick.


— Et le « on » qui t’a dit ça, c’était qui ? interrogea Ajay.


— Le même type qui m’a donné ces lunettes, se contenta de révéler Will.


Ajay s’adossa à un casier et un panneau du faux plafond coulissa.


— Tu as fait quoi ? demanda Will en sautant sur un banc pour mieux voir.


— J’ai dû activer un mécanisme, supposa Ajay en appuyant au même endroit.


Le panneau se referma. Ajay pressa encore ; il se rouvrit.


— Un compartiment secret, s’enthousiasma Nick en se postant à côté de Will. Énorme.


Will enfonça ses mains dans la cavité.


— Il y a quelque chose là-dedans, mais c’est trop loin pour moi.


Ajay grimpa à son tour sur le banc :


— Faites-moi la courte échelle, je vais y arriver.


Will et Nick le hissèrent au-dessus des casiers. Ajay se faufila jusqu’à la taille et saisit un coffre noir, de taille moyenne, qu’il sortit du compartiment. Ses deux amis le posèrent sur le banc.


— Pas très lourd, commenta Ajay.


— Il est fermé à clé, observa Will.


— Je m’en occupe, décida Nick. Ça demande des années d’entraînement, un talent inné et une finesse incroyable…


Sur ce, il ramassa un haltère et l’écrasa à plusieurs reprises sur la serrure, jusqu’à la défoncer.


— Moi, ça me va, approuva Will en soulevant le couvercle.


À l’intérieur se trouvait un assortiment de vieux chapeaux. Un chapeau de pirate avec une grande plume. Un béret rouge. Une sorte de bonnet d’âne, en forme de cône – orné de symboles étranges. Une mitre d’évêque. Une couronne en bronze, avec de grosses pierres précieuses en toc. Une guirlande d’olivier. Deux tricornes datant de la révolution américaine. Un heaume de chevalier. Un chapeau de cow-boy. Une longue coiffe indienne à plumes. Et enfin, ce qui ressemblait à un masque de soudeur, avec une petite lucarne épaisse pour les yeux. Tous ces accessoires étaient de bonne qualité, solides et résistants.


— Là je suis bluffé, fit Nick. Tu sais ce que ça signifie, n’est-ce pas ?


— Non, confessa Will.


— Que les Village People viennent de se reformer.


— Pour une fête à thématique Renaissance, ajouta Ajay.


— Attendez voir, intervint Will. Ça n’est pas tout.


Il souleva le fond du coffre et révéla toute une collection de masques en plastique, avec un gros élastique sur l’arrière, semblables à ceux que l’on trouve dans les vieilles boutiques de jouets. Ils étaient peints à la main, dessinés et réalisés avec un souci du détail que l’on ne rencontrait pratiquement plus de nos jours. Des faces austères et franchement troublantes : un clown, un diable, un renard, un cheval, un sanglier, une fillette avec des nattes, une citrouille-lanterne souriante, un pirate ricanant avec un œil bandé, un fantôme, un loup menaçant et deux visages humains.


— À qui il te fait penser, celui-là ? demanda Will.


— À Benjamin, le gars sur le billet de cent dollars, répondit Nick.


— Benjamin Franklin, précisa Ajay.


— Si ça c’est pas une coïncidence…


Will montra le dernier masque :


— Et celui-ci ?


— George Washington ? proposa Ajay.


— Le Père de notre nation ? s’indigna Nick. OK, là ils vont trop loin.


— Les gens que j’ai vus tout à l’heure portaient ces masques, se rappela soudain Will. C’est ça qui leur faisait des figures étranges. Douze chapeaux. Douze masques.


— Traduction… ? l’interrogea Ajay.


— Je ne sais pas encore.


Will fouilla le coffre et y trouva une enveloppe jaunie. Il en retira une feuille de papier, elle aussi passée, qu’il déplia. Un insigne en relief figurait en tête du document : une ronde de fleurs surmontée d’un carré formé par quatre outils ou armes. Au milieu, une tête de mort, hilare. Et sous l’insigne, cette légende : LES PAIRS. En dessous encore, calligraphiée avec soin, une liste de noms :



	

Orlando




	

Renaldo le Renard




	

Namo le Duc




	

Salomon le Roi




	

Turpin l’Archevêque




	

Astolpho de l’Ouest




	

Ogier le Danois




	

Malagigi l’Enchanteur




	

Padraig de Mort




	

Florismart l’Ami




	

Ganelon l’Artisan




	

Guérin de Montglave




	

« Le Vieux Gentilhomme »






Les trois garçons échangèrent un regard.


— « Les Pairs », dit Will. Ces noms vous évoquent quelque chose ?


— Non, sécha Nick. En même temps, je n’ai pas le bottin du XIVe siècle.


— Une idée ? insista Will.


— L’équipe de foot du Canada ? proposa Ajay.


— Les Douze Mousquetaires, renchérit Nick.


— OK, OK, capitula Will.


— Douze chapeaux, douze masques, mais treize noms dans la liste, remarqua Ajay.


— Et donc… ?


— Et donc je pense qu’un chapeau et un masque correspondent à chaque nom. Sauf pour le dernier, qui figure d’ailleurs entre guillemets : plus une description qu’un vrai nom.


— Le Vieux Gentilhomme, lut Will.


— Bon allez, on embarque tout ça et on y cogite plus tard, bâilla de nouveau Nick en consultant sa montre. J’ai grave besoin de dormir, là.


— Non, refusa Will. Remettons plutôt tout ça exactement comme nous l’avons trouvé. Mais d’abord, étalons le matos par terre, que je prenne des photos.


— C’est bon, je devrais pouvoir les mémoriser toutes, affirma Ajay.


— Je sais. Mais il faudra peut-être les montrer à des gens.


Nick et Ajay déposèrent masques et chapeaux par terre. Will sortit son portable et activa l’appareil photo.


— Il me faudrait plus de lumière, réclama-t-il.


Nick essaya d’actionner les divers interrupteurs à côté de la porte. Seul le couloir s’éclaira. Il sortit pour voir. Will photographia les chapeaux et les masques, puis, en gros plan, la liste de noms.


— Et donc, reprit Ajay, les gens que tu as vus portaient à la fois les chapeaux et les masques ?


— Ça peut expliquer qu’ils ne m’aient pas pourchassé immédiatement, estima Will. Ils ont d’abord dû enlever tout ça.


Nick rentra lentement dans les vestiaires, à reculons, le teint livide.


— Désolé de vous interrompre, bredouilla-t-il, mais il va falloir trouver une autre sortie.


— Pourquoi ? l’interrogea Will en prenant un dernier cliché.


— Un méchant. Au bout du couloir. Avec un gros couteau…


— Hein ?!


— … et une hachette.


— Tu délires ? s’étrangla Ajay.


Will et lui passèrent la tête dans le couloir. Une longue rangée d’ampoules s’étaient allumées. Elles créaient des îlots de lumière entre lesquels subsistaient des zones d’ombre. Et dans l’ultime faisceau, au bout du couloir, se dressait une silhouette de haute taille, vêtue d’un ample manteau noir et coiffée d’un armet. Le personnage leva les yeux, parut repérer les garçons et tira de sa ceinture une courte épée qui brilla. La silhouette s’avança vers eux, prenant de la vitesse régulièrement. Un cri sanguinaire retentit dans le couloir.


— J’ai bien fait d’aller aux W-C… souffla Ajay.


Will le repoussa dans les vestiaires et ferma la porte derrière eux.


— Cherchons une autre issue, ordonna-t-il.


Pris de panique, Nick et Ajay fouillèrent la salle et les toilettes. Will tourna le verrou de la porte.












RÈGLE N° 15 : AGIS VITE, MAIS SANS PRÉCIPITATION.


— Aux W-C ? Il y a moyen ? lança-t-il.


— Si on plonge dans le trou, peut-être… lui répondit Ajay.


— Pour toi, ça peut le faire, estima Nick. T’aurais plus qu’à aller chercher du secours.


Will étudia les casiers. Ils étaient soudés par groupes de trois. Le garçon se mit à genoux et constata que la section centrale n’avait pas de taquet en bois pour la fixer au sol.


— Aidez-moi ! Vite !


Les deux autres le rejoignirent au moment où un hurlement retentissait de l’autre côté de la porte. Will ouvrit les casiers du milieu – tous vides –, puis empoigna les tablettes intérieures et tira. Les casiers s’inclinèrent légèrement vers lui.


— Ils ne sont pas vissés au mur, expliqua-t-il. Il y a quelque chose derrière.


— Essayons de voir s’il y a un bouton ou un interrupteur, dit Ajay.


Les garçons fouillèrent un casier chacun. Nick repéra des trous de ventilation dans le fond du sien et regarda à travers : — Il y a un trou dans le mur, affirma-t-il. On peut passer.


Le bouton de la porte d’entrée grinça. Puis des coups résonnèrent contre le battant.


— Il y a forcément un autre interrupteur caché quelque part, les pressa Ajay. Une forme bizarre, ou un cran. Ça peut être n’importe quoi, une plaque, je sais pas… oh là là…


— Calme-toi, Ajay, intervint Will. Peut-être qu’il essaie juste de nous faire peur.


Le personnage mystérieux se projeta contre la porte, dans un fracas métallique.


— Eh ben, ça marche, je flippe ! hurla Ajay.


— Arrachons carrément les casiers, décida Nick.


— OK, à trois, embraya Will. Un, deux, trois !


Chacun empoigna un casier et tira de toutes ses forces. Les meubles bougèrent de trois centimètres. Quelque chose les retenait.


— Il y a un loquet en haut, affirma Ajay en tâtant l’intérieur du casier central. Un système de blocage. On doit pouvoir trouver le mécanisme qui le décoince.


Nouveau coup contre la porte ; puis encore trois autres, plus rapides et puissants. La plaque autour du bouton commençait à se gondoler.


— Il défonce la porte ! paniqua Nick.


Ajay se glissa dans le casier et fit tourner les crochets vissés au plafond.


— OK, je crois que j’ai trouvé, déclara Ajay.


— Quand tu veux, l’invita Will alors qu’une nouvelle poussée enfonçait le bouton.


Ajay cala un pied contre une bosse dans la paroi gauche du casier, puis fit de même sur une autre bosse côté droit. Ensuite, il manœuvra les crochets. Tous entendirent un déclic.


— Tirez ! cria Ajay.


Will et Nick obéirent. Cette fois, les trois casiers basculèrent complètement… avec Ajay prisonnier à l’intérieur de l’un d’eux. Will et Nick s’écartèrent pour ne pas se faire écraser. Un trou apparut dans le mur. Il donnait dans un passage étroit et sombre.


— Délivrez-moi ! implora Ajay.


La porte d’entrée trembla encore ; Will se retourna et vit la hachette de l’ennemi fendre le battant. Un second coup agrandit la fissure.


— Putain, il rigole pas ! s’écria Nick.


— Aide-moi ! l’appela Will.


Aussitôt, il passa les doigts sous la base des casiers, et Nick se mit en position de l’autre côté. Joignant leurs forces, ils parvinrent à redresser la section entière. Ajay apparut, recroquevillé au sol.


— L’horreur, croassa-t-il.


Puis il se dégagea, et les deux autres purent caler les casiers contre la porte. Une main recouverte d’un gant métallique noir s’engouffra dans le trou pratiqué par la hachette et chercha la serrure. Ajay prêta main-forte à ses amis, et ils calèrent violemment les casiers contre le battant. Un grondement de douleur leur parvint depuis le couloir.


— Ça t’a plu ? fanfaronna Nick en sautillant sur place. Essaie donc de venir, maintenant, gros débile !


— Mais t’es malade ? l’interrompit Will. Ce mec a une hachette.


— Sois positif : au moins c’est pas une lamia.


Will positionna un banc entre les casiers-barricade et le mur d’en face. Les colocataires s’interrogèrent du regard, à bout de souffle, puis se tournèrent vers l’ouverture dégagée.


Will alluma sa torche.


— Qui passe le premier ?












DU DÉJÀ-VU




Ajay s’engouffra dans le trou, Nick et Will sur ses talons. Une première partie du passage était consolidée par du béton, après quoi ils découvrirent un étançonnement en bois. Cinquante mètres plus loin, ils avançaient dans un tunnel apparemment creusé à même la roche.


— Il a pu entrer ? s’inquiéta Nick. Il nous suit ?


— Pas encore, le rassura Will en jetant un coup d’œil derrière lui. J’entends rien.


— Vous êtes claustros ? demanda Ajay.


— Moi non, répondit Nick.


— Pas que je sache, confirma Will.


— J’espère pour vous… ça serait horrible de découvrir le contraire ici.


À partir de là, le tunnel se rétrécit rapidement, jusqu’à les obliger à avancer en file indienne. Seul Ajay marchait désormais sans avoir à se pencher.


— C’était qui, ce type ? reprit Will. Vous avez pu le voir ?


— Il porte un gros casque, décrivit Nick. Et une cape noire, une ceinture avec boucle en fer, et aussi une super armure en cotte de mailles, et un masque de fer.


— Forcément un des « Pairs », affirma Will. Mais comment a-t-il su qu’on était là ?


— Je sens un courant d’air, le coupa Ajay. C’est bon signe.


— Mais on est où, nom de nom ? s’exaspéra Nick.


— Je te le dirai dès qu’on sera à l’îlot, lui assura Ajay en activant de nouveau son bip.


— Ça nous fera une belle jambe…


— On est dans un passage secret, dit Will. Et j’insiste sur « secret ». Continuons.


— Je suis surpris que ce soit si propre, enchaîna Ajay en tâtant les murs. Normalement, ça devrait grouiller d’insectes et de champignons.


— Peut-être que ce tunnel est utilisé régulièrement, supposa Will. Par les « Pairs ».


— Possible, acquiesça Ajay.


— Moi ça m’étonnerait, grimaça Nick.


— Ah oui ? Et pourquoi ?


— Ben parce qu’ils ne pourraient jamais passer, avec leurs grands chapeaux, tiens !


— Au temps pour moi, fit Ajay. J’avais oublié que tu étais débile.


— Stop ! s’écria Nick. Je viens d’avoir une illumination. La statue du Paladin, celle devant le gymnase, vous voyez ? C’est à elle qu’il ressemble, le grand malade avec sa hache.


— Écoute, Nick… se désola Ajay. Tu ne nous aides pas, là…


— Je blague pas. Ce type portait une armure et un casque, comme la statue ; idem pour la cape, l’épée et la hachette…


— Donc d’après toi, une statue en métal s’est animée et nous a pourchassés comme un fou sanguinaire ?


— Je n’ai jamais dit que le mec était en métal…


— Ce qu’il dit, intervint Will, c’est que la personne était déguisée comme la statue.


— Merci de me comprendre, soupira Nick.


— OK. Tu passes de ridicule à juste improbable, décréta Ajay. Qui peut bien jouer à ça ?


— Les « Pairs » sont peut-être dégoûtés qu’on ait trouvé leur petite cachette. Et leur collection de chapeaux Happy Meals.


— Ils cherchaient à nous foutre les jetons, avança Will.


— Parce que… ? douta Ajay.


— Parce que, s’agaça Will, je les ai surpris tout à l’heure, autour du « Trou de Fouine », et qu’on sait maintenant quel nom ils se donnent. Ça te va ?


— Excuse-moi, fit Ajay en se retournant vers lui. J’ai tendance à ronchonner quand je me fais pourchasser par un fou armé d’une hache.


— D’une hachette, nuança Nick.


— On dit aussi machette, ajouta Ajay.


— Par contre, mec, toutes mes félicitations. Je te trouve carrément zen, sur ce coup-là.


— J’ai peut-être l’air zen, grâce à des années de méditation. Pourtant je te garantis que je mobilise tout mon self-control pour contenir une irrépressible envie de crier « maman ! ».


Will braqua sa torche derrière eux ; la lumière se réfléchit sur la roche.


— Vous voyez quelque chose, là-devant ?


— Le tunnel s’élargit, répliqua Ajay. Et le terrain descend légèrement… vous ne le sentez pas ?


— Si, lui assura Will. T’arrête pas.


Le tunnel s’évasa encore, jusqu’à ce que les parois disparaissent. Les trois garçons s’immobilisèrent et balayèrent les alentours avec leurs torches. Le plafond les dominait d’une hauteur impressionnante et des rangées de vieilles poutres consolidaient les murs.


— Qui a bien pu bâtir tout ça ? s’émerveilla Nick.


— Aucune idée, répondit Will. Mais ça ne date pas d’hier.


— Ça a dû exiger des années de travail, voire des décennies, estima Ajay en examinant les poutres. Explosions contrôlées, étançonnement… sacré chantier.


L’air était humide, frais, et plus chaud qu’ils n’auraient cru. Un gargouillis leur parvint. Une chaleur étonnante les enveloppa ; elle provenait des murs. Les garçons avançaient dans deux centimètres d’eau.


— Nous sommes sûrement près du lac, affirma Ajay.


Ils passèrent devant quelques boyaux sombres qui partaient à droite et à gauche. Vers l’autre extrémité de la vaste salle, les parois se rapprochaient à nouveau, jusqu’à encadrer une porte donnant dans un nouveau tunnel étroit et sinueux qu’ils empruntèrent. Au bout d’une cinquantaine de mètres, ils aboutirent à une intersection en T.


— On prend par où ? demanda Nick.


À cet instant, ils entendirent des voix et des pas résonner derrière eux et virent danser des faisceaux lumineux dans le tunnel.


— Essayons par là, décida Will en indiquant la droite. On fonce.


Ils sprintèrent en file indienne, mais le passage leur permit bientôt de courir côte à côte. Le sol s’enfonçait toujours, puis il se redressa sur une longue portion, avant de s’élever brusquement. Cinquante mètres encore, et le tunnel s’achevait brutalement par une petite salle.


Les poutres qui l’étayaient semblaient plus récentes que les autres. Une échelle métallique, fixée au mur du fond, permettait d’atteindre une petite ouverture ronde. Sans échanger un mot, les garçons se précipitèrent sur les barreaux. Après cent mètres d’ascension, ils étaient perdus, n’arrivaient pas à voir quelle distance il leur restait à parcourir.


— Ça ne finira jamais ? se désespéra Ajay, qui menait le groupe.


Au même moment, sa tête heurta un obstacle. Il s’immobilisa.


— Non, c’est bon, on y est. Nick, tu veux bien éloigner ta tête de mes fesses ?


— Désolé, s’excusa l’intéressé, avant de se pencher vers Will. Même chose pour toi, mec.


Will redescendit d’un barreau, se cramponna d’un bras à l’échelle, sortit sa lampe et en braqua le faisceau vers le haut. Une trappe en bois marquait la fin du tunnel.


— Ouvre, ordonna Nick.


— Merci pour cette suggestion bien utile, ironisa Ajay.


En contrebas, des cris montaient vers eux. Quelques instants plus tard, quelqu’un braqua une lampe dans cette « cheminée ». La lumière ne les atteignit pas, mais si jamais leurs poursuivants grimpaient à leur tour, ils les repéreraient très vite. Et les garçons seraient coincés.


— Tu arrives à l’ouvrir, ou pas ? murmura Will.


Ajay appuya une épaule contre la trappe et poussa de toutes ses forces. Le battant se souleva à peine.


— Va falloir m’aider.


Il s’écarta un peu pour faire de la place à Nick, qui vint lui prêter main-forte. À eux deux, ils parvinrent à déplacer le battant de trente centimètres.


— Viens aussi, Will, murmura Nick. Allez, mec, on peut le faire.


— À trois, souffla Will, en collant ses épaules contre les fesses de ses amis.


Et à trois, ils poussèrent avec un bel ensemble. La porte se souleva encore, resta un instant en équilibre instable, puis tomba de l’autre côté avec un bruit étouffé. Les garçons se retrouvèrent bientôt dans de hautes herbes humides.


— Refermons, vite ! pressa Will.


Aussitôt dit, aussitôt fait.


— Vous voyez une serrure ? demanda-t-il encore.


— Moi non, répondit Ajay.


— Si on monte dessus, ils pourront pas la soulever, proposa Nick.


— Exact, persifla Ajay. Vous deux, restez là. Moi je vais acheter un marteau et des clous.


— On est où ? voulut savoir Nick.


— Pas la moindre idée, se désola Will en regardant alentour.


Ils étaient dans une clairière, au milieu d’un bois. Ajay leva la tête et écarquilla soudain les yeux.


— Oho, les mecs… Je crois qu’on est sur l’île.


Nick et Will regardèrent dans la même direction que lui. La silhouette gothique du Crag se dressait au-dessus d’eux. Ils étaient dans le jardin de derrière. L’imposant château paraissait énorme, vu de si près, sous les remparts. Des chiens aboyèrent. Des lumières apparurent, elles s’approchaient d’eux.


— Ils savent qu’on est là, comprit Will.


— Mais comment ? s’exaspéra Nick.


— Quelqu’un a dû leur dire qu’on avait pris le tunnel.


— Sûrement le fameux Paladin, estima Ajay. Il aura alerté les autres « Pairs »…


— Euh, les gars ? intervint Nick. On discutera plus tard. Pas envie d’avoir affaire à ces gardes.


Ils s’élancèrent dans la direction opposée aux lumières, à la trappe, au Crag. Un quartier de lune leur offrait juste assez de lumière pour se diriger. En quelques minutes, ils franchirent les bois et atteignirent le rivage. Par-delà le lac, la berge la plus proche se situait à quatre cents mètres. Will plongea la main dans l’eau.


— On est sur la rive occidentale, annonça Nick en tendant le bras de l’autre côté du lac. Le Centre est là-bas.


— On traverse à la nage ? demanda Ajay.


— L’eau est trop froide. Et les gardes ont des hors-bord.


— Essayons de leur en faucher un, proposa Will.


— Il y a un ponton de ce côté-ci de l’île, indiqua Ajay. Regardez.


Dans leur dos, ils entendirent des cris et virent des lumières sabrer la nuit : les « Pairs » sortaient du tunnel et se joignaient aux gardes du Crag.


— Magnez-vous, implora Will. C’est là qu’ils iront nous chercher en premier.


Ils s’élancèrent le long de la berge. Un petit ponton apparut, avec un canot et un hors-bord. Deux hommes montaient la garde sous un réverbère. Will se pencha pour refaire ses lacets.


— Attendez-moi, souffla-t-il à ses amis. Et pas un bruit. Tenez-vous prêts.


— Tu vas où ? lui demanda Ajay.


— Chercher une barque.


Will respira à fond plusieurs fois, puis se dirigea vers le ponton. La plage de galets n’était pas pratique pour courir, mais il parvint à atteindre sa vitesse de croisière assez rapidement. À l’approche du ponton, il ralentit et fit signe aux gardes.


— Salut, la forme ?


Au lieu de ralentir, il accéléra. Les hommes le prirent en chasse, lui criant de s’arrêter. Will obliqua sur la droite, vers l’intérieur de l’île, slaloma entre les arbres. Les gardes peinaient à le suivre. Ils appelaient des renforts.


Les lampes du groupe situé sur la droite de Will – le groupe qui avait pratiquement atteint le ponton – se tournèrent dans sa direction. Le garçon esquivait ou enjambait les obstacles, faisait le plus de bruit possible afin d’attirer ses poursuivants.


Il déboucha soudain à proximité du château. Il s’accroupit lorsqu’il aperçut une silhouette équipée d’une lampe torche, à une dizaine de mètres de lui.


Lyle Ogilvy.


Pas franchement surpris de le trouver là, songea-t-il. Lyle avançait avec détermination, au lieu de tâtonner dans le noir. Il s’immobilisa ; leva la tête, tel un chien reniflant une piste. Will sentit qu’il allait se retourner. Bonne pioche. Sauf qu’entre-temps Will s’était caché derrière un arbre.


Il sait que je suis là. Il sent ma présence.


Will saisit une branche morte et la projeta dans les bois. Lyle braqua sa lampe dans cette direction. Les autres poursuivants se tournèrent vers l’endroit où elle avait atterri. Will pivota à cent quatre-vingts degrés et sprinta.


En silence, cette fois. Et tandis qu’il se concentrait pour se faire le plus discret possible, Will sentit qu’il accédait à un niveau de conscience supérieur. Comme si un scanner à trois cent soixante degrés lui montrait son environnement.


Il s’abandonna à sa nouvelle perception ; le temps semblait ralentir. Il voyait ses pas avant même que ses pieds touchent le sol. Il pouvait ainsi réaliser d’infimes ajustements pour ne pas faire de bruit. Il accéléra, pénétra dans une zone à l’intérieur de laquelle chacun de ses mouvements lui apparaissait sur la grille avant qu’il ait à les effectuer. Il avait l’impression d’être un rayon lumineux fusant dans l’espace.


En un clin d’œil, il fut rendu à cinquante mètres du ponton. Celui-ci était désert, ses poursuivants disséminés dans les bois. Sans ralentir, Will obliqua vers le ponton.


Il vit le mouvement avant de l’effectuer : il bondit sur la structure, à plus de trois mètres de distance. Tout en courant, il sortit son couteau suisse et en déploya la plus longue lame. Au bout du ponton, il s’éleva au-dessus de l’eau. La lame trancha l’amarre à l’instant même où il atterrissait en équilibre sur la proue du hors-bord. Ainsi libérée, l’embarcation s’éloigna du rivage, entraînée par l’élan de Will. Deux pas en direction de la poupe, activation du démarreur, envoi des gaz, et il était parti.


Nick et Ajay entrèrent dans l’eau jusqu’aux genoux tandis que Will fonçait droit sur eux. Il ralentit pour leur permettre de monter à bord, puis il mit le cap sur la côte ouest.


Will sentit son nouvel état de conscience faiblir au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de l’île. Il éprouvait le même trouble intérieur qu’après avoir imposé des images.


Donc tout est lié, se dit-il. La vitesse, l’endurance, l’imposition des images, et maintenant ça. Je peux faire plus. Je peux faire beaucoup plus.


Leurs poursuivants n’avaient pas encore regagné le rivage qu’eux-mêmes avaient pratiquement franchi le lac. Et lorsqu’ils entendirent un moteur de hors-bord rugir derrière eux, Will avait déjà coupé le sien. Ils abandonnèrent leur embarcation sur le sable. Grâce à leurs lampes, ils repérèrent rapidement le sentier d’entraînement au cross-country.


— C’est quelle heure ? demanda Ajay.


— Onze heures moins dix. Pour le couvre-feu, c’est cuit, déclara Nick, déjà essoufflé. Enfin, sauf peut-être pour Will…


— On va y arriver, affirma ce dernier. Les gars, tout à l’heure j’ai croisé Lyle.


— Hein ? s’étrangla Ajay.


— J’ignore s’il était dans les tunnels, ou avec les gardes du Crag, mais il nous cherchait.


— Grillé ! claironna Nick.


— Je sais pas trop ce qui se passe, enchaîna Will, mais Lyle trempe dedans à fond.


Ils couraient en silence, sans ménager leur peine. Will fermait la marche, pour empêcher que ses amis se relâchent et pour surveiller l’arrivée d’éventuels poursuivants. C’est ainsi qu’il entendit un hors-bord passer devant l’endroit où eux-mêmes avaient touché terre, mais sans s’arrêter. Les coureurs retrouvèrent la Grange sans encombre.


Quelques instants plus tard, ils croisaient un garde en voiturette devant leur résidence. Pour une fois, l’homme n’affichait pas l’éternel sourire des Samoans. Il les regarda terminer leur effort et atteindre les portes de Greenwood Hall à onze heures moins une précises.


— Commençons par le commencement, déclara Will dans l’escalier. Il va nous falloir pas mal de café.










ÉNIGMES




— Bizarres, ces noms, dit Élise en parcourant la liste.


— Tu m’étonnes, pouffa Nick.


— Oh toi, c’est bon, hein. Mange ton gâteau.


— Non, mais on avait compris qu’ils étaient bizarres, OK ? Enfin, sauf le premier : Orlando.


— Et pourquoi « sauf le premier » ?


— Ben c’est évident ! Orlando… en Floride !


Quatre des cinq colocataires étaient attablés ; Ajay, lui, bricolait quelque chose dans sa chambre. Tous, hormis Will, avaient leur tablette posée devant eux – Nick, toutefois, semblait plus intéressé par sa part de gâteau au chocolat. Les garçons avaient réveillé Élise et Brooke dès leur retour, puis préparé du café, après quoi Will avait raconté aux filles l’histoire des « Pairs », du Paladin, de Lyle et des tunnels aboutissant au Crag. Pas un mot sur les monstres, cependant : Will jugeait préférable d’éviter les détails surnaturels, tant qu’il n’était pas sûr qu’Élise et Brooke croyaient le reste. Nick et Ajay avaient dit OK. Quand il eut terminé, Ajay transféra les photos des masques sur les tablettes des cinq colocataires. Si Élise s’était intéressée peu à peu au récit, Brooke, elle, restait sur la réserve. Au moins était-elle à la table, à étudier les photos sur sa tablette.


— Tu n’es pas boursier, Nick ? demanda Will.


— Ah mais si, carrément, rétorqua le garçon en mordant dans son gâteau. Mmmm… qu’est-ce que j’aime le chocolat, moi.


— Et tu as eu ta bourse grâce à la gym, je suppose, persifla Élise.


— Bon, tout le monde, on se concentre, s’interposa Will. Tâchons de découvrir qui sont les autres « Pairs », ce qu’ils recherchent, et on comprendra mieux ce qui se passe. Étudions déjà l’insigne qui figure en tête du document.


Brooke se pencha sur l’image :


— Les fleurs, on dirait des chrysanthèmes blancs. Il nous faut un ouvrage de référence sur les fleurs.


— Où veux-tu le trouver en pleine nuit ? objecta Will.


— À la bibliothèque. J’y vais.


— Hein ? Mais comment… ?


— Grâce à ma tablette, sourit la fille.


— Je croyais que l’accès internet était limité.


— Pour les serveurs extérieurs, oui. Pas pour ceux du campus.


— Ne me dis pas que tu n’as toujours pas effectué la mise en route… souffla Élise.


— Pas eu le temps.


— Fais-lui voir, ordonna Élise à Brooke.


Celle-ci orienta sa tablette vers Will. L’image qui occupait l’écran – une recréation haute-définition de leur pièce commune – ne le surprit pas. Il commençait à s’habituer à cette qualité graphique. Non, ce qui le cloua sur place, ce fut autre chose :


Autour de la table, à l’écran, étaient assis trois doubles virtuels incroyablement réalistes de Brooke, Élise et Nick. Et ils le regardaient avec l’attitude, les mimiques et la personnalité de leurs homologues réels.


— Nom d’un… balbutia Will.


Élise, Brooke et Nick s’esclaffèrent. Leurs doubles virtuels en firent autant. Leurs actions n’étaient pas synchronisées précisément avec celles de leurs modèles réels, mais elles semblaient étrangement similaires – un peu comme si Will observait trois paires de jumeaux identiques.


— C’est quoi, ces trucs ? demanda-t-il.


— On les appelle des asysy, répondit Brooke.


— Traduction : applications de synthèse synchronisées, ajouta Élise.


La quatrième chaise, que Will occupait dans le monde réel, et où une version numérique du garçon aurait dû compléter le groupe, demeurait vide.


— Et moi, je suis où ?


— Tu n’as pas encore fait la mise en route, crétin, le houspilla Élise.


— Va à la bibliothèque, dit Brooke face à l’écran.


Son asysy se leva de table. Les murs de l’îlot virtuel se métamorphosèrent et se garnirent de livres.


— Trouve un livre sur la symbolique des fleurs, enchaîna la jeune fille.


Son asysy lui adressa un signe de la main en guise d’acquiescement. Un geste… cent pour cent Brooke. Puis l’être virtuel se dirigea vers les rayonnages, afin d’y dénicher l’oiseau rare. Will avait beau se dire qu’il observait une version sophistiquée de l’écran d’attente d’un moteur de recherche, la précision de l’image le bluffa malgré tout.


— C’est la vraie bibliothèque ? voulut-il savoir.


— Disons plutôt une réplique de la bibliothèque Archer, la plus grande du campus, expliqua Brooke. Avec des versions numériques consultables en ligne de tout son fonds.


Will lui montra ensuite les silhouettes d’autres étudiants virtuellement présents au côté de l’asysy de Brooke.


— Et eux, ce sont les asysy d’autres étudiants qui font des recherches en ligne ?


— Tout à fait. En temps réel. Comme dans un salon de discussion sur Internet.


— Sauf que personne ne discute, dit Nick. Vu qu’ils sont dans une bibliothèque.


Will se pencha sur la tablette d’Élise : là aussi, Brooke avait disparu de l’écran. Et le double d’Élise le scrutait avec le même rictus frondeur que la vraie Élise.


— Donc, si je fais la mise en route… commença Will.


— Ta tablette va te créer un asysy, compléta Brooke.


— Et dire qu’autrefois les gens croyaient que les photos volaient leur âme…


— Gnark, gnark, gnark, fit Nick.


Élise soupira, puis reprit :


— Ce n’est jamais qu’un double graphique pour une interface intuitive.


— N’empêche, rétorqua Nick, c’est juste énorme.


— Et comment ils font pour atteindre un tel réalisme ? demanda encore Will.


— Modelage 3D sophistiqué, dit Élise. Basé sur ton apparence physique et ton comportement. Le logiciel t’observe et retient.


— Pour te ressembler le plus possible, ajouta Nick. Trop fort, hein ?


Aussitôt, il montra à Will l’écran de sa tablette. Son personnage faisait le tour de la table… sur les mains… à grand renfort de grimaces. Le vrai Nick se leva et l’imita.


— Je confirme, c’est toi tout craché, rigola Will.


Élise, de son côté, examinait l’en-tête de la liste avec une loupe.


— Autour de la guirlande, ça peut être des armes, estima-t-elle. Ou bien des outils.


Ajay sortit alors précipitamment de sa chambre, sa tablette sous le bras.


— Bonne nouvelle, lança-t-il. J’ai réuni toutes les données GPS enregistrées dans les tunnels. Il ne reste plus qu’à les superposer à un plan du campus.


Le garçon posa son appareil sur la table. Will y jeta un coup d’œil et découvrit l’asysy d’Ajay occupé à faire défiler des images. Son double ressemblait encore plus à un elfe que lui-même, un peu comme un personnage de dessin animé, doté d’énormes yeux marron.


— C’est carrément flippant, glissa Will.


— De quoi ? T’as pas encore fait la mise en route ? faillit s’étouffer Ajay.


— Pas sûr d’en avoir envie… Quand je vois ça.


— J’ai trouvé, intervint Élise. Il y a des armes et des outils. Les deux du haut sont une épée et une hachette…


— Qu’est-ce que je disais ? la coupa Nick. Pile comme le Paladin.


— Et les deux du bas sont une équerre et un compas.


— Ces quatre objets peuvent également représenter autre chose, déclara Brooke en étudiant l’insigne sur sa tablette. Pour moi, ce sont peut-être des lettres.


— Quel genre ? demanda Nick.


En équilibre sur une main, l’acrobate proposait en même temps du café.


— Des lettres d’un alphabet archaïque, proposa Brooke. Calligraphiées.


— Voyons voir, embraya Élise.


Elle présenta la page devant son écran. Son asysy se leva de table pour l’étudier, puis tendit la main vers le haut de l’écran et en récupéra une copie exacte.


— C’est de la magie ? s’extasia Will.


— La tablette a scanné le document grâce à sa caméra, puis en a produit une copie virtuelle que mon asysy va pouvoir utiliser pour ses recherches.


À l’écran, l’asysy d’Élise leva les yeux vers Will et lui lança : « Flippant, non ? »


Will en tomba à la renverse :


— Elle a parlé !


— Boooouh, s’amusa Nick.


— Les asysy parlent, oui, confirma Brooke. Mais ils doivent d’abord apprendre à te connaître.


— Et ils ne font pas que parler, ajouta Nick en aidant Will à se relever, bien que toujours la tête à l’envers. Si tu vois ce que je veux dire…


— Nous on se concentre sur les armes, Nick, et toi tu me désarmes… soupira Élise.


— Joli, apprécia le garçon en exécutant une révérence.


Élise leva les yeux au ciel, puis s’adressa à son asysy :


— À la bibliothèque.


L’environnement de son asysy se mua en celui de la bibliothèque. Élise se dirigea vers les livres, et croisa Brooke qui en consultait déjà un. Les deux asysy se saluèrent.


Will regarda l’écran de Brooke par-dessus son épaule, au moment où son personnage regagnait l’îlot. L’être virtuel leva les yeux vers eux, montra son livre sur les fleurs, puis se rapprocha de l’écran. Brooke lut le passage que son asysy lui indiquait :


— « Le chrysanthème blanc est la fleur officielle de la ville de Chicago… fleur symbole du mois de novembre… »


— Oups, les gars, la coupa Nick, c’est carrément ça : on n’est pas loin de Chicago… et… on est en novembre !


— Respire à fond, lui conseilla Ajay. Et essaie de mettre ta cervelle en sourdine.


Brooke reprit sa lecture :


— « Le chrysanthème blanc est également l’emblème de la Fraternité du Triangle, une société secrète composée de scientifiques, d’architectes et d’ingénieurs, dont les origines remontent au Moyen Âge… et qui sont sur la même ligne que les francs-maçons. »


— Là, tu tiens une piste, s’excita Ajay. Le compas et l’équerre que tu as vus dans l’insigne sont des symboles maçonniques.


— Les francs-maçons ? répéta Nick. Encore une fraternité ?


— Pas au sens où tu l’entends, le prévint Brooke.


— Comment ça ?


— Toi, tu penses aux fraternités à la fac. Les beuveries, les soirées, tout ça. Rien à voir.


— Ah bon ?


— Mais non, insista Ajay. Là on parle d’organisations secrètes et violentes, plusieurs fois centenaires.


— Vous m’en bouchez un coin…


— J’ai trouvé, intervint Élise en montrant sa tablette.


Son asysy se téléporta de la bibliothèque virtuelle à la pièce commune et présenta un vieil ouvrage devant l’écran.


— Les lettres sont des caractères de l’alphabet carolingien, affirma Élise en lisant les données. Alphabet utilisé en Europe de l’Ouest entre les IXe et XIIIe siècles.


— Carolingien, glissa Ajay, ça signifie dont le chef est Carolus. C’était le nom latin de l’empereur Charlemagne, qui a unifié l’Europe pour la première fois depuis l’époque romaine et a même été couronné par le pape.


— Les « Pairs » s’inspireraient d’un groupe qui a vu le jour sous Charlemagne ? proposa Brooke.


— Possible, approuva Ajay.


— Et ces lettres, c’est lesquelles ? relança Will.


Élise approcha l’insigne du vieil alphabet :


— L, c, d, c.


Nick nota immédiatement la série. Sur l’écran de sa tablette, son asysy en fit de même.


— OK, cette fois, c’est officiel, je suis perdu, avoua le vrai garçon en se grattant la tête. L, c, d, c, ça ne veut rien dire.


— Sauf si c’est une anagramme, avança Brooke. Il faudrait modifier l’ordre.


— Anecdote intéressante, intervint Ajay, Charlemagne était très grand pour son temps – environ un mètre quatre-vingt-cinq – et pourtant son père était un… nain.


— Bon sang, mec, comment tu fais pour enregistrer tout ça ? s’ébahit Nick.


Ajay lança un coup d’œil inquiet à Will.


— C’est que, expliqua-t-il, j’étudie énormément, et je prends des tonnes de notes, et puis je retiens peut-être un peu mieux que la moyenne…


— OK, le Magnéto, reprenons l’anagramme, décida Nick. Sans voyelles, on ne va pas aller bien loin. L-c-c-d, d-l-c-c, c-l-d-c, j’arrête ou je vais me mordre la langue…


À l’écran, Nick lui-même fronçait les sourcils.


— Regardez plutôt, intervint Ajay en posant sa tablette sur la table.


Une vue en relief du campus apparut au-dessus de l’écran. Avec ses mains, le garçon en étira les dimensions jusqu’à ce qu’elles recouvrent presque toute la table.


— Voici les coordonnées que j’ai entrées…


Ajay déplaça le point de vue jusqu’au gymnase. Le bâtiment devint transparent, révélant une recréation détaillée des vestiaires.


— Nous avons pénétré dans le tunnel par ces vestiaires… puis avons descendu des marches, pris à gauche… et emprunté un couloir jusqu’à…


Il fit glisser son doigt le long d’une ligne droite correspondant au tunnel. Ligne qui aboutissait à un point clignotant.


— … la porte des vestiaires auxiliaires. Quatre cents mètres sous les terrains d’athlétisme. (Nouvelle manipulation : les petits vestiaires s’affichèrent, ainsi que le trou dans le mur.) Nous sommes entrés dans le second tunnel ici, derrière les casiers. Et maintenant, regardez bien.


Le point de vue s’éleva de nouveau pour longer le tunnel vers l’est.


— Le temps de traverser cette immense salle et d’atteindre l’intersection en T, nous avions parcouru près de soixante-dix mètres sous terre.


Deux couloirs se séparaient donc à angle droit. Celui de droite filait vers le lac Waukoma.


— Ici, nous avons pris à droite. (Le point clignotant passa sous le lac, atteignit l’île, puis s’immobilisa juste derrière le Crag.) Le Crag a été construit au début des années 1870. D’après moi, les tunnels datent de la même époque. Les bâtisseurs ont certainement utilisé un réseau de grottes existant.


— Comme celles qu’on a vues sur la butte, rappela Will.


— Exactement, embraya Ajay, sauf que des travaux colossaux ont quand même été nécessaires. Les ressources devaient être disponibles à l’époque de la construction du château. Je me dis que seul un personnage suffisamment riche et excentrique pour créer un tel édifice a pu faire réaliser ces tunnels. Tout cela cinquante ans avant la création du Centre.


— Mais qui a construit le Crag, alors ? demanda Will.


— Je m’en occupe, décida Brooke. Il faudrait aussi savoir dans quel but les tunnels ont été creusés…


— Vous pensez que les gens qui vous ont pourchassés étaient liés aux « Pairs » ? s’inquiéta Élise.


— Pas sûr, hésita Will. Nous savons que le propriétaire actuel, Haxley, ne plaisante pas avec la sécurité sur l’île. Si ça se trouve, c’étaient juste des gardes qui faisaient du zèle.


— Euh, ils nous attendaient presque, quand on est sortis de la cheminée, nuança Ajay.


— D’autant que la cheminée puis les tunnels mènent directement à la salle de réunion des « Pairs », observa Élise. Il y a forcément un lien.


— Je crois qu’elle a raison, Will, affirma Ajay.


— OK, cherchons dans cette direction.


— Moi je veux bien, reprit Nick, mais pour en revenir à nos quatre lettres, je ne vois toujours pas à quoi elles correspondent.


— C’est parce qu’il ne s’agit pas d’une anagramme, claironna Brooke, mais d’un sigle !


— Sérieux ?


— Mais oui : les premières lettres de quatre mots d’une phrase.


Brooke fit pivoter sa tablette ; son asysy ouvrit un autre ouvrage de la bibliothèque et le montra à l’écran. Les colocataires découvrirent une illustration richement décorée : douze chevaliers en armure, sur leur monture.


— Les Chevaliers de Charlemagne, dit Brooke. Les douze formidables guerriers qui servaient l’empereur. Ils s’étaient donné le nom de « Pairs », et tous les noms de la liste figurent en légende sur cette page : Orlando, Renaldo, Namo… (Ses amis se penchèrent pour mieux voir.)… Salomon, Turpin, Astolpho, Ogier, Malagigi, Padraig, Florismart, Ganelon l’Artisan, Guérin de Montglave…


— Ouille ! Ma tête va exploser… gémit Nick.


— Ça explique que les « Pairs » aient utilisé des lettres franques pour leur sigle, reprit Ajay. Comme un indice caché sur leur origine et leur identité.


— Les douze premiers noms figurent bien là, remarqua Élise. Mais pas le dernier : « le Vieux Gentilhomme ».


— C’est qui, lui ? demanda Will.


— J’ai ma petite idée, répliqua Brooke en feuilletant son livre. Donnez-moi deux secondes.


— Bon, je récapitule, reprit Will. Les vestiaires et les tunnels sont utilisés par les membres d’un groupe qui s’appelle « les Chevaliers de Charlemagne ». Version moderne d’un très vieil ordre qui est peut-être lié à la personne qui a construit le château sur l’île.


— Ou à celle qui y vit aujourd’hui, ajouta Élise.


— Et ces « Chevaliers » sont liés aux Casquettes Noires qui ont essayé de me capturer.


— Ils font peut-être partie de la même organisation, proposa Ajay.


— Possible.


— Du coup, on fait quoi, maintenant ? s’impatienta Nick.


— Notre mission reste la même, déclara Ajay. Nous devons découvrir l’identité des « Pairs ». Ces gens que Will a vus, avec les chapeaux et les masques. Et qui nous ont pourchassés cette nuit dans les tunnels.


— Nous en connaissons déjà un, lui rappela Élise.


— Lyle, embraya Will.


Au même instant, Brooke se leva en brandissant sa tablette :


— Écoutez un peu. (Elle lut alors un autre passage du livre de son asysy :) « Les douze chevaliers accompagnèrent Charlemagne à deux reprises, quand l’empereur partit reprendre Jérusalem et la Terre sainte. »


— Et en quoi ça nous intéresse ? voulut savoir Ajay.


— Charlemagne appelait ces chevaliers par un autre nom. Il les appelait les Paladins.














Les rêves avaient cessé depuis qu’il était arrivé à l’école. Elle était persuadée que c’était bien le garçon qu’elle avait vu ; elle l’avait reconnu instantanément. Mais le danger ne s’était pas envolé. Au contraire, elle percevait qu’il avait empiré. Le garçon l’avait apporté avec lui. À moins qu’il ait toujours été là ?


Toutefois, le garçon devait être en sécurité, désormais. L’école saurait le défendre. Elle-même devait-elle lui révéler ce qu’elle savait ? Comment être sûre de faire le bon choix ?


Dormir devenait impossible.


 










LA MISE EN ROUTE




Les colocataires allèrent se coucher à 1 heure du matin passée, avec la satisfaction d’avoir au moins mis un nom sur ce qu’ils avaient découvert. Malgré tout, Will restait éveillé, préoccupé : selon ce qu’avait dit Brooke, les fameux Chevaliers de Charlemagne étaient des Paladins. Et l’un de leurs « descendants » actuels, vêtu comme un Paladin, les avait pourchassés avec une hache. Or le Paladin était la mascotte de l’école depuis 1915.


Le Centre était-il donc mêlé à toute cette affaire ?


Sans compter que Will n’avait pas révélé à ses amis le plus dérangeant : le lien que Nando avait établi entre les Casquettes et l’agence qui lui avait permis d’intégrer le Centre. Et puis les apparitions répétées de son « ange gardien », les monstres du Sans-Passé, ainsi que la « guerre » paranormale dans laquelle Dave prétendait qu’il était plongé.


Will entendit quelqu’un toquer délicatement à sa porte ; il alla l’entrouvrir.


C’était Brooke.


— J’ai une question à te poser, commença-t-elle.


Elle était si proche qu’il sentit l’odeur de la pastille de menthe qu’elle avait dû sucer. Il s’écarta pour la laisser entrer. Elle portait une chemise d’homme trop grande pour elle et des chaussettes amples. Elle s’assit sur son lit en repliant une jambe sous ses fesses. Will prit place à côté d’elle, mais pas trop près. Brooke se pencha vers lui, ses grands yeux écarquillés de peur.


— Je n’arrivais pas à dormir, avoua-t-elle d’une voix chevrotante. Je me demandais : pourquoi le « Paladin » s’est-il montré ?


— Il nous a peut-être suivis.


— Mais comment a-t-il pu savoir que vous étiez dans ces petits vestiaires ?


— On a peut-être déclenché une alarme silencieuse…


— Je crois que Lyle te surveille, déclara-t-elle avec conviction. Il est arrivé la même chose à Ronnie. Lyle savait toujours où il était.


Will en frissonna.


— Et dis-toi bien une chose, poursuivit Brooke en posant la main sur la sienne. Si Lyle fait partie des Chevaliers et qu’ils sont de mèche avec les hommes qui ont tenté de te kidnapper…


— Alors il y a de fortes chances pour qu’ils soient au courant de ma présence ici.


— Écoute… excuse-moi si je ne t’ai pas assez soutenu. Je n’aime pas enfreindre les règles, c’est contraire à mes principes. Mais là, c’est différent. Tu cours un réel danger et je veux t’aider.


— Ça me fait énormément plaisir, sourit Will. Mais moi aussi j’ai quelque chose à te dire. Il est fort possible que Todd soit mêlé à tout ça. Lui et d’autres mecs de l’équipe de cross-country – des « dernière année ».


Brooke détourna les yeux et soupira. Will en fut plus attristé que surpris.


— Je suis désolé, reprit-il. J’ignore ce qu’il y a entre vous, et ça ne me regarde pas.


— Il n’y a rien entre nous, répliqua Brooke. Nos familles sont proches, voilà tout. On se connaît depuis qu’on est tout petits.


— Si tu as besoin d’aide, je serai là.


Brooke le regarda à nouveau, la mine inquiète.


— Avec tout ce qui te tombe dessus, tu proposes de m’aider ?


Will fixa son regard un instant avant de détourner la tête. Brooke prit sa main entre les siennes.


— Je suis sérieuse, Will. Je ne veux pas qu’il t’arrive du mal.


— T’en fais pas pour moi…


— C’est plus fort que moi. J’ai su que tu avais vécu quelque chose d’atroce à l’instant même où on s’est rencontrés.


— J’étais allongé dans un lit, au centre médical, et j’avais des points de suture à la tête.


Elle lui donna un petit coup de poing dans le bras.


— Le terme technique, c’est « intelligence émotionnelle ». Tu peux au moins m’accorder ça. Je ne tiens pas à t’aider parce que c’est bien. Mais parce que je t’apprécie. Tu es quelqu’un de malin, de gentil et de… plus ou moins… courageux.


Will n’osait plus la regarder en face.


— On n’a pas dû te le dire souvent, hein ?


— Non.


Brooke essaya d’accrocher à nouveau son regard.


— Même pas tes amis ? Des gens dont tu étais proche ?


— Je n’en ai pas.


— Mais plus jeune…


— Plus jeune non plus.


— OK. C’est nul. Et pas seulement parce que tu as des ennuis. Ils pensaient à quoi, tes parents ? Tu aurais dû avoir des tas d’amis. Tout ça va changer.


Will espérait qu’elle n’entendait pas son cœur qui battait à tout rompre.


— Et si tu as envie de parler, poursuivit Brooke, de ce que tu as vécu, ou bien de foot, ou de poésie anglaise du XVIIIe siècle, passe me voir. Les amis sont là pour ça.


Elle pressa la main de Will et se dirigea vers la porte.


— Je vais enquêter sur Todd, annonça-t-elle avant de sortir et voir ce que je peux dénicher.


— Sois prudente.


— Tu ne connais pas grand-chose aux filles, pas vrai ? s’amusa-t-elle. Tâche de dormir, champion.


Si seulement… Au bout d’une demi-heure passée à se tourner et à se retourner dans son lit, Will s’aperçut que sa tablette s’était allumée. Il était pourtant sûr de l’avoir éteinte et posée à plat avant de se coucher. À présent, la machine était dressée sur ses « pattes », l’écran tourné vers lui avec ce message :


VOULEZ-VOUS COMMENCER LA MISE EN ROUTE MAINTENANT ? (RECOMMANDÉ)


— C’est bon, je me rends, capitula Will en allant s’asseoir à son bureau. Oui, je veux commencer la mise en route.


L’écran afficha un rideau de bulles qui donnèrent au garçon une impression très forte : La tablette est heureuse. Une série de questions apparurent et s’enchaînèrent au rythme des réponses de Will.


COMBIEN MESUREZ-VOUS ? COMBIEN PESEZ-VOUS ? QUELLE EST VOTRE DATE DE NAISSANCE ? VOTRE COULEUR PRÉFÉRÉE ? VOTRE SPORT PRÉFÉRÉ ?


L’appareil demanda ensuite à Will de poser les mains sur l’écran, l’une après l’autre. Une intense lumière bleue filtra chaque fois. Will dut ensuite approcher son visage à quinze centimètres de l’écran, fermer les yeux et ne plus bouger. Il sentit alors une grille lumineuse passer sur sa figure…


Elle me cartographie.


Enfin, cet ultime message :


L’APPAREIL VA ÊTRE ACTIVÉ POUR VOTRE USAGE PERSONNEL SÉCURISÉ. SOUHAITEZ-VOUS CONTINUER ?


— Oui, dit Will.


L’écran devint tout bleu. Une légère pulsation se mit à en perturber la surface, comme des cailloux qui tombent dans l’eau d’une mare calme. Un minuscule point apparut en son centre. À chaque battement, le point grossissait. Will s’aperçut que les pulsations étaient synchrones avec les battements de son cœur.


Impossible d’en détourner son regard ; en quelques minutes, le point atteignit les dimensions d’une pièce de monnaie. Quelque chose dans la façon dont il grossissait régulièrement apaisait Will, si bien qu’il finit par bâiller, regagner son lit et s’endormir aussitôt.


Quelques heures plus tard, il se réveilla, le soleil était déjà haut dans le ciel. Il consulta l’écran de sa tablette et découvrit que le point avait continué de grandir durant son sommeil. La silhouette pâle qui s’était formée pendant la nuit ressemblait à présent à celle d’un être humain allongé sur le dos, dans le vide. Vague, inachevée, mais en cours d’évolution.


C’est moi. C’est mon double qui se développe.


Après s’être douché et habillé, Will voulut saisir sa tablette, mais une sonnerie retentit et un avertissement s’afficha à l’écran :


N’ESSAYEZ PAS D’UTILISER CET APPAREIL TANT QUE L’ACTIVATION N’EST PAS TERMINÉE.


 


— Toute action a pour ancêtre… une pensée.


Will se réveilla en sursaut et se sentit aussitôt coupable. Son premier cours avec Dan McBride – le professeur dont l’opinion comptait pour lui plus que celle de n’importe qui – n’avait commencé que depuis une demi-heure, et Will luttait contre le sommeil. Il regarda les autres étudiants réunis dans l’amphithéâtre. Personne ne semblait avoir remarqué ses difficultés.


— Telle est l’idée centrale d’Emerson, poursuivait McBride. Tout part de l’esprit. Tout ce que vous percevez, tout ce que vous créez, tout ce que vous vivez ou ressentez… commence ici. À l’intérieur de vous-même.


Will gigota sur sa chaise. Dans sa tête, c’était la tempête. De sinistres visages masqués dansaient devant lui tandis qu’il s’efforçait de rester éveillé.


Un groupe qui se donne le nom de Chevaliers de Charlemagne. En référence aux Paladins du Moyen Âge. Des membres d’une société secrète au sein de l’école. Liés aux Casquettes Noires et au Sans-Passé.


Quel est leur but ? Depuis quand sont-ils ici ? Ce n’est sûrement pas une coïncidence si la mascotte du Centre est un Paladin, mais quel est le dénominateur commun ?


— Vous devez avoir confiance en vous, affirmait McBride. Apprenez à vous fier à vos instincts, quand le monde entier vous dit le contraire. Ayez confiance en vous, au-delà de la raison, ou de l’opinion d’autrui. C’est ainsi qu’Emerson nous exhortait à vivre. Car votre vie doit, avant tout, avoir du sens à vos yeux.


Les paroles de McBride semblaient s’adresser spécialement à Will. L’une des Règles édictées par son père disait d’ailleurs :












FAIS CONFIANCE À TON INSTINCT.


Cela eut le mérite de le réveiller. Il se tourna vers Brooke, qui observait McBride et l’écoutait attentivement. Si naturellement belle que c’en était douloureux à voir. Mais là, Will sentit deux yeux le transpercer par-derrière.


Arrête de mater. Contrôle-toi un peu, crétin.


Il se retourna et vit Élise qui le fixait. Grillé. Aïe ! Mes sentiments sont donc si évidents que ça ?


La jeune fille fit le geste d’écarter les paupières, pour lui indiquer de ne plus s’endormir. Will remarqua alors un détail dans ses yeux – une souffrance derrière la façade dure. Il eut l’impression de voir Élise pour la première fois.


— Voici ce que, à mon sens, Emerson attend de nous, déclarait McBride. Il veut que nous réfléchissions par nous-mêmes, sans peur du ridicule ni du jugement. Il veut que nous nous forgions un avis sans tenir compte de ce que dit le reste du monde. Ignorez les modes, et écoutez – écoutez toujours – la voix de votre moi le plus profond. Votre première mission consiste à découvrir qui vous êtes. Du point de vue d’Emerson, dans la vie, les erreurs n’existent pas : ce ne sont que des leçons. Dès que vous en maîtrisez une, vous passez à la suivante. Et le seul endroit où vous puissiez apprendre, c’est ici et maintenant. Dans le présent éternel.


Le présent est tout ce que nous possédons. McBride parlait vraiment comme son père. Will sentit le moral lui revenir. À la fin du cours, le professeur lui fit signe d’approcher.


— C’est un plaisir de te voir dans ma classe, Will. J’espère que tu n’as pas eu trop de mal à rester éveillé, sourit-il.


— Toutes mes excuses, monsieur. Le décalage horaire… Je n’ai pas beaucoup dormi.


— Pas de souci. Mais ça me fait penser : le Dr Robbins se demandait si tu avais pu joindre tes parents. Au sujet de ton dossier médical et des examens supplémentaires.


— Oui, mentit Will. On s’est parlé hier soir. Ils vont m’envoyer le dossier par mail. Et ils sont d’accord pour les tests.


— Superbe.


Le professeur et son élève quittèrent l’amphithéâtre ensemble. Will décida de se confier :


— Monsieur… êtes-vous au courant de… l’existence possible d’un club secret ou d’une société secrète à l’intérieur de l’école ?


McBride s’immobilisa, curieux :


— Pourquoi me demandes-tu cela, Will ?


— J’ai entendu une rumeur. À propos d’un groupe, les Chevaliers de Charlemagne.


— Ce nom ne m’évoque rien de particulier, mais tu peux toujours faire des recherches à la bibliothèque. Les archives complètes du Centre y sont consignées.


— Merci. C’est une bonne idée.


McBride lui tapa sur l’épaule.


— Essaie de voir ça ce week-end. Et tâche de rattraper ton sommeil.


Will le regarda s’éloigner en boitillant.


Merde. Mon dossier médical, je l’avais zappé. C’était en effet un problème. Bah… il avait peut-être la solution…


 


— Hé, Nando, c’est Will, la forme ?


— Hé, Will, la forme, mec.


Will s’était enfermé dans sa salle de bains et murmurait dans son portable.


— Je stressais un peu, vu que t’as pas rappelé hier. Et que t’avais les Casquettes Noires au train.


— C’est cool, mon frère. Avec Freddie, on les a semés. Après, je suis rentré à Ojai. Fallait bien bosser. Bon, quoi de neuf ?


— L’hosto a besoin des dossiers médicaux de mon père, on pense qu’ils sont chez nous. Tu pourrais passer les prendre, si la voie est libre ?


— Avec joie.


— On a une clé à côté de la porte de derrière. Rappelle quand t’es là-bas, je te dirai où.


Will visualisait leur maison à Ojai. Il ne l’avait quittée que depuis trois jours, mais il avait l’impression que plusieurs mois s’étaient écoulés. Cette version de lui-même – « Will West 1.0 » – lui paraissait hyper dépassée.


— Si tu as moyen de recevoir, j’essaierai de t’envoyer une vidéo, proposa Nando.


— Super idée, approuva Will. Je vais voir comment je m’organise.


Il raccrocha puis regagna sa chambre afin de se préparer pour le dernier cours de la journée. Sur sa tablette, la silhouette poursuivait sa croissance, telle une sculpture émergeant de la roche. Des cheveux avaient poussé – couleur et longueur exactes – et la musculature se précisait à chaque instant.


Encore quelques heures, et cette créature sera moi.


Will déplaça son bureau pour accéder à sa cachette. Au moment d’y ranger le téléphone, il constata que le trou s’était agrandi de quelques centimètres, sous le plancher, en direction du mur. Will glissa la main à l’intérieur et fouilla l’espace. Il ne sentit rien, jusqu’à ce qu’il pivote le poignet pour inspecter sous les lattes et y découvre un objet scotché.


Une petite bande de métal argenté, longue comme un domino et à peu près moitié moins large. Le garçon remit la latte en place, puis le bureau. Au même instant, la sonnerie du gros téléphone noir le fit sursauter. Il répondit à la deuxième.


— Will, ici le Dr Robbins. M. McBride m’a dit que tes parents étaient d’accord pour les tests.


— C’est exact.


— Excellent. Le Dr Kujawa t’a prévu pour demain matin. On sera samedi, donc tu ne louperas pas de cours. Rendez-vous au centre médical à 8 heures, tu veux bien ?


— C’est noté.


— Alors à demain.


Et elle raccrocha.


Will ne savait pas trop sur quel pied danser. D’un côté, les premiers tests lui avaient appris beaucoup sur lui-même, d’un autre côté, il ignorait ce que les nouveaux risquaient de révéler…


Le garçon frappa à la porte d’Ajay avant d’aller en cours :


— Hé, mec, c’est Will.


Le verrou tourna et la tête de son ami apparut dans l’entrebâillement.


— Oui… ?


— Tu sais ce que c’est, ça ? demanda Will en lui montrant la petite bande métallique.


— Ça sort d’où ?


— Je te le dirai plus tard. Regarde seulement et dis-moi, OK ?


— OK. (Ajay saisit l’objet.) Autre chose ?


— Je vais avoir besoin d’un lien vidéo avec un pote en Californie. Tu saurais gérer ?


— Ton pote a un téléphone avec streaming vidéo ?


— Oui.


— Alors c’est comme si c’était fait.


Ajay allait refermer sa porte, mais Will le retint. Un petit coup d’œil à la porte d’Élise, puis il demanda :


— À quel moment ils se sont mis ensemble, l’année dernière, Ronnie Murso et Élise ?


— Comment tu as su ? fit Ajay, les yeux écarquillés.


— Je crois que ça explique qu’elle soit tout le temps à couteaux tirés avec tout le monde.


— Bien vu, vieux. Mais comment tu as deviné ?


— Ça a été sa façon de réagir, la première fois qu’on a parlé de lui. Bon allez, à plus.












RULAN GEIST




Pour la seconde fois depuis son arrivée au Centre, Will se retrouvait dépassé dans un cours. Génétique : la science de demain. Dix-huit étudiants en blouse blanche et lunettes de protection travaillaient par groupes de deux.


Leur professeur, Rulan Geist, portait lui aussi une blouse, mais la sienne descendait jusqu’à ses bottines noires – comme un cache-poussière de cow-boy. Il sillonnait les rangées tout en faisant son cours qui portait ce jour-là sur l’épissage des gènes et l’extraction d’ADN sur « nématode » (un minuscule ver primitif). Will avait un peu l’impression que Geist parlait l’iroquois.


L’homme était grand, costaud, avec de longs bras et de grosses mains qu’il serrait dans son dos ou agitait maladroitement. Sa voix grave et sonore trahissait une pointe d’accent. Scandinave ou néerlandais. Geist avait vraiment une sale tête. Des cernes sous les yeux, le visage bronzé mais la peau rêche, une barbiche de mousquetaire. Sa barbiche, justement, semblait capable de repousser en moins d’une heure s’il la rasait. Ses cheveux poivre et sel, courts et bouclés, il les ramenait en V sur son front afin de masquer un début de calvitie. Il avait en outre des poils dans les oreilles et des sourcils broussailleux. Enfin, une grosse paire de lunettes, posée sur son immense nez, lui agrandissait les yeux quand il vous regardait en face.


Geist s’arrêta plusieurs fois pour, précisément, regarder Will bien en face. Le garçon s’efforçait de faire croire qu’il aidait sa partenaire (Allyson Rowe, une rousse très sérieuse, et suffisamment polie pour ne pas le rabaisser encore plus). Chaque fois, le professeur souriait au cancre, comme pour l’encourager. Et la dernière fois, il lui tapota l’épaule et lui souffla à l’oreille :


— Venez me voir après le cours.


Quand la salle se fut vidée, Will et Geist s’assirent face à face sur de hauts tabourets. Souriant et affable, l’homme cala ses bottines sur le barreau du bas et appuya ses mains sur ses genoux. Des touffes de poils raides jaillissaient sur ses longues phalanges.


— La science est une terre inconnue pour vous, je me trompe ?


— Dont je ne parle pas la langue, confirma Will.


— Certes. Mais cela va au-delà de la langue. Une tout autre culture, plutôt. Et qui semble bien insolite à ceux qui la découvrent.


— Ça se voit tant que ça… ?


— Je ne cherche pas à vous critiquer, monsieur West. J’ai lu votre dossier. Vous faisiez de la géométrie dans votre établissement précédent et vous n’avez suivi le cours de biologie qu’une seule année. Pas de chimie ni d’algèbre. Vous avez un sacré retard. J’ai également noté que votre père était chercheur.


— Oui, monsieur. En neurobiologie.


— Et il ne vous a pas transmis son goût pour la science ?


— Il y a quelques années encore, j’ignorais ce qu’il faisait dans la vie.


— Il n’apportait jamais de travail à la maison, ou en discutait avec vous ?


— Jamais. (Gêné d’entendre parler de son père au passé, Will se dépêcha d’ajouter :) Il ne parle jamais de son travail.


— Étonnant. La neurobiologie est pourtant une discipline passionnante. Avec des taux de découverte élevés, des thématiques excitantes. J’aurais cru que vous hériteriez un peu de son intérêt.


— J’en ai peut-être, sans le savoir. Comme un gène récessif.


Geist rigola à cette pointe d’humour, avant d’enchaîner :


— Donc, vous n’êtes pas totalement ignare dans notre discipline. J’estime personnellement que, avant de visiter un pays étranger, il est très utile d’en étudier la carte. Je vais vous en dessiner une. Métaphoriquement parlant.


Geist entraîna Will près d’un grand tableau blanc fixé au mur. Le garçon appréciait la démarche de l’enseignant. Par opposition à celle de Sangren, qui l’avait légèrement humilié devant toute la classe.


Geist saisit un stylet et pressa un bouton situé dessus. La luminosité du tableau monta d’un cran ; un rayon fusa du stylet.


— Génétique, déclara Geist. Même racine que le mot genèse. Traduction : « origine ». Le commencement de tout. La branche des sciences qui étudie le rôle joué dans le développement des organismes vivants par deux facteurs : l’hérédité et la variation. Les traits que nous héritons de nos prédécesseurs biologiques – parents et ancêtres – et ceux qui sont influencés par une multitude de facteurs dans la nature.


— L’inné et l’acquis.


— Exactement ! Les deux pôles philosophiques qui définissent notre champ d’étude.


Avec son stylet, Geist fit apparaître les mots destin et nature sur le tableau, et les entoura.


— Envisagez l’hérédité comme une forme de destinée. Le fameux fatum des Grecs. Tout ce qui nous arrive dans la vie est prédéterminé, parce que les définitions de notre caractère sont fixées à l’avance par les limites du contenu de notre code génétique. Mais du côté de l’acquis…


Le professeur fit apparaître le mot acquis, puis ajouta libre arbitre, et les entoura encore.


— … ce qui laisse penser que les individus ont une autonomie complète dans leur façon de se développer. L’idée étant que, en tant que créature unique, chacun de nous évolue comme il le choisit, en exprimant son caractère. Sans tenir compte de ce qui est inscrit dans son code – voire en dépit de ce qui y est inscrit. Ces deux positions, et tout ce qui se trouve entre, constituent notre carte.


— Je vous suis, affirma Will.


— Bien. À votre avis, où se situe la vérité scientifique ?


— Quelque part entre les deux.


— Jolie réponse.


Geist manipula son stylet ; le centre du tableau s’ouvrit comme une fenêtre sur un aquarium en trois dimensions. Un graphique représentant deux spirales d’ADN multicolores enroulées l’une autour de l’autre emplit la fenêtre. Autour apparurent des groupes de petits cadres animés, remplis de lettres et de symboles indiquant différentes sections des spirales.


— Le code génétique humain, reprit Geist. Le plan de la vie. Il contient plus de vingt-quatre mille gènes individuels et trois milliards de paires de bases, chacune capable de trente mille variations différentes. Et tout cela contribue à l’existence et à la persistance de la vie humaine. Plus de cinq milliards d’êtres humains portent en ce moment même leur propre version de ce que vous voyez à l’écran, à l’intérieur des trillions de cellules de leur corps. Or tous ces plans sont aussi uniques que les étoiles dans le ciel. Et maintenant, essayez d’envisager la différence qu’il existe entre une carte…


Zoom à l’écran, au-dessus des sections de la double hélice, aussi vastes et détaillées que la surface d’une autre planète.


— … et le territoire qu’elle décrit. Ce territoire, Will, est aussi sombre et inconnu de nous que les Grandes Plaines à l’époque du Far West. Aussi mystérieux que l’exploration spatiale l’était pour les gens de ma génération.


» Chaque génération se trouve une nouvelle frontière, et celle-ci vous appartient. Cela pourrait très bien être la dernière frontière. Quelqu’un de votre génération, que vous connaissez peut-être déjà, deviendra le Magellan, le Cortés ou le Colomb de ce monde. Il ne recherchera ni une nouvelle route maritime, ni des épices ou la canne à sucre. Les possibilités de découverte sont ici infiniment plus profondes, car nous pouvons affirmer avec certitude que, quelque part sur cette carte, se trouvent les réponses au mystère de l’existence humaine… de la création.


Des images de plantes, d’animaux, dans leur immense variété, défilèrent à l’écran, autour des deux spirales d’ADN et de quatre lettres : A, T, C et G. Will était fasciné.


— La vie sur Terre doit son existence aux secrets de ces formes simples et élégantes mais, pour l’essentiel de la nature, leur destin est inscrit dans leur code. Cette fleur arbore des pétales violets, ce petit mammifère s’accouple uniquement pendant quinze jours au printemps, la vie de cet oiseau est régie par le rythme rigide des migrations.


» Moins de sept pour cent des briques qui constituent la vie sont propres aux êtres humains. Mais ces sept pour cent permettent à notre espèce de “transcender” en une seule et même génération ce qui, chez toutes les autres formes de vie, sont des frontières infranchissables. Sept pour cent qui – nous ne comprenons pas encore comment – sont responsables de ce que l’on appelle la “conscience humaine”. Un phénomène qui, en l’espace de quelques millénaires à peine, nous a donné… (une cascade d’images se déversa à l’écran : visages célèbres, formules mathématiques, plans d’ingénierie, notes de musique)… Shakespeare, Newton, Mozart, Léonard de Vinci, Jésus, Beethoven, Dickens, Michel-Ange, Edison, Einstein, Gandhi, Galilée, le Bouddha, les Beatles…


» Avec cette carte en main, nous percerons un jour, bientôt, les secrets de ces fameux sept pour cent. Vos contemporains et vous-même vous éveillerez peut-être comme une génération évolutionniste qui portera l’humanité vers un futur plus éclatant.


Geist tapota son stylet. Un océan de visages jeunes apparut : des étudiants du Centre, les yeux levés vers un objet invisible et éblouissant.


— Et là vous attendent des merveilles.


Will quitta la salle de classe perdu dans ses pensées. Si Geist avait eu pour intention de le faire réfléchir, il avait réussi : son topo sur la génétique le poussa à observer d’un œil neuf les capacités mystérieuses qu’il découvrait en lui presque chaque jour. Ces capacités devaient avoir une base génétique mais, à sa connaissance, ni son père ni sa mère n’avait jamais montré de tels talents.


Alors, s’il ne les avait pas hérités de ses parents, d’où diable pouvaient-elles venir ?


 










LA SALLE DE MUSCULATION




Will agita la clochette posée sur le comptoir, près de la cage des vestiaires. Il avait récupéré son sac à linge dans son casier et prévu de se changer avant l’entraînement.


— Jolly ? Vous êtes là ?


— Encore toi… répondit Nepsted.


Will entendit le fauteuil roulant avant de voir apparaître le nain. Il sortit d’une minuscule pièce située sur le côté de la cage, que Will n’avait pas encore remarquée.


— J’ai oublié de vous demander… Notre linge sale, on en fait quoi ?


— Tu le déposes dans un des paniers des vestiaires. Il te sera retourné, dans les deux jours, dans ton casier. Sauf le vendredi. Le linge déposé le vendredi revient le lundi.


Nepsted s’approcha de Will et le scruta de son étrange regard fixe.


Il a dit de revenir quand je serais prêt. Suis-je prêt ? Il n’y a qu’un moyen de le savoir.


— On parlait de la mascotte, l’autre jour, commença-t-il prudemment. J’ai appris quelque chose, et je voulais vous en toucher deux mots.


— Ah ?


— Vous saviez qu’à l’origine les Paladins étaient les Chevaliers de Charlemagne ?


— J’ai l’air si bête que ça ? rétorqua Nepsted d’un air neutre. Si tu en sais autant, dis-moi combien ils étaient.


— Douze. Et ils se donnaient le nom de « Pairs ».


— Douze est un nombre sacré, enchaîna Nepsted d’une voix hypnotique. Il symbolise la complétude, l’unité. Les douze signes du zodiaque. Les douze demi-tons de l’octave. Les douze personnages d’un jeu de cartes. Les douze membres d’un jury. Les douze nuits qui séparent Noël de l’Épiphanie. Les douze travaux d’Hercule. Les douze hommes sur la Lune. Les douze pétales du lotus éternel. Les douze heures de la nuit, les douze heures du jour. Les douze tribus d’Israël…


Will regretta instantanément de l’avoir interrogé. Le nain parlait comme un conspirationniste illuminé.


— Les douze mois de l’année, les douze syllabes de l’alexandrin, une douzaine d’œufs, le coupa Will. C’est bon, j’ai compris.


— Les douze Paladins, insista Nepsted. (Une pause, puis il ajouta :) Douze disciples.


— Douze disciples, répéta Will. Vous voulez dire que… les Paladins sont des disciples ? Mais de qui ? Du « Vieux Gentilhomme » ?


Nepsted dodelina de la tête et afficha un petit sourire :


— Les Chevaliers suivent le « Vieux Gentilhomme », mais ils sont des disciples… d’autre chose.


— Autre chose ? Pas quelqu’un d’autre ? Vous faites référence au Sans-Passé ?


Le regard de l’homme s’illumina, mais Nepsted se contenta de hausser les épaules. Il aime jouer avec moi, songea Will. Mais maintenant, fini de jouer.


— L’école est-elle au courant de l’existence de ces Chevaliers ?


— Aurions-nous un Paladin comme mascotte, autrement ?


— La direction sait-elle ce qui se trouve dans les vestiaires auxiliaires ? Est-elle au courant pour les tunnels ?


— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai les réponses à ces questions ?


— Vous m’avez dit que vous déteniez toutes les clés.


— Toutes, sauf une, rectifia Nepsted d’un air mystérieux.


— Mais vous savez ce qui se passe ici, pas vrai ?


Tout à coup, le nain parut effrayé.


— Quand on travaille dans ce sous-sol, on sait ce qui s’y passe. Et si on l’ignore, c’est qu’on n’a rien à y faire.


Will sentit qu’il avait touché un point sensible. Il se rapprocha de la cage et pointa Nepsted du doigt :


— Vous savez ce qui s’y trouve et vous savez à quoi ça sert. Les chapeaux, les masques, les tunnels qui passent sous le lac et débouchent au Crag. Je pense même que vous savez des choses sur le Sans-Passé. Vous disiez être l’homme qui sait tout ce qui se passe au Centre. Mais peut-être que vous mentiez… ?


Nepsted grimaça, son visage s’empourpra violemment.


— Combien de verrous vois-tu ici, petit ?


— Qu’est-ce que vous me chantez ?


— Trouve-moi la réponse à cette question. Ou ne reviens plus jamais me voir.


Le nain appuya sur un bouton. Un rideau métallique s’abaissa du plafond. Nepsted s’apprêtait à s’en aller.


Will le retint :


— Qu’est-ce qu’ils veulent, les Chevaliers ? Qu’est-ce qu’ils fabriquent ici ? Pourquoi est-ce qu’ils vous font peur ?


Cette fois, Nepsted fit pivoter son fauteuil à cent quatre-vingts degrés et se précipita vers le comptoir à une vitesse surprenante. Son long index pointé sur Will au moment où le rideau masquait son visage, il cracha :


— Tu as le droit de mettre ta vie en danger, mais ne t’avise pas de jouer avec la mienne, gamin. Tu m’entends ? Tu ne sais pas à quoi tu t’exposes…


Le rideau s’écrasa dans un vacarme métallique. Will entendit les couinements du fauteuil de Nepsted qui s’éloignait.


— Super, marmonna-t-il. J’ai fichu en rogne le nabot psychopathe.


« Combien de verrous vois-tu ici, petit ? » Qu’est-ce que c’était que cette question ? Le nain possédait manifestement davantage que les clés des portes, mais le premier défi consisterait à le déverrouiller lui.


La prochaine fois, je testerai mes nouveaux pouvoirs de suggestion, décida Will.


Sur ce, il déposa son sac de linge dans un panier et consulta sa montre. Huit minutes avant l’entraînement de cross-country. Il fonça se mettre en tenue. Les égratignures de la colline aux Suicides avaient déjà presque disparu.


Il se tourna vers le miroir situé au bout de la rangée voisine. Derrière son reflet, il aperçut… Dave. Il pivota sur ses talons, mais le Néo-Zélandais n’était pas là. Will s’approcha du miroir. Dave lui sourit, l’air on ne peut plus réel, à côté de lui. Will se tourna encore ; personne.


Dave était à l’intérieur du miroir.


— Comment je peux vous voir ?


— En termes techniques, on parle de « projection astrale ». Là, je suis à notre QG. Bonne nouvelle : on m’a autorisé à te transmettre d’autres infos confidentielles.


— Allez-y, fit Will en s’asseyant pour nouer ses lacets. Pas envie de vous fâcher encore.


— Je travaille pour la Hiérarchie. Regarde plutôt.


Will leva les yeux vers lui. Et resta bouche bée.


Une image était apparue à côté de Dave, dans le miroir : un vaste paysage urbain, aux tours étincelantes, aux pavillons suspendus dans le vide, au-dessus d’une chaîne de montagnes enneigées. L’image tournait lentement sur elle-même tandis que le Néo-Zélandais parlait :


— Imagine : sept divisions, toutes imbriquées les unes dans les autres, et appartenant à une entreprise mondiale dont l’unique but est de faire le bien. Je sais, ça n’est pas humainement possible. Voilà pourquoi la Hiérarchie existe à un niveau stratosphérique. Énorme, Will – et encore quand je dis ça, je suis en dessous de la vérité. (Indiquant de gigantesques bâtiments, Dave poursuivit :) Le service du personnel à lui seul est aussi vaste que le Kansas ; assistants sociaux, directeurs, conseillers. Architectes et maçons. La légion des formes-pensées. La salle des annales akashiques. Nos bureaux se trouvent tout là-haut, près du conseil des Mahatmas.


Dave montrait une haute tour d’ivoire s’élevant au-dessus du centre du complexe. Will y aperçut des milliers de travailleurs.


— Tous ces gens sont en vie ? demanda-t-il.


— Pas au sens terrestre du terme. Plutôt vivants… comme moi. Donc pas de façon strictement physique, même si, en cas de besoin, ils peuvent prendre corps.


— Mais à quoi ça sert ? insista Will d’une voix à peine audible.


L’image s’estompa. Dave affichait une grande douceur, comme s’il savait que tout cela était trop dur à assimiler.


— Nous surveillons la planète entière, vieux. Chaque service s’occupe d’une forme de vie particulière. Moi, je bosse pour la sécurité. Nous tâchons d’avoir l’Équipe adverse à l’œil, et nous faisons remonter les dossiers au chef des opérations.


— Ça ne serait pas le « Vieux Gentilhomme », par hasard ?


— Non. Lui, c’est le capitaine de l’Équipe adverse. Rien à voir avec notre chef des opés. Notre homme, il n’a pas vraiment de nom ; en mission on l’appelle parfois « Logos planétaire ».


Will frissonna de tout son corps.


— Vous parlez de… de Dieu ?


— Dieu ? s’esclaffa Dave. Loin de là, mon grand. Lui, il est à des années-lumière, si tu veux tout savoir. La Hiérarchie s’occupe uniquement du local. Pas besoin d’aller plus loin. Crois-moi, on a suffisamment à faire comme ça avec l’Équipe adverse.


Will respirait profondément, la tête en vrac.


— Et donc, reprit-il, tous ces monstres, ces bestioles et les « Crépus » du Sans-Passé font partie de l’Équipe adverse ?


— Voilà. Les sbires de notre plus mortel ennemi.


— Et ils ne sont pas humains.


— Oh que non. Par contre, ils ont énormément de collaborateurs humains.


— Comme les Casquettes Noires et les Chevaliers de Charlemagne ?


— Tu comprends vite, toi.


— Oh, vous savez, depuis le coup de l’ange gardien, plus rien ne m’étonne. Et comment vous avez été mêlé à tout ça, au fait ?


— La voie habituelle. J’ai été recruté.


À ces mots, Dave disparut. Will ne vit plus que son propre reflet dans le miroir. Un groupe d’étudiants qui passaient derrière lui l’observèrent avec méfiance.


— Eh oui, souffla-t-il. Je suis le nouveau, qui parle tout seul devant le miroir.


Lui-même surpris du calme qu’il ressentait, Will sortit des vestiaires et se mit à la recherche de la salle de musculation. Il la trouva tout au bout du couloir central de la Grange. Une longue salle, haute de plafond, remplie d’agrès de gymnastique d’un côté (anneaux, barres, chevaux d’arçons) et d’appareils de musculation de l’autre.


Une dizaine de sportifs – la moitié d’entre eux environ étaient membres de l’équipe de cross-country – s’étiraient sur les tapis de sol installés au centre de la salle. Quand Will fit son entrée, les rares à le remarquer – Durgnatt, Steifel et Wendell Duckworth, l’Afro-Américain – le snobèrent. Todd Hodak s’entraînait sur un tapis de course, non loin de là. Pas de coach Jericho en vue.


Will étudia la situation. Il pouvait baisser les yeux, jouer la soumission et tâcher de ne provoquer personne. Espérer que Todd et sa meute décident de l’ignorer. Mais si jamais certains d’entre eux – voire tous – étaient des Chevaliers… ?


Le moment était peut-être bien choisi pour le découvrir.


Will prit une serviette et s’installa sur le tapis de course voisin de celui d’Hodak. Il accéléra progressivement jusqu’à adopter le même rythme que lui, puis lui adressa un sourire.














RÈGLE N° 31 : PARFOIS, CE N’EST PAS PLUS MAL DE PASSER POUR UN BARJOT.


— Je crois qu’on devrait tomber les masques, dit-il.


— Hein ? lui répondit prudemment Hodak.


— Arrêtons de faire semblant. Tu peux me harceler tant que tu veux. Et même si tu arrives à tes fins, je te battrai quand même sur la piste. Je suis meilleur que toi, et tu le sais. Je suis le P-DG de BattreTodd.com.


Todd éteignit son tapis et en descendit. Il respirait profondément, tout le haut du corps tendu.


— Tu stresses, Todd ? demanda Will en descendant à son tour de son tapis pour suivre Hodak. Je ne trouve pas ton attitude très… chevaleresque.


L’autre rougit en entendant ce mot. Il serra les poings. Will vint se coller à lui.


— Je me moque de savoir qui tu es, murmura-t-il. Si jamais tu t’en prends encore à moi, ou si tes potes et toi faites du mal à mes colocataires – y compris à Brooke ; non, surtout à Brooke –, je m’occuperai de votre cas. Sans pitié.


Ça devrait suffire.


Will tourna les talons. Du coin de l’œil, il vit Todd faire signe à Durgnatt et Steifel. L’un et l’autre se précipitèrent vers lui.


Et c’est parti…


Durgnatt, le brun, se jeta sur Will, le saisit par les coudes et lui tordit les bras dans le dos. Steifel le prit par les jambes. Puis ils le soulevèrent. Will ne résista pas. Le reste de l’équipe se mit au diapason : deux garçons allèrent faire le guet à la porte ; les autres se réunirent en cercle autour du tapis central, où Durgnatt et Steifel forcèrent Will à s’agenouiller.


Todd l’empoigna par son tee-shirt et s’apprêta à le frapper. Will concentra son regard en plein milieu du front de Todd. Avec énormément plus de confiance que la fois précédente, il lui imposa une image :


Cogne Durgnatt.


Le poing droit de Todd frôla le menton de Will et s’écrasa sur le nez de Durgnatt. Le grand brun lâcha Will et se prit la figure à deux mains ; son sang s’écoulait entre ses doigts ; il se recroquevilla sur lui-même. Todd scrutait son poing, incrédule. Il se prépara de nouveau à frapper.


Cogne Steifel.


Le crochet du gauche de Todd heurta Steifel en pleine tête. Sous le choc, celui-ci recula en titubant. Will se releva d’un bond, sautilla sur place, puis effectua quelques mouvements à la Bruce Lee. Pour le fun.


— Putain, Todd, cracha Durgnatt.


— Tenez-le mieux que ça, la prochaine fois, crétins, le rabroua Hodak. Chopez-le !


Tous les athlètes présents dans la salle se ruèrent sur Will. Une mêlée générale, avec le Californien au beau milieu. Emportés par leur élan, ils s’écroulèrent au sol. Will releva la tête et se fraya un chemin vers la liberté ; respirer était pénible sous la masse grouillante des garçons qui l’écrasaient. Alors il concentra toute son énergie et imposa une image au groupe :


Frappe-le dans les parties.


Chaque sportif cogna aussitôt son voisin à l’entrejambe. À l’unisson. Will entendit un concert de cris, et ses adversaires se dégagèrent en gémissant.


Will se faufila, joua un peu des coudes et tenta de se relever ; mais il reçut un violent coup dans le dos qui lui coupa le souffle. Il retomba en avant, se retourna et vit Todd qui le toisait, l’air mauvais, un bâton à la main. Will haletait comme un poisson hors de l’eau. La panique le menaçait.


Todd prit appui sur le tapis et enfonça son coude dans les côtes de Will.


Oumpf. Ça, ça fait mal.


Les autres vinrent former un cercle autour d’eux – ils gémissaient encore et se tenaient voûtés. Todd, lui, s’était assis à cheval sur le torse de Will et lui écartait les bras pour mieux le cogner. Privé d’oxygène, Will ne pouvait mobiliser l’énergie nécessaire pour se défendre.


Ça partait bien en live. Bon, Dave, c’est quand tu veux. Il est où, l’ange gardien, là ?


Mais à travers la cohue, Will entraperçut un mouvement ; une porte s’était ouverte. Une silhouette se projeta sur les anneaux de gymnastique, effectua quelques rotations sur elle-même, puis fondit sur eux.


À l’instant même où Todd s’apprêtait à refaire le portrait à Will, deux pieds le percutèrent entre les épaules et l’envoyèrent valser sur ses copains. Quatre d’entre eux furent éjectés de la masse.


— On organise une sauterie sans me prévenir ? rigola Nick.


Aussitôt, il effectua une série de sauts périlleux arrière, afin d’échapper aux larbins de Todd qui le pourchassaient. Il se réceptionna sur le cheval d’arçons, d’où il se jeta vers Will. Il atterrit sur trois coureurs, qui s’écroulèrent comme des quilles.


Voyant Durgnatt et Steifel passer à l’attaque, Nick se précipita vers les barres asymétriques. Tour complet sur la barre inférieure, lâcher, prise de la supérieure. Deux tours complets, accélération, lâcher, et coup de pied, jambes écartées, en pleine poitrine des deux agresseurs.


— Au suivant, fanfaronna Nick.


Voyant la plupart de leurs camarades en grosse difficulté – y compris Todd, à quatre pattes, la tête qui tournait –, les rares à pouvoir encore marcher filèrent en douce. Nick remit brutalement Todd sur ses pieds.


— Dans ta face, gros naze, lui cracha-t-il.


Puis il lui enfonça un doigt dans la poitrine et l’autre tomba à la renverse. Nick effectua ensuite un saut périlleux arrière, rebondit sur un tremplin, s’envola de nouveau, fit une roulade sur le tapis de sol et s’immobilisa à côté de Will pour l’aider à se relever.


— Ça va aller, mec ? s’inquiéta-t-il.


Will acquiesça – il cherchait encore son souffle.


— Douze contre un. Bien joué, champion. T’as eu du bol que je me pointe.


— C’est clair, approuva Will. Oublie les autres matières, t’es fait pour la gym.


Le coach Jericho apparut à la porte, sifflet et planchette à pince en main. Il s’arrêta net en découvrant son équipe effondrée par terre, gémissant, saignant, tremblant de peur. Todd fit l’effort de se relever.


— Bonjour, coach, lança-t-il.


Il s’avança en titubant, puis s’écroula, la tête la première. Jericho braqua son regard sur Nick et Will, les deux seuls garçons indemnes dans la salle. Ses yeux luisaient de colère.


— McLeish, espèce de limace, qu’est-ce que vous fichez là ?


Les deux amis se prirent par la main et firent semblant de s’étirer.


— J’aide mon coloc à s’échauffer, coach.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Difficile à dire, coach, embraya Will : nous, on arrive tout juste. Apparemment, ils ont trop forcé.


 












COACH JERICHO




Le coach Jericho emmena Nick et Will dans le couloir et leur passa un savon pendant deux minutes. L’homme eut beau hurler, les garçons s’en tinrent à leur version. Quand Jericho comprit qu’il n’en tirerait rien d’autre, il congédia Nick et passa dans une autre pièce avec Will. Trois murs étaient garnis d’étagères à trophées. Moquette au sol. Aucun bruit ne filtrerait. Jericho laissa Will s’imprégner de l’endroit. Toutes les disciplines sportives imaginables étaient représentées ; près d’un siècle de coupes et de médailles, de rubans et de trophées.


— Ce sont toutes vos équipes, coach ?


— Très drôle. Vous en concluez quoi ?


— Qu’elles ont toujours été compétitives. Bien que composées de sales petits privilégiés.


— La tradition. La tradition et l’histoire. Quand on déshonore le passé, on déshonore le présent et on détruit le futur. D’où venez-vous ?


— De Californie.


— Je le sais. D’où venez-vous, réellement ?


— Je…


— Quand ils arrivent ici, les jeunes sont imbus d’eux-mêmes, remplis des bêtises de leur culture. Ça n’est pas leur faute. Mais s’ils n’ont pas changé au moment de quitter l’école, ça devient la nôtre.


À sa grande surprise, Will constata qu’il n’éprouvait aucune gêne à discuter à bâtons rompus avec Jericho. Sous son apparence rude et son tempérament volcanique, l’homme semblait profondément honnête.


— Bien d’accord, approuva Will.


Jericho se rapprocha de lui, riva ses yeux aux siens :


— Tout ce qui compte, une fois que vous êtes ici, c’est ce que vous avez en vous, et votre capacité à écouter les enseignements qui en viennent. Apprenez, et vous serez en harmonie avec Wak’an. Le Grand Mystère. Alors vous saurez d’où vous venez.


Les yeux sombres de Jericho sondaient Will comme un appareil à rayons X. Ce dernier avait les bras couverts de chair de poule.


— Les mystères révèlent les buts, reprit Jericho. Une vie sans but est son propre châtiment. Vous arrive-t-il de penser à votre but ?


— Depuis peu, oui.


Jericho se dirigea vers un globe terrestre posé sur un support. Il le fit tourner tout en poursuivant : — L’un de nos buts, collectivement, est d’agir en gardiens de notre monde.


Le voilà qui parle comme Dave, maintenant, songea Will.


— Savez-vous combien il est terrible de voir sa civilisation s’égarer ?


— Excusez-moi, je ne comprends pas bien…


— Mon peuple. Nos croyances, nos dieux, notre culture. Tout cela a disparu. Nous savons que chaque civilisation finit par céder devant une autre. Comme dans le règne animal. Tout est éphémère. C’est la réalité.


— On nous en a déjà parlé, oui, acquiesça Will qui repensait aux paroles de Sangren.


— Mais cela ne signifie pas qu’il faille céder devant le mal. L’heure n’est plus aux dissensions, aux différences. Rouges, Blancs, Noirs, Jaunes : ces distinctions n’ont plus de sens. (Une poussée plus forte, et toutes les couleurs du globe terrestre n’en firent plus qu’une.) Nous sommes un peuple, ou nous sommes condamnés. Vous croyez que nous sommes les premiers ? Oh que non. D’autres nous ont précédés. Avant mon peuple. Bien avant. Ici même.


Will sentit un calme inquiétant s’abattre dans la pièce.


— Vous voulez dire… dans le Wisconsin ?


— Ils n’étaient pas comme nous, poursuivit Jericho en immobilisant le globe. Mais ce sont les mêmes dangers qui les ont détruits : la folie, l’inattention, les désaccords. Les sociétés aussi attrapent des maladies. Pourquoi, à votre avis ?


— Je n’en ai aucune idée, avoua Will.


Jericho ouvrit un coffret en bois placé sur une étagère à trophées. Il en sortit quatre bâtonnets arrondis, terminés par un toupet de plumes. Il décrivit des cercles avec, tout en observant Will.


— Parce que personne n’est immunisé ; l’imperfection fait partie de la vie. Ce dont notre monde a besoin, ce n’est pas d’idées neuves. C’est de la sagesse ancienne. Si vous développez votre vision, vous trouverez la marche à suivre. Vous deviendrez un guerrier dans la lutte entre l’ombre et la lumière. Avez-vous un animal préféré ?


— Je n’y ai jamais réellement réfléchi, répondit Will, fasciné.


— Réfléchissez-y. Cherchez un animal dans vos rêves, l’exhorta Jericho en lui touchant le front avec les plumes. Ensuite vous me direz si vous rêvez d’ours… ou de fouines.


 


— Des ours ou des fouines ? s’étrangla Nick. Arrête tes conneries.


— C’est ce qu’il a dit, insista Will.


Les deux amis regagnaient le campus après leur entraînement ; le soir tombait déjà. Le vent avait forci, des nuages noirs bouchaient l’horizon à l’ouest, une importante perturbation se formait. Le baromètre était en chute libre. Du gros temps s’annonçait ; peut-être la première tempête de neige que Will allait vivre.


— Après le Trou de Fouine, maintenant les rêves de fouines ? enchaîna Nick. Pourquoi pas des singes ou des poulets, tant qu’on y est ?


— D’après Jericho, ces bêtes sont les seules à tuer plus que ce qui est nécessaire à leur survie. Elles tuent pour le plaisir.


— OK, ça craint. Et en parlant de fouines, tu crois que Todd nous a balancés ? Jericho est au courant que c’est nous qui avons tabassé son équipe ?


— Ça m’étonnerait que Todd soit prêt à le reconnaître, pas toi ?


— Aucune idée. Je n’ai jamais connu cette situation.


— Sérieux ? Combien de fois tu t’es battu ?


— En comptant aujourd’hui ? Trente et une.


Will resta cloué sur place.


— Tu t’es battu trente et une fois ?! Et tu n’as jamais perdu ? 31 à 0 ?


Nick haussa les épaules, un peu gêné, tandis qu’ils reprenaient leur marche.


— Ça ne sert à rien de se bagarrer, si c’est pour perdre, mec. T’as pas grandi dans mon quartier, toi. Chez moi, on sait se battre avant de savoir marcher. Mon père raconte tout le temps qu’alors que j’étais dans mon berceau j’ai cogné un môme de quatre ans qui voulait me voler mon doudou. Tu t’es castagné combien de fois, toi ?


— Euh, bredouilla Will. Mis à part aujourd’hui ? Zéro.


— Hein ? Même en te comportant comme tu te comportes ?


— J’ai surtout fui.


Nick le checka en précisant :


— Ça compte, mon frère.


— Je ne savais pas que tu étais une terreur.


— Je préfère pas que ça s’ébruite. C’est ma première baston depuis que je suis au Centre et j’ai promis à mon père d’arrêter. Si ça lui revient aux oreilles, je suis mort.


— Désolé que tu aies été mêlé à ça…


— T’inquiète. La vérité, ça me manque, de lâcher la bête. Je ne cherchais jamais la bagarre, attention, mais là où j’habitais, les mecs qui font de la gym… tu m’as compris.


— Et où est-ce que tu as appris à… bouger comme ça ?


— J’ai commencé la gym à cinq ans. La même année, mon père m’a inscrit à la boxe. Puis à la lutte. Puis au taekwondo et au karaté… ensuite à l’aïkido… au wing chun pour la défense… et récemment à la capoeira, un art martial brésilien proche de la danse – trop, mais trop fort.


— Ben dis donc… Et ta mère, elle en pensait quoi ?


Nick détourna le regard.


— Elle est morte quand j’avais cinq ans.


Will s’immobilisa.


— Je suis désolé, Nick. Sincèrement.


— C’est gentil. Je ne m’en suis pas encore tout à fait remis…


— Tu as des frères et sœurs ?


— Non. Ma famille, c’est juste mon père et moi.


Un garde en voiturette les croisa et leur adressa un signe de la main.


— Comment tu as atterri au Centre ? demanda Will.


— C’est quand j’ai remporté la médaille d’or du championnat interlycées de gymnastique en Nouvelle-Angleterre. Alors que je n’étais qu’en… quatrième.


— Sacrée performance. Et dans quelle discipline ?


Nick haussa de nouveau les épaules, modeste.


— Dans toutes.


Will ouvrit des yeux comme des soucoupes.


— Dans toutes ? Donc l’histoire de la bourse, c’était pas une blague ?


— Regarde autour de toi. Mon père n’aurait jamais eu les moyens de m’offrir tout ça. Il est conducteur de train. Et tous les matins il prend le train pour aller bosser. Le genre de bonhomme qui a toujours les ongles sales, tu vois ce que je veux dire ? J’ai eu du bol, quoi.


— C’est clair.


— Au cas où ça t’aurait échappé, mec, je suis pas le plus futé du bahut. Boulettes et mauvaises réponses… médaille d’or aussi.


Will rigola si fort qu’il en fut plié en deux.


— Mais le jour où je décrocherai une bourse universitaire, personne ne se marrera plus, martela Nick. Une vraie fac, pas un truc de quartier. La crème de la crème. C’est notre plan, à mon père et à moi, et on lâche pas l’affaire.


Pour Will, cette histoire cadrait mal avec les exigences du Centre. Le sport comptait-il réellement autant dans les critères de sélection ? Et si oui, pourquoi ?


— En même temps, moi je peux parler, ironisa Nick. Toi tu cours comme une vraie gazelle. C’est ça qui t’a valu l’admission ?


— Non. Je suis entré grâce à un test, éluda Will.


Il s’arrêta sous un lampadaire, à quelques pas de Greenwood Hall. Il avait envie de tout déballer à Nick, tout ce qu’il avait enduré, ce qui était arrivé à ses parents, les choses que Jericho venait de lui confier, le topo de Dave sur la Hiérarchie et le Sans-Passé. À garder tout ça pour lui, il avait l’impression que sa tête allait éclater. En plus, Nick était la personne idéale à qui se confier, à qui faire confiance. Will désirait plus que jamais l’avoir comme ami.


Qu’est-ce qu’il me faut de plus, pour être convaincu ? Ce gars vient de bastonner une dizaine de malabars pour me sauver la peau.


Sauf que la Règle no 5 s’affichait en gros caractères dans son esprit :










NE FAIS CONFIANCE À PERSONNE.


Et cette fois, Will rechignait à la suivre.


Pourquoi mes parents m’ont-ils dissuadé de me faire des amis ? Pourquoi me répétaient-ils de ne faire confiance à personne d’autre qu’eux ? Pourquoi se sont-ils donné tant de mal pour m’isoler ?


— Tu es un crack, Nick, affirma-t-il. Je ne sais pas comment te remercier pour ton aide.


L’autre était dans ses petits souliers.


— C’est pas grand-chose. Reste cool. T’aurais fait pareil pour moi.


— J’aurais sûrement voulu, mais de là à y arriver…


— Ben déjà, t’aurais pu courir chercher des renforts.


— Écoute, je suis persuadé que Todd et la plupart de ses potes font partie des Chevaliers de Charlemagne. J’ai prononcé les mots masque et chevaleresque devant lui, quand on discutait, et chaque fois ça lui a fait comme si je l’avais frappé.


— Bien joué, mec. Et maintenant on fait quoi ? On les signale à la direction ?


— Pas sans preuves. Trouvons un élément qui les relie aux Casquettes Noires. Et pour ça, il va falloir basculer dans l’illégalité.


— Je suis partant.


— On va devoir fouiller la chambre de Lyle.


 


Will et Nick tentèrent d’appeler Lyle par le téléphone de la résidence, dans l’entrée. Pas de réponse. Alors ils toquèrent à sa porte.


— Tu crois qu’il est là ? demanda Will.


— Tu sais ce qu’on dit : « Garde tes amis près de toi et tes ennemis enterrés dans la cave. »


Nick tourna le bouton de porte ; les deux garçons échangèrent un regard surpris quand celle-ci s’ouvrit.


— Lyle ? lança Nick. T’es là, mon pote ?


Ils pénétrèrent dans le bureau. Le gymnaste frappa à la porte intérieure.


— Ohé, monsieur le responsable !


Toujours pas de réponse. Nick tenta d’ouvrir la porte. Fermée à clé. Il sortit un petit outil de sa poche et força la serrure en moins de cinq secondes. Puis il adressa un sourire penaud à Will : — Petit souvenir de mon quartier…


Dans l’entrée trônait un bureau en forme de L, équipé de six écrans de contrôle reliés aux caméras de sécurité de la résidence. Une rangée de carnets à spirale s’alignait sur une étagère. Au-dessus, des caisses en plastique. Will en repéra une, étiquetée à son nom, et reconnut son iPhone et son ordinateur portable à l’intérieur.


Nick ouvrit la porte de la chambre de Lyle et actionna l’interrupteur. Aussitôt, il recula. Will s’approcha de lui et huma une odeur nauséabonde.


— T’as déjà senti une puanteur pareille ? demanda Nick.


— Deux fois, oui.


Quand les monstres apparaissent.


Il entra dans la chambre.


— Ou bien il fait mariner des poissons morts et des œufs pourris dans de l’eau croupie, ou bien ce gros porc a besoin d’une bonne douche.


Will suivit la piste olfactive jusqu’au placard. Il l’ouvrit. Derrière les vêtements suspendus, Nick découvrit, fixée au mur, une très fine plaque métallique ornée de petits symboles indéchiffrables. Quand il tendit la main, les symboles s’illuminèrent de l’intérieur.


— C’est quoi, ce truc ? s’écria Nick.


— Aucune idée, répondit Will en photographiant la plaque avec son téléphone portable.


Nick aperçut ensuite, sous un tas d’affaires, le coin d’un coffre en fibre de carbone.


— Mate un peu, souffla-t-il.


Aussitôt, il dégagea le coffre. Celui-ci était rectangulaire, pas très profond, et avait une poignée sur le couvercle. Will se pencha pour mieux voir ; ses yeux le brûlèrent immédiatement.


— L’odeur vient de là-dedans.


— On n’a qu’à lui laisser un mot : « Désolé, mec, tes putois sont tous morts ; P.-S. achète du désodorisant. »


Les garçons durent se couvrir le nez et la bouche. Will souleva le couvercle. À l’intérieur du coffre se trouvaient des rangées de conteneurs grillagés noirs. Trois tailles : boîte d’allumettes ; thermos ; paquet de spaghettis. Et tous étaient ornés de symboles étranges.


Nick voulut en saisir un, format thermos, et aussitôt quelque chose bondit vers lui, à l’intérieur. Avec assez de force pour faire une bosse dans le conteneur.


— Saloperie ! s’écria-t-il en écartant la main.


Will referma violemment le couvercle et remit le coffre en place d’un coup de pied.


— On se casse, décida-t-il.


Nick regagna le bureau avec lui.


— Il y a quoi, dans ces thermos ?


— Mystère. Mais j’ai vu une Casquette Noire en transporter un devant chez moi.


— Faudrait peut-être poser la question à Lyle…


Il montra un moniteur de surveillance. Lyle Ogilvy venait de pénétrer dans le bâtiment.


Ils sortirent de l’appartement en courant et déboulèrent dans l’entrée en même temps que lui. Le responsable de la résidence avait le teint livide, les yeux rouges et fatigués. Son gros manteau lui faisait une carrure encore plus imposante, et il avait une épaisse écharpe autour du cou. Il tenait à la main un sac en papier trempé au fond : un liquide gras commençait à couler. Mais le plus étrange c’est que, au lieu de fusiller du regard Nick et Will, il ne leur adressa même pas un coup d’œil.


— Hé, Lyle, la forme ? lui lança Nick.


Lyle s’arrêta, se tourna vers lui. C’est tout juste s’il parut remarquer leur présence. Puis il entra dans son bureau, referma calmement la porte et tourna le verrou.


— Il va pas bien, ou quoi ? s’inquiéta Nick.


— Je n’y comprends rien, embraya Will. On dirait qu’il a la grippe. Allons trouver Ajay. La nuit s’annonce longue.


— Je fais un crochet pour prendre à manger. Chinois, ça te dit ?


— Super.








LA CLÉ




Il était cinq heures et demie quand Will pénétra dans l’îlot où Ajay dévorait un bol de céréales. Le Californien lui fit le topo sur Todd et ses collègues de l’équipe de cross (tous en dernière année), et la possibilité que ce soient eux les Chevaliers. Il lui révéla également ce qu’ils venaient de découvrir dans le placard de Lyle.


— Qu’y avait-il, dans ces boîtes ? demanda Ajay.


— Je crois que c’était encore d’autres… tu vois ce que je veux dire.


— D’autres monstres ? Écoute, Will, tu sais que je suis prêt à croire tout ce que tu nous as raconté. D’un autre côté, tu es le seul à avoir vu ces créatures.


— Et si tu as de la chance, tu ne les croiseras jamais.


— Bon, moi aussi j’ai des tas de choses à te montrer, enchaîna Ajay en rapportant son bol à la cuisine. Retrouve-moi dans ma chambre. Et prends ta tablette.


Will courut récupérer l’appareil. Celui-ci était toujours dressé sur ses pattes, sur le bureau, le logo du Centre en économiseur d’écran. Will se figea quand l’écran vira au noir, puis afficha une réplique de sa chambre. Un jeune homme, assis au bureau, le dos tourné à Will, travaillait sur sa tablette.


La silhouette fit volte-face. C’était son asysy, enfin achevé. Il avait le même visage, les mêmes cheveux et portait les mêmes vêtements que Will, à ceci près que sa chemise était grise alors que celle du vrai Will était bleue. Toutefois, sitôt que l’asysy eut vu son modèle, l’erreur se corrigea automatiquement.


C’était un peu comme se regarder dans le miroir, mais pas exactement non plus. La silhouette avait les contours lisses, légèrement vagues, d’une esquisse presque terminée. Will croisa le regard de Will et lui sourit, comme s’il l’attendait.


L’asysy lui adressa un signe de la main. Will hésita, puis lui rendit son salut. Il songea à demander au personnage de se lever : bluffé par tant de réalisme, il avait l’impression qu’il n’arriverait pas à atteindre sa tablette réelle, si l’asysy ne bougeait pas. Celui-ci se leva et s’écarta du bureau, sourire aux lèvres. Il attendait l’instruction suivante.


Il m’a entendu penser ?


— OK, c’est un peu flippant, là, déclara Will. Extinction.


— Veux-tu que j’exécute un contrôle sécurité du système, Will ? demanda son asysy.


Sa voix aussi était d’une ressemblance effrayante.


— Pas tout de suite…


— Je te recommande expressément de me laisser exécuter un…


— J’ai dit pas maintenant. Extinction.


Le double claqua des doigts et l’écran devint noir. Les pattes se rangèrent dans le cadre. Will saisit la tablette prudemment. La tenant comme une grenade dégoupillée, il courut retrouver Ajay, frappa à sa porte, s’annonça et entendit son ami tourner le verrou avant que le battant ne s’ouvre.


— Entre vite.


Ajay referma à clé derrière lui et remarqua la façon étrange que Will avait de transporter sa tablette.


— Ton double est enfin arrivé, c’est ça ?


— Ça me fout les jetons.


— Une réaction parfaitement naturelle. Les premiers temps, moi j’étais incapable ne serait-ce que de rester dans la même pièce que le mien. Pose ta tablette sur mon bureau, à côté de la mienne. On va en avoir besoin.


Des pans de tissu diaphane pendaient du plafond. De gros coussins moelleux recouvraient le sol. Un poster animé du tableau périodique des éléments ornait un mur : les molécules dansaient mollement les unes autour des autres. Au-dessus du bureau était suspendue une sorte de moustiquaire pyramidale en satin rouge vif. Enfin, contre l’étagère, une bannière proclamait :




DIEU NE JOUE PAS AUX DÉS AVEC L’UNIVERS.


Einstein




Will posa sa tablette à côté de celle d’Ajay. Le double de ce dernier était assis dans une reproduction fidèle de cette chambre, il travaillait à son bureau.


— Allumage, ordonna Will.


L’écran de sa tablette s’alluma. Son double réapparut, mais cette fois dans la chambre virtuelle d’Ajay. Il le salua d’un large sourire et se précipita vers lui : il passa de son écran à celui de Will et serra la main de l’asysy de ce dernier.


— Trop bizarre, commenta Will. Ils viennent de… faire connaissance.


— Oui. Et ils vont être amis, comme nous.


Ajay s’adressa ensuite aux deux appareils :


— Transfert grand écran.


L’image des tablettes remplaça alors le tableau périodique des éléments.


— L’objet que tu m’as passé tout à l’heure, c’est une clé USB, affirma Ajay en montrant la mystérieuse bande métallique que Will avait trouvée dans sa cachette.


Il l’approcha d’un côté de sa tablette ; un port USB s’ouvrit ; Ajay connecta la clé.


Une grosse boîte carrée en acier se matérialisa sur le grand écran ; elle était posée par terre, dans la chambre virtuelle. La mention « NE PAS OUVRIR » était imprimée sur le dessus et les côtés. Les asysy allèrent l’observer de plus près.


— Ouvrez-la, leur ordonna Ajay.


Ils soulevèrent le couvercle. Le double d’Ajay accéda à une plus petite boîte – avec le mot « Fichier » sur le côté – qu’il posa sur le bureau.


— Ouvre le document, lui ordonna Ajay.


L’asysy obéit. Une petite photo apparut.


— C’est du JPEG, reconnut Ajay. Agrandissement plein écran.


La photo emplit peu à peu l’écran : un paysage tel que Will n’en avait jamais vu. Des montagnes escarpées, aux sommets enneigés, et sur les pentes desquelles des chutes d’eau plongeaient sur des centaines de mètres dans le réseau de sources chaudes d’une vallée verdoyante. D’étranges formations rocheuses se dressaient, abruptes, leurs extrémités nimbées d’une brume montant des sources. Un spectacle aussi majestueux et fantomatique que dans un monde inconnu.


Les deux doubles admiraient le paysage depuis les petits écrans sur le bureau. Will les entendit souffler de petits « oooh » d’admiration.


— C’est où, ça ? demanda-t-il.


— Aucune idée, avoua Ajay. Et c’est le seul élément de la clé.


— Ni légende, ni info, rien ?


— Voilà. Mais il y a un hic. Une image numérique comme celle-là ne devrait pas occuper plus de trente méga-octets. Or ce fichier dépasse les neuf gigas…


— Comment c’est possible ?


— La seule explication, c’est si d’autres couches de données sont insérées dans l’image. J’ai commencé à fouiller un peu, et voilà ce que j’ai trouvé. (Il s’adressa à son double :) Affichage MPEG.


L’image s’anima à l’écran. L’eau s’écoulait dans les rivières et clapotait dans les sources. La brume dérivait autour des rochers, les nuages filaient dans le ciel. Les garçons entendirent des chants d’oiseaux, le grondement des cascades et le sifflement du vent dans les bosquets de bambous.


— Donc c’est un fichier vidéo, et pas une photo, conclut Will.


— En fait, c’est les deux. Mais ça ne suffit pas à expliquer sa taille. Et maintenant que tu le vois en mouvement, ce paysage ne te semble pas plus familier ?


— Non. Je suis sûr de ne l’avoir jamais vu.


— Moi pareil. Je vais continuer à tenter de craquer le fichier, mais il me faut plus d’infos. Quand est-ce que tu comptes me dire où tu l’as déniché ?


À cet instant, on frappa à la porte. Une série de coups rythmés.


— C’est Nick, comprit Ajay.


Il ouvrit la porte. Le gymnaste entra, des emballages de plats chinois à la main, ainsi que des assiettes en carton, des bouteilles d’eau et… un sachet de biscuits en équilibre sur le nez.


— Je t’en supplie, ne renverse rien ! s’exclama Ajay.


— Du calme, frère, je gère.


Nick jongla un instant avec l’ensemble, puis Ajay, après avoir frôlé la crise cardiaque, disposa le tout à côté des tablettes. Il servit ensuite une portion à chacun : kung pao de crevettes, raviolis au poulet, bœuf au poivron rouge et riz cantonais.


— Je vois qu’Ajay se lèche déjà les babines, sourit Nick. Hé, Will, c’est ton double ou quoi ? Bon sang, il déchire ! (Puis, remarquant le grand écran :) Et ça, vous m’expliquez ?


— Justement, on aimerait bien comprendre, embraya Will.


— Mystère total, confirma Ajay.


— Mystère mon œil, fit Nick. C’est la plus belle photo du Shangri-La que j’aie jamais vue.


Shangri-La. Un déclic se fit dans le cerveau de Will. D’abord Nando qui en parle, et maintenant ça…
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— Tu développes un peu ? demanda-t-il à Nick.


— Tu sais bien, ce bled en Asie, au sommet de l’Hima… Hima… Himachinchose, là.


— L’Himalaya, précisa Ajay.


— Voilà. Hyper connu. Un lieu de réunion pour moines top niveau. Une vallée de folie, en pleine montagne. Le paradis des moines et des lamas, quoi.


— Les moines et les lamas… souffla Ajay.


— Ben forcément ! Comment tu crois qu’ils grimpent là-haut ? À dos de lama, pardi !


— Puisque tu m’as l’air si bien informé, dis-nous donc ce qu’ils fabriquent lors de leurs réunions ?


Will ne les écoutait plus ; il se concentrait sur la photo ; cherchait à se rappeler : Il y a eu une troisième référence au Shangri-La, récemment… c’était quoi ?


— Ils font ce que font les moines : ils cogitent, ils méditent, ils parlent du cosmos et… trouvent des réponses cosmiques.


— Le Shangri-La n’existe pas réellement, crétin, le corrigea Ajay. C’est un mythe. Une légende occidentale débile, autour de l’« Orient mystique », créée par les écrivains voyageurs du début du XXe siècle. Une dizaine d’expéditions ont tenté de localiser le Shangri-La. En vain.


— Que tu dis… douta Nick.


— Et tu sais pourquoi ils ne l’ont pas trouvé ? Parce qu’il n’existe pas ! Le nom lui-même est faux. C’est une déformation du terme original : Shambhalla.


— On m’aurait menti ?


— C’est juste des conneries New Age. Comme tes « moines top niveau » en train de faire léviter des coffrets de cigares ; et on n’a jamais vu de vallée verdoyante à une altitude de 4 000 mètres. Bref, ton Shangri-La, c’est comme l’abominable Homme des neiges…


— Ah oui ? Eh ben figure-toi que l’abominable Homme des neiges, lui, tu peux carrément le croiser à 4 000 mètres, alors si ça se trouve, il est concierge au Shangri-La.


— Mais d’où est-ce que tu sors toutes ces âneries ? Et surtout, pourquoi tu les répètes ?


— Parce que c’est pas le genre de trucs que tu peux capter rien qu’avec ton cerveau. (Montrant la bannière accrochée à l’étagère, Nick enchaîna :) Et comme l’a si bien dit Norman Einstein : « Dieu ne joue pas aux dés avec l’Univers. »


— Va me falloir une aspirine, là…


C’est le moment que Will choisit pour intervenir :


— Ajay, où est ton almanach du Centre ? (Il venait de se rappeler la fameuse troisième mention du Shangri-La.) Il faut que je vous montre un truc.


Ajay lui trouva l’ouvrage. Will l’ouvrit à la page de Ronnie Murso et lut la légende figurant sous sa photo :


— « Embrasse les paradoxes. Cherche des constantes. Beethoven détient la clé mais ne le sait pas encore. Dissimulées au cœur de ton Shangri-La, tu trouveras peut-être les Portes de l’Enfer. »


— Qu’est-ce que je vous disais ! triompha Nick.


— Désolé, mais je ne vois pas le rapport, objecta Ajay.


— La clé USB avec la photo et la vidéo appartenait à Ronnie Murso, explicita Will. Il l’avait cachée sous le plancher de sa chambre. Dans l’espoir, je pense, que son successeur la trouverait. Et je l’ai trouvée ce matin.


— Quoi ?! s’étrangla Nick, la bouche pleine.


— Ronnie a rédigé ce message dans l’almanach et a chargé cette image sur la clé. Je vous laisse conclure.


Ajay étudia la photo à l’écran :


— OK, si Ronnie a caché des éléments là-dedans, il a forcément laissé des indices permettant d’y accéder.


— Dans son almanach, proposa Nick. Sous notre nez depuis le début. Comme dans un de ses jeux… Du Ronnie tout craché.


— Ou bien quelque chose de beaucoup plus sérieux, reprit Will.


— Je crois savoir comment craquer cette image, lança Ajay. (Puis, aux asysy :) Intégration dans image.


Les asysy disparurent des tablettes puis, l’instant d’après, surgirent sur le grand écran, au pied de la montagne.


— T’as fait quoi, là ? demanda Will.


— Pile ce que Ronnie voulait que nous fassions. Je nous ai fait pénétrer dans le code du fichier.


Will remarqua que les asysy portaient à présent des sacs à dos. Ahuri, il les vit en sortir du matériel d’alpinisme.


— Mais c’est les ordis qui font tout ça, non ? Nos asysy qui s’infiltrent dans l’image, ça n’est que la visualisation de ce que tu as ordonné au logiciel, hein ?


— Si tu préfères le voir comme ça… sourit Ajay.


Will consulta la pendule du bureau : 18 heures.


— Tu es prêt, pour la liaison vidéo par téléphone ? demanda-t-il à Ajay.


— Allons-y, répondit l’intéressé. Nos asysy en ont pour un petit moment, de toute façon.


Will lui passa son téléphone.


— Je n’ai besoin que du numéro, annonça son ami. J’ai déjà réglé l’appareil qu’il faut. Suis-moi.


Il l’entraîna vers la porte de son placard. Will jeta un coup d’œil en arrière. Sur le grand écran, les asysy attaquaient la paroi rocheuse, direction le Shangri-La.












LIAISON VIDÉO




Ajay ouvrit la porte de son placard. Une ampoule s’alluma, révélant un cagibi très banal, rempli de vêtements, avec des étagères sur une paroi. Les trois garçons pénétrèrent à l’intérieur. Ajay referma derrière eux, actionna deux fois un interrupteur, puis activa une petite télécommande qu’il sortit de sa poche. Les étagères pivotèrent à quatre-vingt-dix degrés : de l’autre côté se trouvait un minuscule espace avec un tabouret et un établi surchargé d’outils, de composants électroniques et de boîtes de pastilles pour l’haleine.


— Merci de ne toucher à rien, prévint le garçon.


Sur une étagère, six gadgets électroniques, faits main, étaient en train de charger leurs batteries. Will en reconnut quatre : des talkies-walkies. Mais les deux autres ? Deux espèces de boucles métalliques bleues.


— C’est quoi, ça ? interrogea-t-il.


— Des poings américains électriques. Un modèle trouvé sur le Net, que j’ai refait à ma sauce. Pas encore eu l’occasion de m’en servir.


— Ouah ! s’extasia Nick. Moi je te les teste quand tu veux.


Ajay leur montra un objet recouvert d’une écharpe orange.


— Le voilà, annonça-t-il. Monté de bric et de broc, mais il devrait fonctionner.


Il retira l’écharpe. Apparut alors un écran ovale vert, relié à un méli-mélo de fils, de prises, de circuits imprimés, ainsi qu’au cadran rotatif d’un téléphone.


— Trop puissant, fit Nick. C’est le rayon de la mort, non ?


— Une vieille télé, en fait. Un téléphone vidéo, maintenant.


— Tu rigoles ?


— Je comprends pourquoi tu t’enfermes toujours à clé… sourit Will.


— Et aussi pourquoi tu m’as sauvé la vie en empêchant Lyle de fouiller nos chambres.


— Du coup, tout ça, c’est carrément contraire au règlement.


— Je plaide coupable…


Will se tourna vers Nick :


— Tu étais au courant, toi ?


— J’ai aidé à construire ce local, mec.


— Donne-moi le numéro de ton pote, reprit Ajay.


Will le lui lut. Ajay le composa sur le cadran. Un instant plus tard, ils entendirent une sonnerie dans le haut-parleur.


— Ici Nando.


— Nando, la forme ? T’es où, là ?


— Garé derrière chez toi, compadre.


— Des Casquettes Noires dans le secteur ?


— Negativo. La voie est libre. Et toi, frère, t’es où ?


— Avec mes potes ingénieurs. Ils m’ont bricolé une connexion vidéo.


— Cool. J’ai mon smartphone 4G, HD, avec signal au max. Prêt pour le streaming ?


Ajay leva les pouces.


— On est bons, répondit Will.


Ajay mit le courant, un point vert s’alluma au milieu du tube et se transforma en vagues de parasites, après quoi une image finit par se matérialiser : le garage de Will, à Ojai.


— De ton côté, ça donne quoi ? demanda Nando. Tu me reçois ?


— Ça passe.


Nando retourna son téléphone et le tint à bout de bras pour que Will puisse voir son visage. Il portait des lunettes et un chapeau plat. Les écouteurs dans les oreilles.


— Content de te voir, Nando. Nous, tu ne nous vois pas, mais tu peux dire coucou à Nick et Ajay.


— Hola, les potes à Will.


— Bonsoir, monsieur, le salua poliment Ajay.


— La pêche, Nando ? lui envoya Nick.


— Impec. Je me suis bidouillé un support pour le téléphone, précisa le taxi en montrant un élastique rouge. Ma chérie a vu faire ça à la télé. Ça a l’air débile, mais je commenterai à mesure.


— Quand tu veux, lui proposa Will. (Puis, à Nick et Ajay :) On cherche les dossiers médicaux de mon père.


— Et ce type, tu l’as connu comment ? voulut savoir Ajay.


— Il m’a aidé à semer les Casquettes. Il est sûr de chez sûr.


L’image sautilla le temps que Nando fixe le smartphone à son chapeau avec l’élastique. Des fragments parurent à l’écran : le garage, le jardin, le taxi de Nando, le ciel. Puis l’image se stabilisa.


— C’est bon pour vous, les gars ? demanda Nando.


— Perfecto.


— OK. Dis-moi où je trouve la clé.


— Dans une boîte aimantée fixée à la fenêtre, près de la porte.


— Ça roule.


Ils virent Nando s’approcher de la maison. Entendirent ses pas sur le gravier ; sa respiration. Le Latino enfila une paire de gants noirs.


— Ici le sud de la Californie, déclara-t-il d’une voix de présentateur météo, la température est de dix-huit degrés, une belle journée d’automne. Quel temps avez-vous à San…


— Ça caille, le coupa Will en se rappelant qu’il n’avait pas tout dit à Nando, ni à ses colocataires. Ça caille grave, mec.


— Au fait, tes recherches sur l’avion, ça a donné quoi ?


— Jusqu’ici, rien. Mais j’ai pas fini.


— Sur l’avion ? répéta Nick. Quel avion ?


Will lui fit signe de se taire et articula en silence : Je t’expliquerai plus tard.


— Ça me surprend qu’ils en aient pas parlé à la télé. Bon, et ton père ?


— Il se remet. C’est gentil de demander.


Ajay regarda Will en biais ; celui-ci lui fit signe de patienter.


Arrivé à la porte de derrière, Nando passa les mains autour de la fenêtre.


— Au fait, mon cousin Freddie a trouvé le site internet de l’Agence nationale Trucmuche, annonça-t-il. Je t’ai envoyé le lien par mail, tu l’as reçu ?


— J’irai voir quand on aura fini.


— La voilà… fit Nando en montrant la petite boîte aimantée, d’où il sortit la clé.


— Bien joué, le félicita Will.


Nando inséra la clé dans la serrure. Tourna. La porte s’ouvrit.


— J’entre, commenta le Latino.


Il franchit le seuil et referma derrière lui. Le parquet grinçait.


Revoir l’intérieur de sa maison paraissait un peu irréel à Will, qui piqua une suée.


— Tout est éteint. J’allume pas, au cas où les Casquettes seraient en planque.


— Où sont tes parents ? murmura Ajay.


— Pas rentrés, lui chuchota Will. Au boulot… dans une autre ville.


Nick et Ajay échangèrent un regard. Nando, lui, pénétrait dans le salon.


L’endroit était sens dessus dessous : livres éparpillés, chaises fracassées, papier peint arraché. Les lattes du plancher avaient été soulevées ; le sofa lacéré, son rembourrage vidé. Le buste de Voltaire, qui appartenait au père de Will, brisé. Ils avaient même explosé sa précieuse platine vinyle et pulvérisé son inestimable collection de disques.


— Eh, mec, souffla Nick. Vous vous êtes fait cambrioler.


— Ça part mal, commenta Nando.


— Les salauds, cracha Will.


— Tu étais au courant ? lui demanda Ajay.


— Je m’en doutais. (Puis, à Nando :) Monte voir à l’étage.


Le Latino ressortit du salon et s’engagea dans l’escalier. La lumière faiblit : toutes les portes de l’étage étaient fermées.


— Tourne à gauche, en haut des marches.


Nando obéit dans un silence de mort. On n’entendait que sa respiration.


— Il fait super chaud, mec, chuchota-t-il. Vachement plus qu’en bas. Ils ont dû laisser le chauffage.


— Ma chambre est pile devant toi. Vas-y.


Le couloir s’inonda de lumière quand Nando ouvrit la porte. La caméra mit un temps à s’adapter, après quoi Will put voir sa chambre. Ou ce qu’il en restait. On aurait dit qu’un ouragan l’avait dévastée. Tout était en miettes. Le poster SOIS ORGANISÉ gisait par terre, en lambeaux.


— Oh, merde, compatit Ajay.


Ils cherchaient quelque chose. Un truc que mon père a dû cacher. Mais quoi ?


— Bon, là, mec, enchaîna Nick, ça rigole plus.


Will avait la nausée. Il priait pour que ses parents n’aient pas subi la même violence. Qu’est-ce qu’ils nous veulent, ces gens ? Qu’est-ce qu’ils me veulent ?


— Va voir la chambre de mes parents. Au bout du couloir, à gauche. Il y a une étagère avec des documents à côté du bureau de mon père.


Nando traversa le couloir à tâtons. Quand il arriva devant la porte de l’autre chambre, la caméra s’inclina. La main du Latino apparut. Il tourna le bouton. Poussa le battant.


Lorsqu’il franchit le seuil, il rompit un filament qui avait été tendu en travers du passage. Il ne s’en aperçut même pas. Mais dans la chaufferie, un anneau pivota sur un tonneau en acier. Une tige sortit du tonneau et une épaisse vapeur jaunâtre commença à emplir la pièce…


Nando trouva la chambre des parents dans le même état de destruction que celle de Will. Le bureau du père vidé, les tiroirs fracassés.


— L’étagère est vide, mec, annonça le taxi. Les Casquettes ont peut-être récupéré les docs. (La caméra fixa le thermostat.) Pas étonnant qu’on étouffe. Le chauffage est réglé sur trente degrés.


— Va voir dans le placard, demanda Will.


Nando s’approcha du placard – immense, spacieux et sombre. Il alluma sa lampe de poche. La caméra suivit le faisceau qui inspectait l’endroit. Vêtements et cintres avaient été jetés par terre.


— Rien ici non plus, mec. Les Casquettes sont passées par là aussi.


— Il y a un faux panneau dans le plafond, annonça Will. Au fond à droite. Essaie de voir là-haut. Mais il va te falloir une chaise.


Le Latino alla en récupérer une dans la chambre. Il monta dessus et examina le plafond.


— Je crois que je l’ai trouvé, affirma-t-il. (Il parvint à enfoncer le panneau, puis l’écarta.) Il y a un petit espace. Et un truc dedans.


— Tu arrives à l’atteindre ?


— Je vais essayer. (L’image se brouilla quand Nando pencha la tête de côté.) C’est bon, je l’ai. (Il extirpa du plafond un sac noir sur lequel il braqua sa lampe.) Ça ressemble à une sacoche de docteur. Du vrai cuir.


— Elle appartient à mon père, confirma Will.


— Il y a une inscription près de la poignée, un peu effacée. Des initiales, je crois.


Will ne se rappelait pas avoir vu des lettres sur la sacoche.


— Ça serait pas « J. W. » ? proposa-t-il.


— Non, mec. On dirait plutôt… H. G.


— Pas possible.


— Regarde donc.


Le Latino présenta la sacoche devant la caméra. Les trois garçons purent alors voir les lettres dorées qui commençaient à s’effacer sur le cuir. H. G.


— Ouvre-la, reprit Will.


— Deux secondes. J’ai cru entendre un bruit.


Un instant plus tard, ils perçurent comme une explosion étouffée, un objet métallique lourd qui serait tombé par terre, au rez-de-chaussée.


— C’était quoi ? s’interrogea Nick.


— Peut-être la chaudière ? proposa Ajay.


— Non, souffla Nando. Je crois qu’il y a quelqu’un dans la baraque.


Will se mit aussitôt à paniquer :


— Sors, Nando. Barre-toi tout de suite.


Le chauffeur de taxi sauta de sa chaise et se dirigea vers la porte du placard.


— Et merde, fit-il. C’est quoi, ce bordel ? Il y a un truc qui pue grave, là. (Il s’arrêta devant la porte.) Ça bouge dans le plafond.


— Nando, casse-toi tout de suite !


L’intéressé pivota sur ses talons. Il braqua sa lampe sur le panneau amovible du plafond. Quelque chose apparut sur le bord de l’ouverture. La première pensée de Will fut que cette créature ressemblait à une espèce d’insecte… en beaucoup plus gros.


Mais c’était pire que cela. Bien pire. La chose était dotée d’une toute petite tête, au bout d’un cou pâle et allongé. Des pinces encadraient ses mâchoires. Ses gros yeux brillants saillaient de son visage presque humain. Elle se dressa sur ses pattes arrière, révélant un abdomen segmenté, ainsi que ses autres membres qui gigotaient. On aurait dit de petits doigts noirs.


— Beurk, grimaça Nando.


La créature émit un cri perçant avant de se jeter sur la caméra. Ajay, Nick et Will sursautèrent. Nando l’éjecta, puis sortit du placard et claqua la porte derrière lui.


— Vous avez vu ? lança Will.


— Grave ! hurlèrent en chœur Nando, Nick et Ajay.


Tous entendirent la bestiole percuter le battant, puis virent ses pinces transpercer le bois, et un liquide rouge-orange s’en déverser qui le rongea tel un acide.


— Il fait quoi, là ? cria Ajay.


Un pistolet automatique apparut dans les mains de Nando.


— Il a un flingue ! s’étouffa Nick.


Le Latino tira trois fois à bout portant. La créature explosa ; le fluide qu’elle sécrétait s’enflamma ; la porte du placard s’embrasa.


— Ça, c’est pas un insecte de la région… affirma Ajay, tremblant de peur.


— Sérieux ?! ironisa Nando.


— Bouge ! lui hurla Will.


— Reçu.


Nando se précipita hors de la chambre tandis que l’incendie se propageait. Les garçons avisèrent un autre insecte, perché sur la rampe. Il bondit et s’accrocha à la jambe du chauffeur de taxi. La caméra s’agita frénétiquement quand il voulut repousser la bestiole au passage. La créature esquivait tous ses coups.


Ajay et Nick sursautèrent comme si elle s’était posée sur eux et se tapèrent les jambes.


— Va dans ma chambre. Sors par la fenêtre…


— Et merde, il est derrière moi !


Nando se projeta, dos contre le mur. Les garçons entendirent un cri atroce et un gros crac. Nando pivota sur ses talons. La tache noire et les débris visqueux qu’avait laissés la bête prirent feu.


— Fonce, fonce ! hurla Will.


Nando avait atteint la chambre de Will, lorsqu’un bruit de frottement écœurant leur parvint. Nando se retourna : tous purent alors voir des centaines de monstres en train d’escalader l’escalier. Le Latino tira un coup sur la première rangée : c’est comme s’il avait embrasé des pétards, les bestioles s’enflammèrent.


Il s’enferma dans la chambre et courut à la fenêtre. Les garçons et lui entendaient comme un concert de scies à ruban, dans le couloir. Nando tourna la tête, le téléphone s’inclina : un millier de bébêtes attaquaient le battant, le dissolvaient sous leurs yeux. Nando vida son chargeur sur elles, et ce qui restait de la porte explosa.


Il se retrouva sur le toit et se mit à avancer vers le bord, la respiration lourde.


— Appelez un dératiseur ! cria-t-il avant de se jeter dans le vide.


La caméra trembla sec. Will, Ajay et Nick entendirent les grognements de Nando lorsqu’il amortit sa chute dans les branches d’un arbre, puis encore lorsqu’il toucha le sol. Après quoi il se releva et retourna à son taxi en boitant.


Il ouvrit la portière au moment où la maison tout entière prenait feu. Nando s’installa au volant, mit le contact, enclencha la première et s’éloigna de l’incendie.


— Tu vas bien ? lui demanda Will.


— Carrément pas. Par contre, je suis en vie…


À cet instant précis, un autre insecte atterrit sur le pare-brise en hurlant. Nando poussa un cri et braqua violemment à droite.


Et soudain… écran noir.








UN TOUT PETIT PIANISTE…




Un message s’afficha à l’écran : FIN D’APPEL. Quand Will se tourna vers ses amis, il les trouva blottis l’un contre l’autre.


— Des monstres, murmura Ajay.


— Putain ! enchaîna Nick. Plus jamais je ne douterai de toi, Will.


Les garçons se séparèrent, un peu gênés. Nick sortit du placard en titubant ; il prit plusieurs grandes inspirations. Ajay et Will le suivirent.


— Tu penses que Nando s’en est tiré ? demanda Ajay.


— Je vais essayer de le rappeler.


— Et donc, ces bestioles-là provenaient du même endroit que les autres ? intervint Nick.


— Oui, assura Will en composant le numéro de Nando.


Il tomba directement sur sa messagerie.


— En tout cas, reprit Ajay, on n’aura pas eu besoin de lunettes spéciales pour les voir…


— Non, confirma Will. Ça signifie sûrement qu’ils étaient passés dans notre monde depuis un bon moment.


— Ils venaient de ton fameux Sans-Passé ?


— Oui.


— À travers un Trou de Fouine ? s’enquit Nick.


— Exactement, acquiesça Will en appuyant sur la touche « Rappel ». Et merde, il ne répond pas.


— Eh, mec, ta maison est en train de brûler. Appelle plutôt les pompiers.


— Pour leur dire quoi ? marmonna Ajay. Qu’on a aperçu les flammes depuis le Wisconsin ?


— Je sais pas… S’ils se bougent un peu, ils choperont peut-être une de ces bestioles.


— Ils ne trouveront rien, affirma Will. Le feu aura tout ravagé. Tout ça n’était qu’un piège, au cas où je reviendrais chez moi. Un coup des Casquettes Noires.


— Tu veux dire que… qu’ils veulent te tuer ? bredouilla Ajay.


Au diable les Règles, ou ce que mes parents voulaient. Mes amis sont dans le bain eux aussi, maintenant, en grand danger, et c’est ma faute. Ils ont le droit de savoir.


— Oui, répondit Will. Tu as pu enregistrer tout ce qu’on a vu ?


— Tout.


— Appelle les filles. Rendez-vous dans la pièce commune.


Cinq minutes plus tard, Élise et Brooke les avaient rejoints. Blotties l’une contre l’autre, elles écoutaient Will, qui leur racontait tout ce qui lui était arrivé depuis ce fameux matin où les Casquettes Noires l’avaient pourchassé, à Ojai. Il leur montra l’oiseau mécanique grâce auquel ils les avaient espionnés, ses parents et lui, avant que ceux-ci se fassent kidnapper… ou pire. Il leur parla des monstres dans les collines et dans l’avion, des Compagnons, des Trous de Fouine et des créatures du Sans-Passé que certaines personnes au Centre étaient capables d’invoquer. Il ne mentionna ni Dave ni la Hiérarchie – il ne tenait pas à ce qu’ils le croient fou à lier – mais il précisa tout de même que c’était Todd et plusieurs de ses comparses, ainsi que Lyle et les Chevaliers, qui, apparemment, avaient fait venir les monstres.


— Les monstres ? répéta Élise, sceptique. Tu y vas un peu fort, là.


— J’ai envie de te croire, Will, embraya Brooke, frissonnante, les yeux écarquillés. Est-ce que tu as une preuve de ce que tu avances ?


— Montre-leur, dit Will à Ajay.


Ce dernier leur passa la vidéo de Nando sur sa tablette. Le petit film terminé, les filles paraissaient sous le choc. Tout le monde resta silencieux un moment. On n’entendait que le feu qui crépitait dans la cheminée.


— Je résume, finit par déclarer Élise, lentement, comme intriguée. Tout ce que nous savons… est faux.


— Une question, Will, enchaîna Brooke. Pourquoi en ont-ils après toi ?


Il secoua la tête, puis :


— Je pense que mes parents savaient quelque chose, si j’en crois nos nombreux déménagements. (Il leur expliqua que ses parents lui avaient ordonné de ne jamais se faire remarquer.) Jusqu’au jour où j’ai réussi le test. Sans ça, ils seraient peut-être encore…


Sa poitrine se serra, ses yeux le brûlèrent. Élise lui tapota l’épaule. Il avait bien tombé le masque.


— Donc tout est lié, reprit Ajay en faisant les cent pas. Les Chevaliers, les vestiaires, les tunnels qui mènent au Crag, et ce qui t’est arrivé chez toi. Il ne nous reste plus qu’à trouver l’explication.


Will se tourna vers Élise, et lorsque leurs regards se croisèrent, il eut la certitude d’entendre ce que pensait la jeune fille. Presque comme si elle avait imposé une pensée dans sa tête.


Ronnie était au courant.


— Moi je vais vous dire ce que je pense, s’emporta soudain Nick. Les ordures qui t’ont fait tout ça, ça va chauffer pour eux.


— Du calme, Tarzan, le recadra Brooke.


Ajay s’agenouilla près de Will afin d’examiner l’oiseau :


— Tu permets que je le prenne, pour y jeter un coup d’œil plus tard ?


Son ami acquiesça. Il enveloppa l’oiseau dans sa serviette.


— Il faut que je parle à Élise, lui murmura Will.


— Brooke, tu veux bien venir dans ma chambre deux minutes ? lança Ajay. Je voudrais te montrer un truc. Toi aussi, Nick.


— Quoi ? fit ce dernier.


— J’ai besoin de ton aide. Viens.


Will remercia Ajay d’un mouvement discret de la tête. Sitôt que les trois autres furent partis, il s’installa face à Élise.


— Dis-moi, commença-t-il d’une voix douce, de quoi Ronnie était-il au courant ?


Élise écarquilla les yeux.


— Comment as-tu…


— Une intuition. Ronnie savait quelque chose, et il t’en a parlé.


Élise se massa vigoureusement les tempes, comme pour chasser une migraine. Ses cheveux noirs lui retombèrent devant les yeux.


— Ils le harcelaient en permanence, finit-elle par raconter. Todd, Lyle, toute la clique. Lui, il était très timide, sa famille lui manquait énormément. Nous, on se disait qu’il était foutu, la victime de service. Et puis, il a plus ou moins craqué sur moi. Trop gênant. Il jouait de la… flûte. Il écrivait des poèmes !


— Il les écrivait pour toi ?


Le visage d’Élise se durcit.


— « Comment mesurer la distance que parcourt un sourire ? » Je te jure… Est-ce que j’ai une tête à aimer les poèmes ?


Will lut la vraie réponse dans le regard troublé de la jeune fille.


— C’est clair, tu devais détester.


— On savait qu’il était brillant. Mais toujours avec ce côté un peu crétin. Il était marrant, aussi, avec beaucoup d’autodérision. Il n’a vraiment pris confiance en lui-même que lorsqu’il s’est lancé dans son projet. Les autres ont même arrêté de le harceler. Mais il ne nous a jamais révélé sur quoi il travaillait.


— Pas même à toi ?


— Pourquoi à moi en particulier ? On n’était pas vraiment en couple. Enfin, on passait du temps ensemble et je… (Elle vit que Will n’était pas dupe.) OK, on était proches. Mais un mois avant les vacances, quelque chose a changé. Il ne m’a plus adressé la parole.


— Pour quelle raison ?


Les yeux rouges de douleur et de colère, Élise avoua :


— Aucune idée. J’ai bien essayé de le découvrir. Ce qui clochait chez lui, chez moi, ou dans notre couple. Et je ne sais pas si tu as remarqué, mais je suis assez douée pour deviner ce que ressentent les gens. Or chez Ronnie, impossible de déceler le moindre signal. Comme s’il avait baissé un rideau de fer entre nous. Dire que je lui avais confié des choses perso… des trucs que je n’avais jamais révélés à personne. Je lui faisais confiance, et lui il ne me disait même plus bonjour.


Will marchait sur des œufs. Un mot de travers, et elle risquait de se refermer sur elle-même.


— Que savait Ronnie, Élise ?


Elle darda sur lui un regard pénétrant. Will tenta d’ouvrir son esprit, de la laisser regarder en lui si elle en avait besoin, de lui montrer qu’il lui faisait confiance.


— Le dernier jour du trimestre, on faisait nos valises. Ronnie m’interpelle dans la cour avec son… cette façon douce et franche qu’il avait de me regarder. Du coup, je comprends que c’est bien lui, qu’il baisse la garde, et alors… je regarde en lui.


Elle détourna les yeux. Will voulut accrocher à nouveau son regard.


— Qu’est-ce que tu as vu ?


— Quelque chose qui l’effrayait. Un truc qu’il avait vu dans les labos. Quelque chose de profond, de sombre et de terrifiant qu’il ne pouvait pas gérer.


— Il t’a dit ce que c’était ?


Élise lui fit non de la tête :


— Il s’est contenté de me serrer contre sa poitrine en m’expliquant que, si jamais il lui arrivait quoi que ce soit, il trouverait un moyen de me prévenir… pour que je comprenne. Ensuite, il m’a chuchoté une question à l’oreille : Es-tu éveillée ?


— Éveillée ? (Will faillit sursauter : le mot revenait souvent, en ce moment.) Que voulait-il dire par là ?


— Je ne sais pas. C’est la toute dernière fois que je l’ai vu.


Elle détourna de nouveau le regard ; malgré la douleur, elle était trop fière pour s’abandonner aux larmes. Will se creusait les méninges, se demandait quoi faire. Et puis il se souvint :










RÈGLE N° 87 : LES HOMMES RECHERCHENT LA COMPAGNIE ; LES FEMMES, L’EMPATHIE.


— Tu lui avais avoué, à Ronnie, ce que tu ressentais pour lui ?


— Bien sûr que non.


— C’est pour ça que tu t’en veux ?


— Ça n’est pas assez évident pour toi ?


— Plus ou moins.


— Alors c’est plus ou moins une question débile.


— Je crois qu’on porte tous un masque, à un moment ou à un autre, conclut Will en se relevant.


Le regard d’Élise se radoucit. Elle fit le geste de se poignarder en plein cœur trois fois. Will éclata de rire. Deux secondes plus tard, Élise aussi. Il lui tendit la main pour l’aider à se lever. Ils se retrouvèrent face à face.


Tout à coup, Will fut pétrifié. Les yeux de la jeune fille projetèrent un rayon qui le transperça. Elle aurait pu lui ordonner, à cet instant précis, de braquer une banque ou de sauter du toit d’un immeuble, il aurait obéi sans réfléchir. Il ne pouvait pas rompre le contact – et n’en avait aucune envie.


— Je pense savoir comment Ronnie prévoyait de tout te révéler, déclara-t-il. Suis-moi.


Il la prit par la main et la conduisit dans la chambre d’Ajay. Quand ils entrèrent, Brooke leva les yeux et les vit main dans la main. Élise ne s’en aperçut pas, mais Will eut l’impression d’être pris en flagrant délit de vol à la tire. Il la lâcha. Brooke détourna aussitôt la tête.


Nick avait installé des chaises pour tout le monde. Élise s’assit à côté d’Ajay, devant le grand écran qui diffusait toujours les images de montagne. Au cours de la demi-heure écoulée, les asysy avaient atteint une saillie située au-dessus de la cascade la plus élevée. Les deux silhouettes saluèrent Will et Élise.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda cette dernière.


— Une image stockée sur une clé USB que Ronnie avait cachée dans sa chambre, répondit Will. Je l’ai trouvée ce matin.


— J’y ai intégré nos asysy, embraya Ajay. Nous pensons que Ronnie a dissimulé quelque chose dans ce fichier ; les asysy cherchent à savoir quoi. Zoom avant.


La machine s’exécuta.


— Engagez-vous sur le sentier, ordonna Ajay aux deux personnages.


Au moment où les asysy prenaient un virage, l’écran afficha une vallée verte et paisible. De hautes herbes parsemées de fleurs des champs, balayées par la brise. Un étang aux eaux calmes s’étendait devant une sorte de pagode construite à flanc de falaise.


— On est censés voir quoi, là ? interrogea Élise.


— Je leur répète depuis le début, soupira Nick. C’est le Shangri-La.


Les doubles franchirent la passerelle de bambous qui enjambait l’étang. En contrebas, ils aperçurent des koïs blanches et dorées. Ils gravirent les marches menant aux imposantes doubles portes de la pagode. Les battants s’ouvrirent, et deux hommes en longs manteaux blancs s’avancèrent. Les portes se refermèrent.


— Qui sont ces gens ? demanda Will.


— Ils ressemblent à des docteurs, observa Brooke.


— Allons voir dedans, pressa Élise.


— OK, j’essaie. (Puis, aux asysy :) Entrez.


Mais sitôt que leurs doubles firent un pas en avant, les « docteurs » leur barrèrent le passage. Et chaque fois qu’ils se décalaient, les hommes se décalaient aussi.


— Bon, s’agaça Nick, il faut que j’aille vous aider ou quoi ? Je vais chercher mon petit gars et…


— Assieds-toi et ferme-la, le rabroua Brooke.


— Tu veux bien relire la citation de l’almanach, Will ? demanda Ajay.


Le Californien saisit l’ouvrage sur le bureau et lut :


— « Embrasse les paradoxes. Cherche des constantes. Beethoven détient la clé mais ne le sait pas encore. Dissimulées au cœur de ton Shangri-La, tu trouveras peut-être les Portes de l’Enfer. »


— C’est de Ronnie, affirma Élise.


— Oui, confirma Will.


— Nous pensons qu’il a créé tout ce que tu vois là, précisa Ajay. Comme pour ses jeux vidéo.


— C’est davantage qu’un simple jeu, poursuivit Élise en scrutant l’écran. Ça, c’était sa vision du monde : un labyrinthe de mystères imbriqués les uns dans les autres. Si on résout une énigme, on débloque la suivante, et au final on atteint le cœur des choses.


— L’endroit où il a caché ce qu’il voulait te dire, souffla Will.


— Possible…


Élise se pencha attentivement sur la citation de l’almanach.


— Donc, ce serait comme un mot de passe hyper compliqué ? insista Brooke.


— Je me tue à vous le dire, intervint Nick. Tapez « Shangri-La ».


— Merci pour ta contribution, ironisa Ajay.


— Dis aux asysy d’embrasser les deux types en blanc, reprit Élise.


— C’est naze, pesta Nick.


— Vous voulez que je vous aide, ou pas ?


Ajay et Will échangèrent un regard, haussèrent les épaules, puis ordonnèrent en chœur : — Embrassez-les.


Leurs doubles échangèrent eux aussi un regard, haussèrent les épaules, puis s’avancèrent vers les deux personnages, les bras écartés. Les hommes en blanc s’interrogèrent du regard, puis firent un pas en avant et laissèrent les asysy les embrasser.


Derrière les docteurs, les portes s’ouvrirent immédiatement. Les hommes reculèrent, firent la révérence et s’effacèrent.


— Embrasse les para-docs, comprit Will.


— Ça commence à rentrer, lui sourit Élise.


— N’im… por… te… quoi… s’étouffa Nick.


— Dites-leur de reprendre leur route, enchaîna Élise.


Ajay et Will s’exécutèrent, et leurs doubles pénétrèrent dans le bâtiment. Les murs s’estompèrent, et les personnages se retrouvèrent devant un immense espace gris et vide. Près d’eux, un cercle de lumière blanche aveuglante surgit dans le ciel. D’autres rayons circulaires apparurent, parsemant l’espace d’un arc-en-ciel à perte de vue.


Les asysy pénétrèrent dans le premier cercle blanc. Sans prévenir, toutes les parties du sol que la lumière ne touchait pas disparurent. Il ne restait plus que les cercles colorés, qui devinrent alors les sommets d’immenses colonnes plantées dans un vide sans fond.


— Euh… s’inquiéta Will. Qu’est-ce qui se passe si nos asysy meurent ?


— Je pense qu’on perd accès au programme, suggéra Ajay.


— Ronnie a sûrement prévu un système d’autodestruction, affirma Élise. Pour protéger ce qu’il a caché. Nous n’aurons pas de seconde chance.


— Qu’est-ce qu’il a écrit ensuite ? reprit Brooke en saisissant l’almanach.


— « Cherche des constantes », lut Brooke.


— Quelles constantes ? fit Nick.


Les cercles se mirent alors à clignoter, une couleur à la fois. Chacune des sept couleurs correspondait à une note de musique qui se répétait à chaque clignotement, jusqu’à ce que l’espace s’emplisse d’une véritable cacophonie. Les asysy durent se boucher les oreilles.


— Comment ça fonctionne ? bredouilla Ajay. Que faut-il faire ?


Élise ferma les yeux et écouta attentivement.


— C’est une gamme phrygienne. Le cinquième mode de la gamme harmonique mineure.


— D’où tu sais ça, toi ? s’étrangla Nick.


— C’est moi qui en ai parlé à Ronnie. Les asysy doivent sauter sur la couleur qui correspond à la note suivante dans la gamme.


Élise se concentra ; la musique était presque assourdissante.


— Bleu, décida-t-elle enfin.


Les deux personnages virtuels bondirent de leur colonne sur le cercle bleu le plus proche. Lorsqu’ils atterrirent, toutes les autres colonnes bleues s’écroulèrent. Les notes bleues disparurent avec elles, simplifiant légèrement l’écoute.


— Ensuite ? embraya Ajay.


Élise se concentra de nouveau, puis déclara :


— Violet.


Les asysy sautèrent sur un cercle violet, et les autres colonnes violettes s’écroulèrent. Puis toutes les colonnes restantes, y compris celle sur laquelle ils se trouvaient, commencèrent à bouger comme des pistons. Les prochains sauts s’annonçaient périlleux.


— Maintenant, rouge, ordonna Élise.


Les asysy attendirent que la colonne rouge la plus proche surgisse de l’obscurité et bondirent en même temps. Toutes les autres colonnes rouges se désintégrèrent.


En plus de leurs mouvements verticaux, les colonnes se mirent à osciller latéralement, à grande vitesse. Les asysy avaient du mal à rester debout.


— On se croirait dans un manège maléfique, commenta Brooke.


— La suite ? pressa Will.


Il ne restait que trois couleurs : orange, jaune et vert.


— Orange, annonça Élise.


Les doubles durent attendre un peu plus longtemps pour voir passer une colonne orange. Puis ils sautèrent ensemble. Will atterrit sans souci, mais Ajay passa un pied dans le vide et faillit tomber à la renverse. Son ami l’agrippa par la ceinture et le ramena en sécurité.


— Pourquoi on n’a pas envoyé Nick le Roi de l’Équilibre, pour cette mission ? soupira Ajay.


— C’est pas faute d’avoir proposé, maugréa l’intéressé.


— Jaune, poursuivit Élise.


Une colonne jaune passa aussitôt à portée des asysy, qui se jetèrent dessus. Ils n’avaient à présent plus que des colonnes vertes autour d’eux. Mais elles accélérèrent. Les asysy bondirent sur l’une d’elles. Celle-ci ralentit progressivement puis s’immobilisa dans un frémissement inquiétant.


Une colonne blanche apparut devant eux. À dix pas. Trop loin pour tenter le saut.


— Et maintenant ? demanda Ajay.


— Réfléchissons, dit Will. Rien ne presse.


Un message apparut à l’écran : VOUS AVEZ TRENTE SECONDES. Message qui fut aussitôt remplacé par le nombre 30, puis 29, puis 28. À chaque seconde qui passait, la colonne verte des asysy s’effritait un peu plus. Les doubles se blottirent en son centre, implorant du regard l’aide de leurs modèles.


— Tu disais ? ironisa Brooke.


— Sautez, les mecs ! ordonna Nick.


— Servez-vous des cordes, ajouta Ajay.


Les asysy se consultèrent un moment, puis prirent une décision. Celui de Will ouvrit son sac et en sortit ce qui ressemblait à un pistolet de détresse. Celui d’Ajay attacha un coinceur à une extrémité de sa corde et l’enfonça dans le canon de l’arme, après quoi son ami tira en direction du cercle blanc. Le coinceur se planta près du bord. L’asysy accrocha l’autre bout de la corde à leur colonne grâce à un piton.


— Tyrolienne, leur lança Will.


Le compte à rebours affichait dix secondes, quand les asysy passèrent la corde dans leur mousqueton, puis s’élancèrent. Ils franchirent le vide et atteignirent la colonne blanche au moment où ce qui restait de la verte s’écroulait. Ils retirèrent leur équipement de justesse pour éviter d’être entraînés dans sa chute. Tout le monde, asysy compris, souffla un grand coup.


— Et maintenant ? demanda Brooke.


La lumière s’intensifia lentement ; le cercle blanc s’intégra à une saillie rocheuse, au pied d’une falaise.


— Continuez, ordonna Élise aux asysy. Vous touchez au but.


Les doubles s’avancèrent sur la saillie jusqu’à atteindre une ouverture dans la falaise. Lorsqu’ils la franchirent, l’espace se transforma en une vaste salle contenant du mobilier ancien, une cheminée où brûlait un bon feu, ainsi qu’un parquet aux motifs géométriques. Des tapisseries aux murs représentaient des scènes de chasse.


Un superbe piano à queue trônait au centre de la pièce. Un homme était assis sur le tabouret, dos tourné à eux. Il portait une chemise blanche, un foulard noué autour du cou, un haut-de-chausses, des souliers à boucle et un long manteau. Il se tenait penché en avant, un bras sur le piano, le menton posé sur sa main. À côté de lui, sur un petit pupitre, il y avait une plume et une bouteille d’encre. Deux pages de papier à musique, vierges, attendaient sur le support de l’instrument.


Les asysy en firent le tour afin que les cinq colocataires puissent voir le visage de l’homme. Trapu, celui-ci semblait avoir la quarantaine. Une imposante tignasse grise. Il avait une expression tourmentée. Il ne dut même pas remarquer la présence des êtres virtuels, tant son regard bleu se perdait au loin.


— Vous savez qui c’est ? demanda Ajay.


Will avait vu ce visage sur des dizaines de pochettes de disque, chez ses parents.


— Ludwig van Beethoven, affirma-t-il.


— Putain… s’extasia Nick. Le mec qui a composé l’hymne américain !


— Beethoven n’a pas composé l’hy… commença Brooke.


— T’embête pas, la coupa Ajay.


— Dernière énigme, annonça la jeune fille en lisant la citation de l’almanach. « Beethoven détient la clé mais ne le sait pas encore. »


— Dans ce cas, dis-lui, ordonna Ajay à son asysy.


— Guten Tag, Herr Beethoven, salua son double. Pouvons-nous vous dire un mot, monsieur ? Mögen wir ein paar Worte mit Ihnen ?


— Ton petit gars parle le russe ? souffla Nick.


— Non, rétorqua Ajay, c’est moi qui sais parler l’allemand.


Beethoven ne réagit pas. Il ne se tourna même pas vers les asysy.


— Il n’entend pas, comprit Brooke. Il est sourd, je vous rappelle.


— Dis, Ajay, ton petit gars, il ne parlerait pas la langue des signes, des fois ? demanda Nick, avant de se taper le front et d’ajouter : Qu’est-ce que je raconte, la langue des signes n’avait même pas été inventée, à l’époque.


Brooke eut une idée :


— L’un de vous deux sait-il jouer du piano ?


— Moi, un peu, avoua Ajay.


Elle lui fredonna une mélodie à l’oreille. Ils échangèrent un regard.


— Dis à ton asysy de la jouer.


Ajay transmit l’ordre à son double virtuel, qui obéit aussitôt.


Élise en resta bouche bée, le souffle coupé, les larmes aux yeux.


Beethoven s’anima, son visage s’éclaira, comme si entendre les notes dans sa tête l’inspirait. Il poursuivit la mélodie de la main droite, puis s’accompagna de la gauche à partir de la troisième mesure. Chaque note jouée s’écrivait d’elle-même sur la partition.


— Je connais cet air, dit Will. Je l’ai entendu des centaines de fois.


— C’est l’une de ses plus célèbres compositions, confirma Ajay.


— Peut-être, grimaça Nick, mais c’est carrément pas l’hymne américain.


— Non, intervint Élise en s’essuyant les yeux. Le titre allemand, c’est Für Elise.


— La Lettre à Élise, traduisit Brooke en se tournant vers Will.


Un orchestre invisible accompagnait à présent Beethoven. Le mur situé devant le piano se transforma en porte ; la porte d’un gigantesque coffre-fort, recouverte de serrures et de verrous.


Les notes de la mélodie s’envolèrent de la partition en direction du coffre. Elles s’engouffrèrent dans une fente en son milieu. Des leviers se mirent en mouvement. Les verrous tournèrent. Les pênes se déplacèrent. Une lourde barre se souleva. La porte s’ouvrit lentement.


— « Beethoven détient la clé », prononça Brooke à voix basse.


C’est alors qu’apparut l’asysy de Ronnie Murso.










RONNIE




Paniqués, les asysy reculèrent en découvrant le double de Ronnie. Élise, elle, s’approcha de l’écran, tandis que ses amis se regroupaient derrière elle. L’asysy cligna des yeux et regarda alentour, visiblement perdu. Will trouva qu’il ressemblait en tout point à la photo du garçon dans l’almanach, sauf qu’il avait les cheveux sales, le visage crasseux, tout comme ses habits. En outre, son jean était déchiré aux genoux.


— Ronnie ? fit Élise presque dans un murmure.


L’asysy leva les yeux, vit la jeune fille et eut un mouvement de recul. Il semblait effrayé.


— Ronnie, insista Élise, est-ce que tu sais où tu es ?


L’asysy fit non de la tête.


— Tu sais qui tu es ?


L’asysy hésita, puis fit de nouveau signe que non.


— Il a un problème ? s’inquiéta Will.


— Sais pas, confessa Ajay. C’est la première fois que je vois un asysy se comporter comme ça.


— On dirait un SDF, murmura Nick.


— Plutôt un amnésique, nuança Brooke.


— Ronnie… reprit Élise. Tu me reconnais ?


Nouvelle hésitation. Puis l’asysy secoua la tête. Élise se prit la figure à deux mains. Brooke s’approcha pour la réconforter.


— Qu’est-ce que ça signifie, Élise ? demanda Will.


— Qu’il est vivant.


— Possible, dit Ajay, songeur.


— Mais enfin, Ajay, insista Élise, son asysy est là. Ronnie est vivant. Il m’avait dit qu’il trouverait un moyen de me contacter, si quelque chose lui arrivait. Regarde-le : il lui est arrivé quelque chose. Il ne va pas bien. Il est blessé, ou perdu, mais il est en vie…


— Une minute, intervint Will. Tu affirmes qu’il est vivant, uniquement parce que tu vois son asysy ? (Personne ne répondit. Les colocataires échangèrent des regards gênés.) Tu n’es pas sérieuse : ça voudrait dire que ces êtres sont liés physiquement à ce qui nous arrive dans la vraie vie ?


— Ça n’est qu’une… théorie, Will, souffla Ajay.


— C’est exactement ce que je dis, insista Élise.


— Pas possible, réfuta Will. Ces bidules ne sont jamais que des milliards de 1 et de 0 à la queue leu leu. Ils font peut-être des trucs hallucinants, mais ça reste des simulations.


— En même temps, reprit Ajay, on n’a pas écrit le programme original.


Will ne poursuivit pas la discussion. Il se rappela l’impression étrange qu’il avait eue quand son asysy s’était animé : Il y a peut-être un fond de vérité. J’ai bel et bien ressenti un lien.


— « Il y a plus de choses sur la terre et dans le ciel, Horatio, que votre philosophie n’en rêve1 », cita Brooke.


L’air absent, l’asysy de Ronnie sortit un objet de sa poche. Il parut surpris de le trouver là, et l’examina de près.


— Nick, apporte-moi ma tablette, réclama Élise.


Nick fonça récupérer l’appareil. L’asysy, lui, tenait son objet à la lumière.


— Qu’est-ce que tu as là, Ronnie ? lui demanda gentiment Élise.


L’asysy eut un mouvement de recul et dissimula l’objet derrière son dos.


— Détends-toi, murmura Élise. Je ne vais pas te faire de mal. Je veux simplement voir ce que tu as trouvé.


L’asysy haussa les épaules : lui non plus ne savait pas de quoi il s’agissait.


— Tu veux bien me faire voir ? insista-t-elle. Je pourrai peut-être t’aider à deviner.


Les doubles de Will et d’Ajay se dirigèrent vers lui.


— Pas trop près, souffla Élise à Ajay. Il ne faudrait pas l’effrayer.


Les deux asysy s’arrêtèrent à quelque distance du troisième. Au même instant, Nick revint avec la tablette d’Élise. Celle-ci alluma l’appareil, et son asysy se matérialisa sur le grand écran à côté des autres.


Il s’avança vers celui de Ronnie en lui tendant la main. Le double de Ronnie fit un pas en arrière.


— Tu n’as absolument rien à craindre, affirma Élise. Nous ne te voulons aucun mal. Montre-moi ce que tu as là, s’il te plaît.


L’asysy déplia lentement les doigts. Une clé USB virtuelle reposait sur sa paume. Le double d’Élise la lui prit.


— Ajay, appela la vraie Élise. Vois ce qu’il y a dedans.


Son asysy passa la clé au double d’Ajay, qui l’inséra dans le port d’une tablette virtuelle qu’il sortit de son sac.


— Je résume et vous me dites si j’ai juste, dit Will, ébahi. Un personnage virtuel… qui insère une clé USB virtuelle… dans son ordi virtuel.


— Dis-toi plutôt, lui expliqua Ajay, que ce sont différents niveaux du même fichier, sur une vraie clé USB, lue par un vrai ordi. Maintenant que nous avons résolu l’énigme, peut-être que cette clé représente le dernier niveau et qu’elle contient ce que Ronnie voulait nous montrer.


À l’écran, l’asysy d’Ajay fit la grimace. Il leva les yeux vers son modèle et secoua la tête.


— Ça ne s’ouvre pas, déclara Ajay. On a loupé un truc.


— Merde, marmonna Élise.


L’image du boudoir de Beethoven disparut et fut remplacée par le paysage himalayen avec la pagode. L’asysy de Ronnie paraissait plus alerte. Celui d’Élise le prit par la main ; cette fois, il ne l’esquiva pas.


Will eut une idée. Il se pencha vers l’écran :


— Ronnie, c’est Élise. Elle était ta meilleure amie.


L’asysy fronça les sourcils, comme s’il avait du mal à comprendre.


— « Comment mesurer la distance que parcourt un sourire ? » ajouta Will.


Le titre du poème fut comme un électrochoc pour le double de Ronnie. Il se tourna vers la vraie Élise, sembla la reconnaître et lui tendit la main. Élise toucha l’écran. Dès que leurs doigts entrèrent en contact, l’asysy eut l’air de retrouver ses esprits.


— Montre-nous ce que tu as caché sur cette clé, lui demanda Élise. Ce que tu voulais nous faire voir.


L’asysy acquiesça, puis indiqua le haut de l’écran. Une seconde plus tard, un tonneau transparent tombait du ciel et se posait bruyamment sur la passerelle de l’étang. Il se remplit peu à peu d’un liquide rouge et visqueux provenant du fond.


— Qu’est-ce que c’est ? s’interrogea Nick.


— Ça marche, sourit Ajay. Le fichier se transfère sur ma tablette.


Élise demeurait figée, la main contre l’écran, collée à l’asysy de Ronnie. Will eut l’impression étrange qu’ils communiquaient sans paroles.


— Je pense qu’il est prisonnier, déclara Élise.


— Hein ? fit Nick. Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Rien de particulier. À mon avis, cette nouvelle clé va nous apprendre qui lui a fait du mal.


Ajay se tourna vers Will, un sourcil levé.


— On va le savoir bientôt, affirma-t-il alors que la barre de téléchargement atteignait les cinquante pour cent.


Brooke faisait une drôle de tête.


— Vous entendez ce que j’entends ?


— Tu entends quoi ? lui demanda Nick.


— Oui, intervint Ajay. C’est un…


— Un bourdonnement, compléta Élise. Ça vient de l’image. Vers le sommet de la montagne.


Will l’entendait lui aussi, à présent.


Un vrombissement qui s’intensifiait, se faisait plus menaçant. Des ombres noires ondulées se mirent à dégouliner dans le coin supérieur droit de l’écran et tournoyèrent lentement, comme poussées par le vent. Atteignant le pré parsemé de fleurs, elles s’amalgamèrent pour former une masse vibrante qui commença à tourner sur elle-même, dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, en prenant de la vitesse. Le ciel s’obscurcit à mesure qu’elle gagnait en force et en importance. On aurait dit un entonnoir nuageux.


— C’est quoi, ça ? souffla Nick.


— J’ai l’impression que quelqu’un pirate le programme, dit Ajay.


— Mais comment ? s’interrogea Brooke.


— Aucune idée, concéda Ajay. On n’est pas en ligne. Ça doit venir de l’une de nos tablettes.


Les asysy se réfugièrent au bas de l’écran. Celui de Will sortit un couteau suisse de sa poche, en déploya une lame, puis allongea le manche jusqu’à former un harpon.


— Il fait quoi, ton petit gars ? demanda Nick.


— Sais pas.


— Moi, ça ne me plaît pas, marmonna Élise. Sortons de là.


Leurs regards se tournèrent vers le tonneau, qui s’était rempli à près de quatre-vingt-dix pour cent.


— On y est presque… implora Ajay.


L’entonnoir nuageux toucha le sol, détruisant tout ce qu’il trouvait sur son passage, ravageant le pré, anéantissant la pagode. Les asysy durent esquiver une pluie de débris.


— Ajay, on n’est plus en sécurité, paniqua Brooke.


— Si j’interromps le téléchargement, on perdra ce que Ronnie voulait nous montrer. Et sans doute définitivement.


L’asysy de Ronnie se précipita soudain vers le cyclone. Il criait, agitait les bras, puis changea brutalement de direction. Le cyclone le prit en chasse.


— Il fait quoi, nom de nom ? s’écria Nick.


— Il cherche à gagner du temps, comprit Will.


Le double de Will suivit celui de Ronnie jusqu’au bord de la saillie qu’ils avaient empruntée. Quand le cyclone accula l’asysy de Ronnie contre la falaise, il se transforma en un essaim de créatures semblables à des sauterelles qui se mirent à le dévorer. L’asysy se tourna vers Élise, le visage déformé par la douleur. Les pixels de son image morcelée furent aspirés par le cyclone.


— Non ! hurla Élise.


À mesure que le nuage absorbait l’asysy, il arborait les contours de son visage. Le double de Will prit de l’élan et projeta son harpon au cœur même du cyclone. Celui-ci vacilla et faiblit, mais le mal était déjà fait. Les cris de l’asysy s’estompèrent quand l’essaim acheva de le dévorer.


À l’écran, le tonneau s’était rempli.


— C’est bon ! lança Ajay. Extinction !


— Extinction ! répétèrent en chœur Élise et Will.


Leurs tablettes s’éteignirent. Les asysy disparurent. Au même instant, les lumières de la chambre d’Ajay tremblotèrent, se tamisèrent, puis s’éteignirent à leur tour.


Nick courut à la fenêtre.


— Tout le campus est dans le noir ! annonça-t-il.


— Coupure d’électricité, estima Ajay en le rejoignant. Mais sur tout le campus ? Jamais vu ça de ma vie.


Will ralluma sa tablette, et la chambre s’emplit d’une lumière fantomatique. Son asysy apparut à l’écran, harpon en main.


— Tu aurais dû me laisser exécuter un contrôle sécurité du système, Will, déclara-t-il.


Brandissant son arme, il montra la créature qu’il avait harponnée avec : un scarabée noir, gros comme un petit chien, au pelage raide. Sa hideuse figure présentait des traits semi-humains déformés.


— C’est quoi, cette horreur ? s’exclama Nick.


— Un virus a infecté ta tablette, annonça l’asysy. Origine inconnue.


Il approcha l’insecte du bord de l’écran. Un port s’ouvrit sur ce côté-là de la tablette, et le corps d’une bestiole identique – d’un peu moins de trois centimètres de long, celle-là – fut éjecté sur le bureau.


Brooke pâlit aussitôt.


— C’est ça qui a attaqué l’asysy de Ronnie ?


— Il semblerait, répondit Ajay.


À l’aide d’un crayon, il rangea l’insecte dans une boîte de pastilles vide.


— Termine le contrôle sécurité maintenant, ordonna Will à son asysy.


— C’est parti.


Élise observa l’insecte :


— Mais il sort d’où ?


— C’est un coup de Lyle, affirma Will.


— Ce coffre qu’on a trouvé dans sa chambre, se rappela Nick, les bestioles étaient dedans.


— Et c’est ce qui lui a permis de m’espionner. De découvrir que j’avais un téléphone portable, et ensuite qu’on s’était rendus dans leur vestiaire.


— Mais où Lyle a-t-il pu dénicher cette bébête ? s’étonna Brooke.


— Au même endroit que toutes les autres, dit Will. Dans le Sans-Passé.


Ajay ralluma à son tour sa tablette. Son asysy tenait une grande icône de fichier.


— Il est intact, on a le fichier de Ronnie ! triompha le garçon. (Puis, à son asysy :) Ouvre-le.


À l’écran s’afficha une image fixe, avec du grain. La flèche du symbole « Lecture » figurait au milieu. Une pièce mal éclairée, vue à travers un trou, et dans laquelle on discernait un attaché-case ouvert sur un banc et des documents à l’intérieur. Dans le coin inférieur gauche, on lisait la date et l’heure.


— Apparemment, c’est une vidéo, affirma Ajay. Tournée en avril dernier.


— Ce sont les vestiaires auxiliaires, précisa Will. Ça m’a l’air filmé de l’intérieur d’un casier.


Ajay cliqua sur le symbole « Lecture ». L’image vacilla un peu, puis le visage de Ronnie Murso apparut.


— Vestiaires auxiliaires, murmura-t-il. Regardez un peu.


Le point de vue se déplaça : caméra à la main, le garçon sortit de son casier. Il farfouilla dans l’attaché-case et en tira une épaisse baguette métallique grise qu’il montra à l’objectif.


— Je crois que c’est avec ça qu’ils…


Affolé, Ronnie se tourna vers la porte, comme s’il venait d’entendre du bruit. Il laissa tomber la baguette dans l’attaché-case, courut se cacher dans son casier et en referma la porte. Il colla ensuite l’objectif de la caméra contre le trou pour filmer les vestiaires.


Un grand gaillard en costume et chapeau sombres y pénétra. Son visage n’était pas visible.


— Pose-le ici, ordonna-t-il.


Lyle Ogilvy entra après lui, traînant péniblement un coffre en métal noir, identique à celui que Will et Nick avaient vu dans son placard. Il le mit à côté de l’attaché-case. L’homme sortit trois objets de la mallette et les aligna sur le banc : la baguette, une boîte argentée rectangulaire ornée d’inscriptions et une feuille de métal fin roulée sur elle-même. De la taille d’un poster, elle était recouverte d’étranges symboles.


— C’est la plaque qu’on a vue dans son placard, se souvint Nick.


— Ils t’ont montré comment on s’en sert ? demanda l’homme à Lyle.


— Oui, monsieur.


L’inconnu saisit la baguette :


— Et pour le Découpeur ?


— Ça non, pas encore.


— Nous n’en possédons que deux. Tu as intérêt à en prendre soin. (Inspectant une jauge située sur le côté de l’instrument, il ajouta :) Il met du temps à se charger. Passe-moi une cannette.


Lyle ouvrit le coffre. À l’intérieur se trouvaient deux rangées des mêmes conteneurs en fibre de carbone noirs que les garçons avaient vus dans son placard. Il en retira un. L’homme activa une fonction de la baguette – le fameux Découpeur : une ligne de symboles s’alluma et la pointe de l’instrument se mit à luire comme si elle était chauffée à blanc.


— Ce sont les symboles qui les invoquent, expliqua l’homme. Les trous sont instables, ils ne peuvent demeurer en place que le temps qu’une seule créature passe. Utilise toujours une cannette du bon calibre. Ouvre.


Lyle fit coulisser le bout de la cannette. Ses mains tremblaient. L’homme brandit le Découpeur et appuya sur certains symboles, comme s’il entrait un code.


— Tiens-la bien devant le trou, ou tu perds une main, prévint l’homme.


Le bout blanc de la baguette brilla d’une intensité aveuglante, illuminant pour la première fois le visage de l’homme. Will en eut le souffle coupé.


C’était le Chauve, celui qu’il avait vu chez lui, avec les autres Casquettes Noires.


Tenant la baguette à deux mains, l’homme décrivit un cercle dans l’air qui délimita un trou.


— Maintenant, ordonna-t-il. Vite.


Grimaçant, Lyle approcha la cannette des contours du trou. Quelque chose passa à travers et pénétra dans la cannette.


— Referme-la, cria l’homme.


Lyle obéit. Soudain, la caméra tressaillit, comme si Ronnie avait perdu l’équilibre.


— C’était quoi ? s’inquiéta le Chauve.


L’écran devint tout noir ; le film avait brusquement pris fin.


— Oh, mon Dieu ! souffla Brooke en se rasseyant. Mon Dieu !


— Lui, c’est le chef des hommes qui me pourchassaient en Californie, annonça Will. Sa tête vous dit quelque chose ?


Ses quatre amis lui firent signe que non.


— Merde, Ronnie, pesta Nick.


— C’est pour ça qu’ils l’ont enlevé, affirma Élise. Ils savaient ce qu’il avait vu.


— Il a quand même eu le temps de dissimuler cette vidéo et de la laisser derrière lui, nuança Ajay.


— Lyle a le même coffre dans sa chambre, enchaîna Nick. Et les cannettes sont pleines.


— J’aimerais bien vérifier un truc, reprit Ajay. (Il retrouva le moment du film où le Chauve posait la boîte argentée sur le banc.) Il y a une inscription là-dessus. (S’adressant à sa tablette :) Isolation et agrandissement.


L’image se resserra autour de la boîte. Celle-ci avait à peu près les dimensions d’un carnet. Sur le couvercle, étaient gravés les mots suivants :


LA PROPHÉTIE DU PALADIN


MCMXC IV


 


— C’est quoi, la Prophétie du Paladin ? demanda Ajay.


— Les autres lettres, par contre, elles veulent rien dire, constata Nick.


— Ce sont des chiffres romains, soupira Élise.


— Quels débiles, ces Romains ! Pourquoi ils utilisaient pas des chiffres normaux ?


Élise et Ajay échangèrent un regard, puis secouèrent la tête.


— 1990, traduisit Brooke en scrutant l’écran. Et 4.


— Ça parle à quelqu’un ? embraya Ajay.


Tous lui firent signe que non.


— Prends ta tablette, Ajay, et les autres une lampe torche, décida Will. On va aller trouver Lyle tout de suite, lui mettre ça sous le nez et le forcer à s’expliquer.


Les lumières s’étaient éteintes dans tout le campus. Will remarqua une cascade de points blancs qui se déversait des fenêtres. À l’aide de leurs lampes, les cinq colocataires descendirent au rez-de-chaussée. Beaucoup d’étudiants inspectaient les lieux, discutaient de la coupure d’électricité et de la tempête qui approchait. Il y avait là juste assez de pagaille pour leur permettre de se glisser incognito dans l’antichambre de l’appartement de Lyle.


Will écouta à la porte intérieure, mais n’entendit rien. Nick força à nouveau la serrure et entra. L’appartement était vide, la puanteur avait disparu. Will courut au placard, dont la porte était ouverte, et le fouilla.


— Tout a été emporté, constata-t-il.


— Et Lyle a mis les voiles… ajouta Nick.







1. W. Shakespeare, Hamlet, acte I, scène V. (N.d.T.)












LE CENTRE MÉDICAL




Lorsque les colocataires regagnèrent leur îlot, le téléphone noir de la pièce commune rompit le silence. Ajay alla répondre.


Il écouta, puis se tourna vers Will :


— C’est pour toi.


Le Californien prit le combiné :


— Ici, Will.


— Un instant, je vous mets en communication avec le proviseur Rourke, annonça une standardiste.


Will chuchota son nom à l’intention de ses amis, après quoi le proviseur prit la parole : — Bonsoir, Will.


— Bonsoir, monsieur.


— La tempête a abattu un relais, à l’est du Centre. Toute la région est sans électricité. Nos génératrices vont bientôt entrer en action, mais ça n’est pas le but de mon appel.


— Je vous écoute.


— Je viens de recevoir un coup de fil de tes parents. Pas de panique, Will, rien de grave. Ils comptent nous rendre visite demain après-midi.


— Vraiment ? (Donc Brooke avait raison. Ils savent que je suis ici.) C’est une très bonne nouvelle.


— Ils ont demandé si tu acceptais de sauter les cours.


Will avala sa salive avec peine.


— C’est d’accord. Merci de m’avoir prévenu, monsieur.


— Et sinon, comment se passe ton adaptation ?


— Très bien, affirma le garçon en se tournant vers ses colocataires. Je ne m’ennuie pas.


Il raccrocha et répéta la nouvelle à ses amis, au moment où les lumières se rallumaient.


— Tu comptes faire quoi ? l’interrogea Élise.


— J’en sais rien. Je ne veux pas agir avant d’avoir tout bien pesé. Il est tard, allons nous coucher.


— Passez-moi tous vos tablettes, d’abord, les retint Ajay. J’aimerais effectuer des tests, m’assurer qu’il n’y a plus de virus.


— Moi je vais monter la garde, embraya Nick. Au cas où Lyle ou ses sbires tenteraient quelque chose.


Les autres rentrèrent dans leurs chambres après avoir échangé des bonsoirs fatigués. Will se tourna et se retourna dans son lit pendant une heure. Ses parents arrivaient demain, sans doute amenaient-ils les Casquettes Noires avec eux. Que voulaient ces gens ? Dave lui avait parlé d’une guerre entre la Hiérarchie et le Sans-Passé, mais que venait-il faire là-dedans ?


Les mots qu’ils avaient vus sur le couvercle de la boîte argentée étaient gravés dans son esprit : « La Prophétie du Paladin ». Ni lui ni ses amis ne savaient de quoi il s’agissait, mais cela semblait confirmer que le Centre, ou du moins certains de ses éléments, était lié à l’affaire.


Will parvint à dormir quelques heures, puis alla relayer Nick à la porte. L’aube venait de se lever. On était samedi matin. Will se préparait pour se rendre au centre médical, juste avant 8 heures, lorsque Brooke sortit de sa chambre.


— Je vais à la bibliothèque, annonça-t-elle. Tu m’accompagnes ?


— Tu as pu dormir ? lui demanda le garçon alors qu’ils s’engageaient dans l’escalier.


— Tu rigoles ? Après tout ce qu’on a vu ? Et toi, tu vas où ?


— Kujawa veut me faire passer des tests. Ça sera sûrement vite expédié.


— Tu ne devrais pas y aller seul.


— T’en fais pas. Il y aura Kujawa et Lillian Robbins. J’ai confiance.


— Moi aussi, mais je préférerais quand même que des gardes t’escortent. Tu sais ce que tu vas leur dire, au sujet de Lyle ?


— Le moins possible. Juste assez pour leur mettre la puce à l’oreille.


— Will… sois prudent, lui recommanda Brooke en appuyant la main sur son bras. Moi aussi j’ai confiance en Robbins, mais on ignore qui est contre nous.


— Je serai prudent. Au fait, tu as des infos sur le propriétaire du Centre ?


— C’est un trust privé, la fondation Greenwood.


— Et qui est à sa tête ?


— Un conseil d’administration : des directeurs généraux, des philanthropes. D’anciens étudiants haut placés. Mon père y a siégé, tiens, à une époque. Ça m’étonnerait qu’ils soient mêlés à ça. (La jeune fille se mordit la lèvre.) Qu’est-ce qu’on va faire quand tes soi-disant parents seront là ?


Elle a dit « on ».


— Je n’y ai pas encore réfléchi.


— Moi si. Au dîner, tu me présenteras comme ta copine. Pas question que tu restes seul une seconde avec ces gens.


— Ma copine ?


— Ta copine. Et s’ils tentent quoi que ce soit, je hurle. À moins que tu préfères les décommander, et qu’on se fasse un bowling.


Le sourire qu’elle lui adressa fit fondre le cœur de Will.


— Mais copine-copine, ou pour de faux ?


— Copine-copine.


— Et après on se fait un ciné ?


— Uniquement si on peut s’asseoir au dernier rang et flirter. (Ils s’arrêtèrent en bas des marches et échangèrent un regard. Brooke se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa.) Je vais trop vite pour toi ?


— On voit bien que tu ne m’as jamais vu courir…


— Cours, Will, cours.


Sur ce, elle ouvrit la porte de la résidence et ils sortirent dans un univers de blancheur. Il y avait plus de trente centimètres de neige et les flocons continuaient de tomber, tourbillonnant dans le vent.


Brooke héla un chasse-neige, et alla s’adresser au chauffeur. Quand celui-ci retira la capuche de sa parka, Will reconnut Eloni, le chef de la sécurité.


— Eloni va te conduire, annonça la jeune fille. Bipe-moi quand tu as fini. Moi je vais enquêter sur les Chevaliers et le Crag. Voilà que je parle comme une vraie espionne. Sans doute à cause de tous les mecs de la CIA que j’ai croisés quand mon père était en poste à l’étranger. (Un petit coup de poing à l’épaule de Will, et elle conclut :) À plus, West.


Celui-ci grimpa à côté d’Eloni. Le colosse samoan ne put s’empêcher de rire en voyant le sourire niais scotché à ses lèvres.


— Au centre médical ?


Will acquiesça ; ils se mirent en route.


Kujawa attendait Will à la porte de l’ascenseur, au deuxième étage du centre. Il le fit entrer dans un petit vestiaire et lui demanda de se mettre en tenue d’examen. Le Dr Robbins toqua à la porte et entra au moment où il finissait de se préparer.


— Tu m’as l’air fatigué, déclara-t-elle.


— Ça va.


— J’ai appris que tes parents arrivaient aujourd’hui.


— Il paraît, oui.


— Je me suis laissé dire qu’ils venaient en jet privé. (La jeune femme scrutait attentivement Will.) Ce moyen de transport est-il dans leurs moyens ?


Le garçon fit non de la tête et s’efforça de ne pas montrer son angoisse.


— Écoute, reprit le Dr Robbins, j’ai réfléchi à ce qui a pu te permettre de faire un sans-faute au test, alors que tu l’as passé en dilettante. Je pense que, peut-être inconsciemment, tu as donné ton maximum. Parce que tu savais que tu ne menais pas une existence normale et que tu avais besoin d’attirer l’attention sur toi.


L’entendant formulé ainsi, Will dut bien admettre que c’était peut-être vrai. Et il n’en culpabilisa que davantage.


Le Dr Robbins baissa la voix :


— Je peux te défendre, si tu as besoin de moi. Être ton avocate. Mais pour cela, tu vas devoir jouer franc-jeu.


— OK, accepta Will.


— As-tu eu récemment des problèmes avec tes parents ?


Le garçon choisit ses mots avec soin :


— On peut dire ça comme ça.


— Selon toi, existe-t-il la moindre possibilité qu’ils viennent ici afin de te retirer de l’école ?


Il la regarda dans les yeux : à la fois il voulait croire qu’elle pouvait l’aider, et il craignait d’en dire trop.


— Oui, je pense que c’est possible.


— Si tel est le cas… souhaites-tu repartir avec eux ?


— Non, je veux rester.


Elle l’étudia attentivement.


— Je ferai tout mon possible, promis.


Le Dr Kujawa passa la tête à la porte.


— Nous n’attendons plus que toi, Will.


Ce dernier et le Dr Robbins suivirent Kujawa jusqu’à un laboratoire rempli d’appareils de musculation et d’instruments médicaux. À l’autre bout de la salle, une fenêtre panoramique donnait sur le campus enneigé. Will s’assit sur un banc et contempla le paysage, tandis que le docteur lui plaçait des électrodes sur le torse, le cou et le front.


— Ces capteurs sans-fil transmettront les données à des ordinateurs situés de l’autre côté de cette glace. Nous allons t’observer depuis la cabine de contrôle et nous étudierons les résultats avec toi, une fois que tout sera fini.


Kujawa conduisit Will à un tapis de course et lui demanda de mettre dans sa bouche l’embout d’un long tube en plastique bleu relié à un ordinateur.


— Pendant que tu courras, expliqua le scientifique, nous mesurerons une série de fonctions vitales, notamment l’efficacité de ta consommation d’oxygène. Ce tuyau ne t’empêchera pas de respirer normalement. Tu ne t’apercevras même pas de sa présence.


— Ça ira, assura Will.


Kujawa lui fixa alors un capteur de rythme cardiaque à l’index droit et un brassard de tension artérielle au bras gauche. Puis il lui tapota le dos de la main droite et lui inséra un petit cathéter, qu’il fixa avec du scotch.


— Nous allons également prélever quelques échantillons de sang, afin de mesurer ta consommation d’oxygène en temps réel.


Il relia le cathéter à un long tube qui se divisait en deux pour rejoindre deux machines différentes. Will vit un filet de son sang voyager dans le tube.


Kujawa régla enfin les contrôles du tapis de course.


— En piste. La machine s’adaptera à ton rythme, donne tout ce que tu as.


 


Le Dr Robbins et lui se retirèrent dans la cabine de contrôle et firent signe à Will de démarrer. Le garçon commença par marcher ; le tapis se mit au diapason. Puis il trottina ; puis il courut. Malgré le tube qu’il avait dans la bouche et les électrodes qui hérissaient son corps, il parvint à trouver son rythme et à respirer normalement. Il oublia ses soucis et, comme l’y avait invité Kujawa, donna tout ce qu’il avait. Le tapis vrombit sous l’effet de l’accélération. Will ressentit une étrange impression de légèreté, mais absolument rien d’inquiétant.


Un coup d’œil vers la cabine de contrôle : le professeur de génétique, le Dr Rulan Geist, avait rejoint Kujawa et Robbins. Kujawa lui montrait un document.


Bien. Il aura peut-être des réponses à me fournir. Accélération maximale.


Will enfonça un bouton qui inclina l’avant du tapis pour simuler une pente de six degrés. Il fournit un tel effort que le moteur se mit à grogner. Quand les premières étincelles jaillirent sous ses pieds et qu’il sentit une odeur de caoutchouc brûlé, Will actionna le bouton d’arrêt d’urgence. Le tapis s’immobilisa, et le garçon n’eut pas le temps de ralentir – il fut propulsé par-dessus le nez de la machine. Il atterrit sur ses pieds, se retourna et vit des flammes sortir de sous le tapis.


Kujawa accourut, extincteur en main, pour éteindre l’incendie. Will regarda Lillian Robbins qui le dévisageait depuis la porte de la cabine, avec un mélange de curiosité et d’inquiétude. Le Dr Geist n’avait pas quitté la cabine. Il observait les moniteurs avec hébétude.


Will retira l’embout de sa bouche, tandis que Kujawa lui ôtait le cathéter.


— Euh… je suis désolé, doc.


— Non, ce n’est rien. (Manifestement, l’homme faisait un effort pour rester calme.) Tu as fait ce que je t’ai demandé de faire. Suis-moi.


Kujawa entraîna Will vers une grosse machine blanche flanquée d’un cylindre en plastique. Le docteur appuya sur une série de boutons et une plate-forme sortit du cylindre.


— Allonge-toi là-dessus, Will. Sur le dos. Et tourne la tête vers la machine.


— C’est quoi ?


— Un appareil à IRM. Nous allons prendre des clichés de ton cerveau. Cette fois, tu vas devoir rester immobile. Faute de quoi, ça ne marchera pas.


— Tant mieux. Pas envie de casser cette machine-là aussi.


— Merci, oui. Elle coûte beaucoup plus cher que le tapis.


Pendant que Will s’installait, le Dr Geist sortit de la cabine de contrôle, une tablette à la main, Lillian Robbins sur ses talons. Il montra à ses deux confrères les résultats du test de course.


— Sa VO2 est incroyable, s’enthousiasma-t-il. Trois points de plus que les meilleures performances qu’il m’ait été donné de voir. Ah, bonjour, Will, excuse-moi, mais c’est franchement impressionnant. Un taux d’hématocrite à trois chiffres – du jamais vu. Plus de six cents watts produits, mais une pulsation cardiaque qui ne dépasse pas les cent cinquante… Est-ce que tu as mal aux cuisses ?


— Non, monsieur.


— Je parie qu’il ne produit même pas d’acide lactique, enchaîna Geist. Son taux d’échange cellulaire fonctionne comme un moteur autonettoyant.


— Des traces de produits dopants ? l’interrogea le Dr Robbins.


— Aucune. Son sang est nickel. Les niveaux de glucose n’ont pas bougé. Il génère de l’EPO en réaction au stress de façon extraordinairement efficace. (Geist parut à nouveau se rappeler que Will était auprès d’eux.) Excuse-moi encore, je suppose que tout cela est du charabia pour toi.


— Vous traduisez, s’il vous plaît ?


— Cela signifie que tu possèdes des capacités aérobies et métaboliques remarquables, intervint Kujawa.


— C’est le moins qu’on puisse dire ! s’extasia Geist. Tout cela est fascinant.


— Avons-nous une explication plausible ? s’inquiéta le Dr Robbins.


— Il est bien trop tôt pour spéculer, répliqua Geist.


— L’IRM nous éclairera peut-être. Allons-y, dit Kujawa.


Geist sourit à Will, lui tapota l’épaule, puis regagna la cabine. Encore plus déstabilisé, le garçon pencha la tête en arrière et scruta d’un œil inquiet le cœur de la machine tandis que Kujawa s’affairait sur le tableau de commande.


— Comment ça fonctionne ?


— L’IRM te plonge dans un champ magnétique inoffensif, à l’intérieur duquel nous lançons des ondes radio à différentes fréquences. Ces ondes étant, par nécessité, très sonores, mets ceci. (Il lui tendit un casque audio rembourré, avec micro ajustable.) Ferme les yeux, reste allongé sans bouger dix minutes, et nous aurons une photo détaillée de l’ensemble de ton système nerveux.


Kujawa retourna ensuite dans la cabine de contrôle. Le Dr Robbins vint prendre Will par la main ; sa paume était douce, fraîche, rassurante.


— Tu as déjà passé ce genre d’examen ? l’interrogea-t-elle.


Will lui fit signe que non.


— Respire et détends-toi. Le micro se déclenche au son de la voix. Si tu satures, dis-le-moi, on arrête tout.


— Finissons-en.


La jeune femme lui pressa la main et s’éloigna. Will coiffa le casque et s’allongea. Un instant plus tard, la plate-forme coulissa lentement dans la machine. Le casque étouffa le vrombissement du moteur. Will, les yeux fermés, s’efforça de rester calme en se concentrant sur sa respiration. Il sentit une secousse quand la banquette s’arrêta dans le silence. Il avait l’impression d’être couché, de la tête aux genoux, dans un cercueil en plastique.


La voix de Kujawa lui parvint dans le casque :


— Tout va bien, Will ?


— Tout va bien.


— Je vais lancer la procédure. Reste le plus immobile possible.


Une pause, puis une pulsation grave et régulière résonna tout autour de Will, des vagues sonores qui vibraient dans son crâne. Bientôt, une voix familière s’y mêla, avant d’émerger, claire et pure, au plus profond de son cerveau : — « Reste calme. Respire profondément. » Facile à dire, pour eux ! C’est pas eux qui sont coincés comme des sardines dans une boîte.


Dave.










TESTS




— Vous êtes vraiment là ? demanda Will. Ou est-ce que je parle à une « projection astrale » ?


— Pardon ? fit le Dr Kujawa dans son casque.


— Non, rien, répondit le garçon avant de murmurer : Vous voulez quoi ?


— Je t’ai balancé deux, trois infos, la dernière fois, lui rappela Dave. Je crois que maintenant tu es prêt pour la totale.


 


Dans la cabine de contrôle, Kujawa, Geist et Lillian Robbins étudiaient les images du cerveau de Will sur un moniteur. Geist désigna toute une série de lueurs orange et rouge vif.


— Au niveau neuronal, il est hyperactif dans tout le lobe frontal… et ici, dans le corps calleux, les deux parties sont au diapason. Les hémisphères sont en synchronisation quasi parfaite.


— Regardez, enchaîna Kujawa. Son hippocampe postérieur fait près de deux fois la taille normale, mais pas aux dépens de l’hippocampe antérieur.


— Et vous en concluez ? s’enquit le Dr Robbins.


— Que sa compréhension spatiale doit être littéralement inimaginable, répliqua Geist.


Lillian Robbins tendit l’oreille :


— Est-ce qu’il… parle ?


— Quand vous en aurez terminé, annonça Geist, j’aurai besoin d’établir son profil génétique complet.


 


La fréquence de l’IRM se modifia : elle passa à une tonalité longue et aiguë. Will, lui, s’efforçait de parler le plus bas possible.


— J’écoute, dit-il.


— Notre Conseil exécutif s’est réuni en séance extraordinaire, expliqua Dave. Tout le monde sur le pont, discussions non-stop…


— Non mais ça me saoule, là, OK ? Ces ordures ont mis le feu chez moi avec leurs bestioles de film d’horreur et ont failli tuer mon ami. Mes parents, ou ce qu’il en reste, doivent arriver cet après-midi, dans un jet qu’ils ont détourné, et ils ont les fédéraux aux fesses. Les Casquettes Noires sont de mèche avec une société secrète, ici même au Centre, qui fait venir des monstres du Sans-Passé. Ils ont tué ou kidnappé le mec qui occupait ma chambre l’an dernier…


— Ouh là, l’interrompit Dave. Toi, t’as pas chômé.


La fréquence se modifia encore, emplissant la machine de bruit. Les paupières closes, Will constata qu’il voyait Dave tourner en rond autour de l’IRM. Il put même lire un numéro sur un écusson d’hélico qu’il avait sur son blouson : ATD39Z.


Je le vois à travers la machine ?


Mais quand il rouvrit les yeux, il n’avait au-dessus de lui qu’un plafond en plastique blanc. Son cœur tambourinait. Il referma les yeux et tenta de penser à autre chose. Dave réapparut.


— C’est ça, gamin, respire. Grande nouvelle : tu as à présent accès au Niveau Douze, notre niveau de confidentialité le plus élevé. On joue cartes sur table. Je vais te faire le topo sur l’Équipe adverse.


Will tâcha de rester concentré.


— OK.


— L’Équipe adverse, nous l’appelons l’Ancienne Race-Mère. Mate-moi ça.


Dave traversa l’IRM pour venir se camper devant Will. Il sortit son cube en verre avec les dés qui flottaient à l’intérieur. Ceux-ci cessèrent tout mouvement. Un rayon de lumière jaillit de celui de gauche et se réfracta dans l’autre comme dans un prisme. Le rayon décomposé s’engouffra dans les yeux de Will. Le cerveau du garçon s’emplit d’un méli-mélo d’images illustrant à mesure le récit de Dave.


— Ils vivaient sur Terre bien avant les humains. Ce sont nos lointains prédécesseurs. Pas nos ancêtres. Qui dit ancêtre dit filiation. Eux ne sont pas humains ; ils constituent une race à part. D’où le terme de prédécesseurs.


Une race plus ancienne. Qui m’a parlé de ça, récemment ? Le coach Jericho.


— À leur époque, ces Anciens ont ravagé la Terre et se sont mis la Hiérarchie à dos.


— Comment ?


— Ils étaient malins. Diablement. Ils ont bâti des empires et des merveilles à côté desquels les plus grandes réalisations de l’homme sont ridicules. Et plus ils viraient mégalos, plus ils déviaient de leur cap. C’est ainsi qu’ils ont développé ce que nous appelons la technologie aphotique.


— Ça veut dire quoi, aphotique ?


— « Sans lumière ».


Dans le clignotement des dés, Will aperçut des images d’immenses laboratoires remplis de machines indescriptibles, actionnées par d’énormes silhouettes ténébreuses et inhumaines.


— C’est là qu’ils ont franchement dérapé. Ils ont bidouillé la nature elle-même, et engendré toutes sortes de créatures bizarroïdes – des créatures qui n’avaient rien à faire sur Terre.


Will découvrit des dizaines de rangées de cannettes transparentes, remplies de substances troubles. En suspension à l’intérieur, croissaient des créatures de toutes formes, de toutes tailles, de toutes espèces.


— Ils ont modifié la flore et la faune terrestres pour créer un catalogue des horreurs : insectes, bêtes, bactéries, tout ce qui leur tombait sous la main. Ne pouvant rester plus longtemps les bras ballants, et malgré sa politique de non-intervention, la Hiérarchie a décidé de réagir.


— Elle a fait quoi ?


— Disons qu’elle a mis le paquet.


Les visions qui bombardaient Will se transformèrent. Le garçon observait à présent une terre sinistre, souillée, dont la surface était ravagée par des explosions volcaniques, des tempêtes titanesques, des séismes et des raz-de-marée. Un cataclysme mondial.


— Après une période dite de Grande Contrariété, nous avons banni ces hordes immondes aux confins d’une aire de rétention interdimensionnelle. Une prison, si tu préfères.


Au-dessus d’un paysage arctique désertique, une gigantesque faux scintillante troua le ciel, révélant la plaine dévastée que Will avait vue précédemment.


— Le Sans-Passé, dit-il.


— Tout à fait, acquiesça Dave.


De noires légions démoniaques, emmenées par une troupe de guerriers scintillants, franchirent le portail. Quand elles furent passées, le portail se referma et disparut d’un coup. Will en eut la chair de poule.


Les Portes de l’Enfer.


— Ces monstres ne proviennent donc pas d’une autre dimension ; ils sont originaires de la nôtre. Et ils se trouvent en ce moment dans une autre dimension, mais contre leur volonté. La majeure partie de leurs créations les ont suivis là-bas, mais certaines nous ont échappé. Et lorsque l’espèce humaine a enfin vu le jour, ces ultimes vestiges sont devenus les monstres qui peuplent nos mythes et légendes primitifs.


D’autres images apparurent, des créatures « mythiques » sur la terre, dans la mer et dans les airs, terrorisant les premiers hommes : serpents ailés, loups-garous, léviathans des profondeurs océaniques, tout un bestiaire de l’horreur.


— Depuis un millier d’années, poursuivit Dave, les Anciens tentent de reprendre possession de la planète. Et ils ont recruté des collaborateurs humains pour les y aider.


— Les Casquettes Noires, souffla Will. Les Chevaliers.


— Les derniers venus dans une longue liste d’hommes et de femmes physiquement forts mais à l’esprit faible. Des centaines d’années durant, les Anciens les ont corrompus avec la technologie aphotique, des idées et des inventions qui les ont immensément enrichis. C’est par ce moyen qu’ils les dressent contre leurs semblables. À chaque trahison, l’Équipe adverse se rapproche un peu plus de son but.


La lumière vive et les visions disparurent brusquement. Dave rangea le cube dans sa poche et passa de l’autre côté de l’IRM.


— Bon, d’accord, reprit Will. Mais qu’est-ce qu’ils me veulent, à moi ? Je ne suis personne, juste un ado. Je n’ai rien à voir avec tout ça…


— C’est là que tu te trompes, mon vieux. En fait, ils ont une excellente raison, qui nous crevait les yeux depuis le départ.


— Laquelle ?


— Tu es des nôtres. Ce que nous appelons un Initié. Un membre de la Hiérarchie.


Will se pétrifia.


— Réfléchis un peu, Will. Toutes ces saletés qu’ils ont envoyées pour te kidnapper, leur acharnement à te poursuivre… Tu n’en as pas fini avec tes épreuves, crois-moi.


— C’est pour ça que vous êtes là ? Pour me protéger, parce que je suis un… un…


— Un Initié. Et les méchants savent que, une fois ta formation commencée, en tant que ton officier traitant je ne peux intervenir qu’un nombre limité de fois…


— De quelle formation parlez-vous ? Je n’ai rien commencé du tout…


— Ne te fais pas plus bête que tu n’es. La Hiérarchie n’admet pas n’importe qui au Niveau Douze. Que tu le saches ou non, tu as entamé ta formation…


— Et je n’ai pas mon mot à dire ?


— Plus maintenant. En ta qualité d’Initié, tu dois respecter deux règles. Un, tu es désormais tenu par un accord de stricte confidentialité. Ne parle à personne, pas même à tes copains, de la Hiérarchie. Et en dehors de tes amis, méfie-toi de tout le monde.


Will vit un éclair vengeur luire dans les yeux de Dave.


— Et la seconde Règle ?


— Reste en vie, lui assena Dave. Au cours de ta période probatoire, j’ai le droit de te sauver la peau neuf fois. Et vu que nous sommes presque à la moitié du compte, tu ferais mieux d’apprendre à te défendre tout seul. Et vite.


— Comment ça, « presque à la moitié » ? protesta Will. Vous ne m’avez sauvé que trois fois…


— Je regrette, conclut Dave en lui montrant quatre doigts.


Dans la foulée, il sortit son fusil hybride de son holster.


Les lumières s’éteignirent.








CONFIGURATION CHAMP DE BATAILLE




Les ordinateurs ainsi que les moniteurs de la salle d’examen et de la cabine de contrôle s’éteignirent net. Kujawa pianota sur le clavier de son pupitre.


— Encore une coupure ? demanda le Dr Geist.


— On dirait.


— Tout est sauvegardé ? Ces données sont inestimables.


Le Dr Robbins parla dans le micro :


— Will ? Will, tu m’entends ?


 


Le garçon ouvrit les yeux. Seule une faible lueur grise, filtrant par la fenêtre à l’autre bout de la salle, parvenait dans les profondeurs de la machine.


Emprisonné des genoux jusqu’à la tête, Will luttait contre l’envie de gesticuler comme un malade. Il cala ses pieds sur les bords de la banquette et se hissa vers l’ouverture. Le matelas se repliait à mesure sous lui, rendant sa progression quasi impossible. En quelques secondes, il fut baigné de sueur.


Il entendit une porte s’ouvrir derrière lui. Pas celle de la cabine de contrôle. Une autre, qu’il n’avait pas encore remarquée.


Il ferma les yeux et fit apparaître dans son esprit la grille invisible qui lui avait permis de se repérer sur l’île. Une image sensorielle de la pièce s’afficha autour de lui. Il localisa la porte, qui donnait dans une cage d’escalier. Il vit une grande silhouette voûtée dans l’embrasure, un long tube à la main. Il entendit un sceau d’étanchéité s’ouvrir.


Lyle.


Quand l’odeur nauséabonde qu’il connaissait bien envahit ses narines, Will faillit céder à la panique. Une lumière vive fusa lorsque Dave fit feu en direction de l’avant de la machine. Un autre éclair traversa la pièce…


De longues formes effilées rampaient sur le sol, dans le tambourinement écœurant de leurs milliers de pattes. Dave battait en retraite, mais tirait toujours. L’ennemi était toutefois trop nombreux – plus d’une dizaine de monstres – et trop rapide pour lui. Les choses bondirent sur la banquette, heurtèrent les chevilles de Will en faisant plop. Il sentit les rangées de dents qui ornaient leurs corps moites. Il agita les jambes aussi vigoureusement qu’il put dans l’espace réduit, sans parvenir à les déloger.


Il rouvrit les yeux au moment où les créatures se glissaient à l’intérieur du tube. Dans la pénombre, il les vit remonter sur ses cuisses, ses hanches, vers le haut de son corps. Mesurant près d’un mètre, c’étaient des vers plats croisés avec des millepattes.


Will sentit l’image de Lyle vibrer dans les ténèbres au-delà de la porte, exsudant méchanceté, douleur, rage. Il le vit se préparer à le frapper à l’esprit. Il devina que, si le coup l’atteignait, il n’aurait aucune chance ; quand les monstres l’étrangleraient, il ne serait plus qu’une coquille vide.


Le temps ralentit et permit à Will de se concentrer. Il ferma les yeux, chercha en pensée le plus gros objet se trouvant près de lui ; par l’immense fenêtre panoramique, il visualisa ce qui ressemblait à un grand arbre nu. Il l’agrippa par la pensée et l’attira à lui. Il y eut un éclair, puis une explosion de verre brisé. Un vent glacial enveloppa les jambes de Will.


 


— Nous devons le sortir de là, dit le Dr Robbins, dans l’obscurité de la cabine de contrôle.


Elle se dirigea vers la porte à tâtons. Au moment où elle poussait le battant, une décharge électrique aveuglante traversa la salle d’examen dans toute sa longueur. Une masse sombre fit voler la fenêtre en éclats. Une rafale de vent chargée de neige repoussa la jeune femme contre un mur. Dans un premier temps, elle ne comprit pas ce qui s’était passé, puis elle reconnut vaguement la forme qui venait de détruire la vitre.


Un poteau téléphonique.


Le choc de l’explosion déconcentra Lyle. Son coup mortel se désintégra avant d’avoir atteint Will. Il pivota sur ses talons et dévala l’escalier, mais ses créatures, elles, n’abandonnaient pas. Quatre d’entre elles rampaient sur la poitrine de Will, se rapprochaient de son visage. Dans un effort surhumain qui le fit hurler, Will empoigna les bords de sa banquette et imposa une image mentale vierge au tube derrière lui. Dans un craquement métallique, l’armature de la banquette céda.


La banquette jaillit de la machine et fila à travers la salle. Will se jeta au sol tout en délogeant les vers de son corps. Il atterrit, se retourna et vit Dave, impavide au milieu de la tempête de neige. Il neigeait à l’intérieur. Le Néo-Zélandais tira sur les derniers vers. Ceux-ci, pulvérisés, éclaboussèrent les parois de la machine d’acide vert.


Les lumières se rallumèrent dans la salle d’examen ; les appliques du plafond oscillaient dans le vent. Un poteau téléphonique dépassait de la fenêtre panoramique, ses câbles se balançaient dans le vide comme les fils d’une marionnette. Dave avait disparu.


Will aperçut Lillian Robbins à terre, près de l’endroit où la banquette avait percuté le mur. La psychologue le scrutait. Les câbles noirs du poteau, gorgés d’électricité, se mirent à danser, menaçant la jeune femme.


Will se releva avec difficulté. Sans même réfléchir, il créa une image mentale qui alla saisir les lignes telle une main invisible empoignant des serpents venimeux. En manipulant l’image, il enroula les câbles autour du poteau, où les étincelles finirent par s’éteindre.


Le Dr Robbins se dressa sur ses genoux ; Geist et Kujawa accouraient pour l’aider à se relever. Les trois scientifiques se tournèrent vers Will. Celui-ci frissonnait – il ne portait que son short et ses chaussures de course, alors qu’une neige épaisse tourbillonnait autour de lui. Les électrodes grillées pendaient de son torse, semblables à des boutons carbonisés.


— Tu… tu vas bien ? bredouilla le Dr Robbins.


— Je crois. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


— Le courant a sauté, et ce poteau… a fracassé la fenêtre, résuma Geist.


— Une sacrée bourrasque, ajouta Kujava.


— Et comment ! Une macro-rafale ?


— Peut-être une explosion électrique.


Will eut, brièvement, envie de leur dire : Quand ma vie est en jeu, il semblerait que je sois capable de déplacer des objets par la pensée. Regardant alentour, il constata l’ampleur des dégâts, notamment sur le caisson d’IRM.


Puis il se rappela la mise en garde de Dave au sujet de l’accord de confidentialité.


— Pas de chance avec les machines, aujourd’hui, doc… fit-il.


Kujawa acquiesça en silence. Du reste, personne ne parlait. Le vent balayait la salle. Alors que son taux d’adrénaline redescendait, Will sentit le froid le frapper violemment. Kujawa le conduisit dans une salle vide et l’enveloppa dans des couvertures avant de l’examiner. Le garçon ne présentait aucune séquelle, il se réchauffa rapidement, bien qu’il éprouvât une certaine faiblesse et des vertiges. Il en connaissait la raison, mais n’allait pas la dévoiler aux adultes.


Un attroupement se forma dans la cour quand les pompiers arrivèrent. Will les entendit réclamer une grue afin de retirer le poteau de la fenêtre. Il venait de finir de se rhabiller lorsque Lillian Robbins vint le voir.


— J’ai bipé tes colocataires, lui annonça-t-elle. Tu pourras repartir avec eux dès qu’ils seront là.


— OK, acquiesça le garçon en nouant ses lacets.


— Tes parents doivent nous rejoindre à 16 heures. Mais la tempête les a déroutés vers le nord, du côté de Madison. M. McBride est parti les chercher, il les aura ramenés pour le dîner. J’ai réservé la salle à manger de la faculté. M. Rourke sera lui aussi des nôtres.


— J’aimerais inviter Brooke. Si ça ne dérange pas.


Le Dr Robbins le scruta, puis approuva :


— Ça serait bien.


Will remarqua sur son visage un air qu’il avait déjà vu. Elle l’étudiait avec minutie.


— L’examen de mon cerveau a donné quelque chose ? demanda-t-il. Enfin… avant que tout n’explose.


— Je ne suis pas neurologue. Les docteurs t’en parleront mieux que moi.


Will en eut des frissons dans le dos :


— C’est donc que vous avez vu quelque chose.


Elle le scruta de nouveau.


— À un moment donné, Will, est-ce que tu parlais tout seul ?


— Moi ? Tout à fait. Vous m’avez entendu ?


— Pas assez clairement pour comprendre.


— Vous aviez raison : j’ai eu un coup de stress. Alors je me répétais : Tout va bien, pas de panique, essaie de t’imaginer ailleurs.


— Et est-ce que… Est-ce qu’il y avait des voix qui te répondaient ?


Will laissa passer un temps avant de réagir :


— Vous en avez entendu, vous ?


— Moi, non. (Elle fronça les sourcils et soutint son regard.) En revanche, nous avons constaté d’importants niveaux d’activité dans une zone de ton cerveau souvent associée aux hallucinations visuelles, auditives et parfois même olfactives.


— Vous m’avez entendu délirer non-stop, quoi, rétorqua Will, s’efforçant de désamorcer l’interrogatoire par l’humour, et vous avez cru que j’aidais un lutin à retrouver son trèfle à quatre feuilles…


La patience de Lillian s’effritait :


— Écoute, Will, nous avons de sérieuses raisons de nous inquiéter pour toi, étant donné le stress extrême auquel tu as été soumis. On m’a également rapporté que tu t’étais bagarré avec d’autres étudiants…


Will décida de lui raconter une partie de l’histoire en la tournant à son avantage :


— Et comme je suis le petit nouveau, ils se disent que je vais me taire. Que je devrais déjà m’estimer heureux d’être là, c’est ça ? Eh ben moi, j’ai plus envie de me taire.


— À quel sujet ?


C’est là que ça se corse, sois prudent.


— Il y a ces étudiants de dernière année. Ils appartiennent à un club, ou une société secrète, avec tout un tas de rituels et de masques qui leur donnent une apparence inoffensive. Ils se sont baptisés les Chevaliers de Charlemagne.


À en juger par sa réaction, Will se dit que la psychologue était peut-être au courant.


— Sauf que ça n’a rien d’inoffensif. C’est une couverture pour harceler les plus jeunes. Les nouveaux ou les faibles, ceux qui n’entrent pas dans le moule. Ça va bien au-delà des simples brimades. Ils isolent leurs proies et les terrorisent.


— Si ce que tu me dis est vrai, comment se fait-il que je n’en aie jamais entendu parler ?


— Parce qu’ils ne s’attaquent pas à n’importe qui. Parce qu’ils menacent leurs victimes pour qu’elles se taisent. Elles sont pétrifiées. Et j’ai la certitude que Ronnie Murso a été harcelé. Ces mecs ont peut-être même joué un rôle dans sa disparition.


Les yeux du Dr Robbins luirent de colère, mais elle s’efforça de se maîtriser.


— Je vais en référer directement au proviseur. As-tu des noms de responsables à me communiquer ?


— Lyle Ogilvy.


— Qui d’autre ?


— C’est le seul dont je sois sûr.


La jeune femme resta un moment silencieuse.


— Tes colocataires sont-ils au courant ?














RÈGLE N° 45 : COOPÈRE AVEC LES AUTORITÉS, MAIS NE NOMME PAS TES AMIS.


Will entendit des voix dans le couloir. Ajay et Nick, lui sembla-t-il.


— Je ne souhaite impliquer personne d’autre, dit-il.


— Ouah, un poteau dans le labo ! Trop, mais carrément trop fort !


C’est bien Nick.


— J’accepte cette réponse à une condition, rétorqua froidement Robbins. Tes parents seront hébergés à la Maison de Pierre, en tant qu’invités de M. Rourke. Prends ta journée pour bien réfléchir à ce que tu viens de me révéler. Tu devras m’avoir fourni tous les détails d’ici ce soir. Je veux un compte rendu complet…


— Mais…


— Sinon, je n’aurai d’autre choix que de te renvoyer du Centre. Tu partiras demain. Avec tes parents. Sans appel.


La jeune femme le regardait droit dans les yeux. Elle ne bluffait pas.


 












MESSAGE INSTANTANÉ




Le Dr Robbins quitta la salle d’examen ; peu après, Nick et Ajay y firent leur entrée. Ils regardaient Will avec un mélange d’admiration et de respect.


— Les rumeurs étaient donc vraies ? commença Ajay. Tu as failli être percuté par un poteau volant !


— Disons simplement que je me trouvais dans la salle quand il a fracassé la fenêtre.


— Putain, ça a dû être énorme ! s’écria Nick en checkant Will.


— Je vous raconterai plus tard. (Will entraîna ses amis vers la sortie.) J’ai dit à Lillian Robbins qu’on la retrouverait dans le hall. Mais d’abord, je voudrais récupérer un truc.


Il se dirigea vers la porte où il avait vu Lyle durant l’attaque. Les trois garçons descendirent au premier étage par l’escalier.


— On cherche quoi ? demanda Ajay.


— Une preuve, répondit Will.


— Une preuve de quoi ? le relança Nick.


Will ouvrit un placard, alluma l’ampoule et se mit à fouiller. Il y avait là des balais, des serpillières et des produits d’entretien sur des étagères. Au fond d’un bac à recycler, il trouva ce qu’il cherchait : une boîte en métal grillagé noir, d’une trentaine de centimètres de long.


— Lyle a tenté de me tuer, annonça Will. (Un torchon enroulé autour de la main, il sortit l’objet.) Avec ce qu’il y avait là-dedans.


— Attends, mec… Lyle t’a balancé ses putois à la tronche ?!


— Pas des putois, non. Des vers. Croisés avec des millepattes aussi longs que cette boîte, et qui exsudaient de l’acide. Ils m’ont rampé dessus pendant que je passais une IRM.


— Je crois que je vais vomir, fit Ajay en s’appuyant contre le mur.


— Quelqu’un d’autre les a vus ? s’enquit Nick.


— Non. Mais pas un mot à qui que ce soit, conclut Will en glissant la boîte dans un sac-poubelle.


Nick le jeta par-dessus l’épaule, et les trois amis descendirent au rez-de-chaussée.


Ils retrouvèrent Robbins près des portes d’entrée, en compagnie d’Eloni et d’une femme qui semblait être la jumelle du Samoan. Celui-ci la leur présenta comme sa cousine Tika.


— Eloni va vous reconduire à votre résidence, déclara Lillian. Will, je ne veux pas que tu quittes ton îlot jusqu’à ce soir. Je passerai te prendre moi-même quand tes parents seront là. Appelle-moi immédiatement s’il t’arrive quelque chose.


Un dernier regard, appuyé et grave, à Will, et elle s’en alla.


Les garçons suivirent Eloni et Tika jusqu’à un Ford Flex bleu foncé garé, moteur en marche, devant le centre médical. Il neigeait toujours abondamment. Ils grimpèrent à bord, Eloni s’installa au volant. Personne ne parla durant le trajet. Arrivés devant la résidence, ils se garèrent, et les deux Samoans escortèrent les garçons à l’intérieur.


Eloni alla frapper à la porte de Lyle ; Nick et Will échangèrent un regard inquiet. N’obtenant pas de réponse, le chef de la sécurité donna un ordre à sa cousine dans leur langue maternelle. La jeune femme ouvrit la première porte, puis la porte intérieure. Un instant plus tard, elle revenait vers eux en secouant la tête.


— Reste ici, dit Eloni. (Puis, aux garçons, d’une voix qui n’appelait pas de commentaire :) On monte. Tout de suite.


— Vous cherchez Lyle, Eloni ? demanda Nick.


— On peut dire ça.


Quand ils furent à leur étage, le garde entra dans l’îlot après eux, puis inspecta toutes les chambres. Les filles n’étaient pas rentrées.


— Je serai dehors, en cas de besoin, déclara-t-il ensuite en se dirigeant vers la porte.


L’homme quitta l’îlot et ses pas lourds retentirent dans le couloir.


— Donc l’école a lancé un avis de recherche contre Lyle ? résuma Nick.


— Je leur ai révélé tout juste de quoi leur mettre l’eau à la bouche, expliqua Will.


Ajay colla son œil au judas et aperçut Eloni de l’autre côté de la porte. Les bras croisés, il montait la garde.


— Il fait le pied de grue, commenta le garçon.


— Nous n’avons pas une minute à perdre, enchaîna Will. Vous savez où sont Brooke et Élise ?


— Pas vues depuis ce matin, dit Nick.


— Le Dr Robbins m’a dit qu’elle les avait bipées en même temps que vous deux, elles ne devraient donc plus tarder. Essaie de les biper encore, Nick, histoire d’être sûrs.


Son ami contacta une standardiste et lui demanda de biper Brooke et Élise.


Will interrogea ensuite Ajay :


— Nos tablettes, c’est bon ? On peut les utiliser sans crainte ?


— Aucun souci. Par contre, je voudrais vous montrer quelque chose.


— Rendez-vous dans ta chambre, dans deux minutes.


À l’instant où Will regagnait la sienne, sa tablette s’alluma. Son asysy attendait bien sagement à l’écran. Il était d’un réalisme criant, à présent.


— Tout va bien, Will ? demanda son double.


Même sa voix ressemble à la mienne. Il doit m’enregistrer et faire des samples.


— Oui, confirma le garçon. J’aimerais que tu recherches des photos des équipages d’hélicoptères des forces spéciales de l’ANZAC qui ont servi au Vietnam. Notamment un appareil immatriculé « Alpha Tango Delta 3 9 Zebra ».


— Tu t’intéresses à une personne en particulier ?


— J’essaie d’établir ce qui est arrivé à un vieil ami. Il s’appelait Dave Gunner.


— C’est parti. Et tu as un message vidéo de Nando.


L’asysy ouvrit une vidéo de Nando dans son taxi ; il parlait dans l’objectif de son portable.


« Hé, Will. J’ai fait un cauchemar de la mort, cette nuit. C’était plein de bestioles. Mais à part ça, ça va. Bon écoute, on a enquêté sur ton Agence MachinChouette, là. » Dans son autre main, le Latino tenait un Blackberry, sur l’écran duquel il lut : « Siège à Washington. Succursales à Los Angeles, New York, Miami, Chicago, Atlanta et Denver. Chaque fois dans des bâtiments fédéraux, donc ils sont liés au gouvernement. À côté de ça, c’est une compagnie à but non lucratif, propriété privée de la fondation Greenwood. À plus. Paix, frère. »


Will resta figé un moment.


— La fondation Greenwood, répéta-t-il.


— Tu dis, Will ? demanda son asysy.


— C’est bien la fondation Greenwood qui gère le Centre ?


— Exact.


Will saisit sa tablette et se précipita dans la chambre d’Ajay. Celui-ci travaillait à son bureau. Nick était au téléphone.


— Brooke et Élise ne sont toujours pas rentrées, annonça-t-il en raccrochant. Élise est avec l’équipe d’équitation. Le samedi après-midi, elle monte.


— Même par un temps pareil ? s’étonna Will.


— Ils ont une piste couverte près des écuries.


— Je parie qu’elle n’a pas son bip sur elle, intervint Ajay. Bon, j’ai pu examiner ton oiseau, Will. (Les pièces détachées étaient étalées sur son bureau.) Regarde donc ses yeux.


Il les saisit entre le pouce et l’index : deux boutons reliés à une boîte argentée par des fils dorés. Il présenta la boîte sous une loupe :


— Deux objectifs sophistiqués. Correctement synchronisés, ils transmettent une image 3D ici. (Ajay indiquait la boîte argentée.) Un processeur central doté d’un logiciel de reconnaissance faciale avancé, couplé à un transmetteur sans-fil très puissant. Le grand mystère, c’est l’absence de source d’énergie. Je ne comprends pas comment il se dirigeait, et je n’ai jamais vu de robot aussi perfectionné.


— La technologie aphotique, murmura Will.


— C’est quoi ?


— Le nom qui désigne cet oiseau, et aussi le matériel qu’on a vu dans la vidéo de Ronnie ; le Découpeur et la feuille de métal. Asseyez-vous deux secondes, les gars.


La mine inquiète, Nick et Ajay s’assirent. Will prit une grande inspiration.


Simplifie un max et ne parle ni de Dave ni de la Hiérarchie…


— Les Casquettes Noires et les Chevaliers bossent pour une race de créatures qu’on appelle l’Équipe adverse. Ces êtres sont nés sur terre, mais ils ont été enfermés dans le Sans-Passé avant l’apparition des humains. Or ils veulent revenir parmi nous. C’est eux qui ont créé tous les monstres qu’on a vus. Ces monstres font partie de leur plan d’évasion.


Ajay et Nick échangèrent un regard.


— Euh, OK, fit le gymnaste.


— En parlant de monstres, reprit Will, tu as pu étudier la bestiole qui est sortie de ma tablette ?


Ajay cligna des yeux, puis saisit la boîte de pastilles qui renfermait l’insecte. Il n’y avait plus à l’intérieur qu’une couche de matière gluante noire.


— J’ai bien peur qu’il se soit décomposé, déclara-t-il. J’ai examiné ce qu’il en reste, sans trouver quoi que ce soit qui ressemble à de l’ADN biologique.


— C’est parce que les créatures du Sans-Passé sont à part, expliqua Will. L’Équipe adverse a besoin de collaborateurs dans notre monde pour les faire passer chez nous. Ils utilisent pour cela une technologie made in Sans-Passé.


— C’est là que les Casquettes et les Chevaliers entrent en jeu, comprit Nick.


— Voilà, confirma Will. Et la vérité c’est que, même si nous avons découvert pas mal de choses, nous n’en sommes qu’au tout début.


Ajay écarquilla les yeux :


— Donc ton Équipe adverse, là, elle cherche à s’évader du Sans-Passé… mais pour faire quoi ?


— Ben, pour, euh, conquérir le monde, marmonna Will. Et ce faisant, capturer, réduire en esclavage et détruire toute l’humanité.


Ajay et Nick échangèrent un nouveau regard.


— D’où sais-tu tout ça ? demanda prudemment Ajay.


— J’ai une source bien informée. Je ne peux pas en dire plus.


— Ton histoire a beau être tirée par les cheveux… nous n’avons jamais eu à regretter de t’avoir fait confiance. Alors j’estime parler en notre nom à tous les deux quand je dis…


— On est avec toi, mec, le coupa Nick. Jusqu’au bout du monde.


Will, infiniment soulagé, checka ses amis.


Son asysy annonça :


— Tu as un message de Brooke, Will.


— Enfin… Ajay, transfère-le sur le grand écran.


Ajay s’exécuta, après quoi Will ordonna à son asysy de lire le message :


« Will, j’ai effectué une recherche globale sur les Chevaliers de Charlemagne dans les annales de l’école, les almanachs et les journaux. J’ai eu plusieurs résultats. »


La jeune fille lut les articles qu’elle affichait sur son écran :


« La première mention des Chevaliers apparaît dans l’almanach de 1928. Il s’agissait d’un club fondé cette année-là et limité à douze membres, tous en dernière année. Leur devise était “Rendre l’homme meilleur dans l’intérêt de l’humanité”. Rien n’indique qu’ils aient trempé dans quoi que ce soit de plus sinistre que des tournois de cricket et des productions amateurs de comédies musicales. En 1937, les Chevaliers apparaissent sur une photo en compagnie d’un visiteur de marque : Henry Wallace, secrétaire à l’Agriculture du président Franklin Roosevelt. Regarde. »


Un cliché en noir et blanc apparut à l’écran. On y voyait les douze Chevaliers de cette année-là et leur invité d’honneur, Henry Wallace, autour d’une longue table dans une salle à manger somptueuse. Tous levaient leur verre face à l’objectif.


— Pause, ordonna Will à son asysy. (Montrant un des étudiants, il déclara :) Je suis prêt à jurer que je l’ai déjà vu quelque part.


— C’est pas possible, observa Nick. Cette photo a été prise il y a plus de quatre-vingts ans.


— Je sais pas, concéda Will. J’ai peut-être vu son portrait quelque part. Ça a été pris où ?


— Dans la salle de réception officielle, on dirait, répliqua Ajay. Bizarre. Un grand ponte comme ce secrétaire à l’Agriculture qui vient visiter le Centre, et pas un membre de la direction, pas même le proviseur, n’est invité à ce dîner ?


— Lecture, ordonna Will.


Le message de Brooke reprit :


« Cet événement semble avoir été un peu l’heure de gloire des Chevaliers. Par la suite, ils n’apparaissent plus qu’à quelques reprises. Et en 1941, ils disparaissent complètement. Il semble qu’ils aient été dissous – sanction disciplinaire – mais je n’ai pas trouvé la moindre explication. »


— Il s’est passé quoi, en 1941 ? demanda Nick.


Ajay mit à nouveau le message sur pause :


— L’Amérique est entrée en guerre. C’est aussi l’année où l’ancien secrétaire à l’Agriculture Henry Wallace est devenu vice-président des États-Unis.


— Le gars de la photo ? Il est devenu vice-président ? s’étrangla Nick. Énorme. Je sais pas à quoi ça correspond, mais je trouve ça énorme.


— Ça n’est pas rien, confirma Will.


— Recherche conjointe sur Henry Wallace et les Chevaliers, ordonna Ajay à son asysy.


— Cette information n’est pas disponible en ligne, répondit celui-ci.


— Traduction, comprit Will, l’information existe. Où peut-on la trouver ?


— Sans doute dans la Réserve des livres rares, supposa Ajay. Mais il faut une autorisation écrite d’un professeur pour y avoir accès.


Sur ce, il relança le message de Brooke :


« Maintenant voici ce que j’ai trouvé sur le Crag. Le château a été édifié par Ian Lemuel Cornish, un fabricant de munitions de la Nouvelle-Angleterre qui s’est enrichi pendant la guerre de Sécession… Puis il a été racheté par Franklin Greenwood, deuxième proviseur du Centre, qui en a fait sa résidence personnelle. »


— Franklin Greenwood, répéta Ajay. Fils de Thomas, le fondateur de l’école.


« À l’heure actuelle, il est la propriété de Stan Haxley, ancien étudiant du Centre, membre du conseil d’administration de la fondation Greenwood. C’est tout pour l’instant. À plus. »


Un clin d’œil, et le message prit fin. L’écran vira au noir, et les asysy des garçons réapparurent.


— Trouve-moi toutes les infos possibles sur Lyle Ogilvy, demanda Will à son double virtuel.


Quelques secondes plus tard, celui-ci lui montrait une photo en couleur de Lyle – extraite de son almanach de première année. Le teint cireux, des boutons plein la figure, pas franchement séduisant, mais à mille lieues du sinistre personnage qu’ils connaissaient. Avec son uniforme du Centre, il paraissait presque innocent. Ses infos personnelles s’affichèrent à côté de l’image.


— Ogilvy, Lyle, lut Ajay. Né à Boston, le 14 octobre 1992. Fils unique d’un cadre d’une compagnie pétrolière et d’une dermatologue de renom.


— Lequel des deux a fréquenté le Centre ? demanda Will.


— Son père. Promo de 1974. Ensuite il a étudié à Princeton. Promo de 1978.


Le portrait de Lyle en deuxième année remplaça le précédent. Il arborait là un faux sourire et portait le même uniforme, mais il paraissait vieilli, comme plus lourd – les affres de l’adolescence. Ses cernes apparaissaient déjà.


— Il lui est arrivé quelque chose, affirma Will en étudiant le cliché de près. Il semble effrayé. Mets-nous sa photo de troisième année.


Cette fois, Lyle était bien l’effrayant personnage qu’ils connaissaient. Son sourire s’était changé en un rictus ironique ; un mépris hautain remplaçait la peur dans son regard.


— Il a dépassé le point de non-retour, affirma Ajay.


— À mon avis, il devait déjà avoir été recruté par les Chevaliers, avança Will. Et il avait sûrement reçu la visite du Chauve.


Une icône de téléphone noir clignota à l’écran, accompagnée par une sonnerie grave et inquiétante.


— Tu as reçu un message instantané, dit l’asysy de Will. Quelqu’un veut te parler. Souhaites-tu ouvrir une fenêtre de conversation ?


— C’est peut-être Brooke. Oui.


L’icône se transforma en fenêtre et s’agrandit. Une connexion s’établit. L’image semblait provenir d’une tablette, mais l’éclairage était si faible qu’on ne distinguait aucun détail. Puis l’image se déplaça : les garçons reconnurent une pièce de tissu chatoyante.


— Enregistre… murmura Will à Ajay.


Le tissu s’écarta, un visage se pencha vers l’objectif. Les trois amis virent des yeux sombres qui luisaient à travers les fentes d’un masque d’armure. C’était le Paladin qui les avait pourchassés dans les tunnels.


— Will West, dit le personnage dans un grondement râpeux.


Sa voix était modifiée électroniquement afin qu’on ne puisse pas la reconnaître. Will indiqua à Nick et Ajay de s’éloigner de leurs tablettes.


— Que voulez-vous ? demanda-t-il au Paladin.


Celui-ci pencha la tête de côté, dans une expression de mépris.


— Ta tête, répondit-il. Au bout d’une fourche.


Will avala sa salive.


— Il va falloir venir la chercher, dans ce cas.


— Je ne crois pas.


— Je sais qui vous êtes.


— Tu ne sais même pas qui tu es toi-même.


Will scrutait l’écran et tendait l’oreille. Il perçut des bruits légers derrière le Paladin… Des bruits de la nature… Il s’efforça de les identifier.


— Au moins, moi, je ne me cache pas derrière un masque, reprit-il.


— Non. Tu te caches simplement dans ta chambre.


— Je ne me cache pas. Vous savez où je suis.


— Et nous allons nous rencontrer… Tu vas venir à moi. Immédiatement. Seul.


Le Paladin s’écarta de devant l’objectif. Derrière lui, au beau milieu d’une pièce sombre, Will aperçut Brooke. Les chevilles liées aux pieds d’une chaise en bois sur laquelle elle était assise, les poignets ligotés dans le dos. Elle avait un bandeau sur les yeux et était bâillonnée. Un gros casque audio couvrait ses oreilles. Son corps était tendu. Elle était manifestement terrorisée.


— L’enfoiré, cracha Nick.


Il s’approcha de l’écran. Will le retint.


Le visage du Paladin réapparut, dissimulant Brooke.


— Tu vas venir à moi, sinon…


Levant une main gantée, le personnage montra un petit appareil noir, de la taille d’un téléphone portable, équipé de boutons. Il se décala afin que Will puisse voir son amie. Puis il appuya sur un bouton.


Le corps de Brooke se contracta violemment ; la jeune fille poussa un cri que le bâillon étouffa.


— Stop ! cria Will. Pitié, arrêtez…


Le Paladin relâcha le bouton. Brooke inspira à fond.


Will ferma les yeux. Pour éviter de succomber à la colère, il se concentra à nouveau sur les bruits de fond. Cette fois, il les reconnut : un clapotis, des grincements de cordes et de bois.


Je sais où tu es.


Le visage du Paladin emplit à nouveau l’écran.


— Viens seul, West.


— Et je dois aller où ?


Il sentait la sueur perler à son front.


— Pour me trouver… regarde derrière moi.


— C’est quoi, ce charabia ?


— Tu as quinze minutes pour le découvrir, conclut le personnage. Si tu arrives ne serait-ce qu’une seconde en retard, ou si je constate que tu as amené quelqu’un ou que tu as alerté les autorités – et crois-moi, je le saurai – alors ce sera mille fois pire pour ton amie.


Il renfonça le bouton ; cette fois le bâillon ne put étouffer le cri de Brooke. Le Paladin approcha la main de la caméra et coupa la connexion.


— Putain, Will ! paniqua Ajay. Ils ont dû la choper dès qu’elle est sortie de la bibliothèque.


— Je vais le tuer, je vais le tuer ! hurlait Nick.












RÈGLE N° 75 : QUAND TU DOIS PRENDRE UNE DÉCISION URGENTE, NE PENSE PAS À CE QUE TU NE PEUX PAS FAIRE, MAIS À CE QUE TU PEUX FAIRE.


— On se calme, dit Will d’un ton ferme. Ce n’est pas en s’énervant qu’on va aider Brooke.


Il déclencha le chronomètre de son téléphone, en mode compte à rebours. Quinze minutes. Puis il emmena ses amis dans la pièce commune.


— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Ajay.


— La question n’est pas de savoir ce qu’on peut faire, répliqua Will, mais ce qu’on va faire. Tu as enregistré la conversation ?


— Oui.


— Et Élise ? intervint Nick. Vous pensez que Lyle l’a kidnappée aussi ?


— Non. Il en aurait forcément parlé. « Pour me trouver, regarde derrière moi. » Ça veut dire quoi, d’après vous ?


— Aucune idée, se désola Ajay.


— Les mecs, mais c’est la statue, comprit Nick. Celle du Paladin, derrière la Grange. Obligé.


— Encore une conclusion carrément potable, s’écria Ajay.


— Vous allez peut-être finir par arrêter de me sous-estimer…


— Donc, reprit Will, c’est à la Grange que Lyle veut que j’aille. Mais lui, il n’y est pas. On y va. Nick, tu es avec nous ?


— Et tu poses la question ?


Will jeta un coup d’œil par le judas : Eloni montait toujours la garde devant l’îlot.


— Quelle fenêtre est la plus éloignée de l’entrée de la résidence ?


— La tienne, dit Nick.



















RÈGLE N° 94 : TU TROUVERAS DANS LA MAISON LA PLUPART DES ARMES ET DU MATÉRIEL DONT TU AS BESOIN.


Will conduisit Ajay et Nick à la cuisine, où il récupéra quelques affaires avant de regagner sa chambre.


— Tu ne comptes pas réellement faire ce que le Paladin exige ? s’inquiéta Ajay.


— Est-ce que j’ai le choix ? Nick, trouve-nous des cordes.


— C’est parti.


— Franchement, je te le déconseille, c’est trop dangereux…


— Oh, pitié, Ajay, boucle-la, le coupa Nick. Ou alors sois gentil, va t’évanouir dans ta chambre.


— Mais Eloni acceptera peut-être de nous donner un coup de main…


— Impossible, affirma Will en consultant son chrono. On n’a pas le temps.


Quatorze minutes.


— Will, sois raisonnable, insista Ajay. Lyle a déjà tenté de te tuer une fois aujourd’hui. Nous avons besoin de l’aide de professionnels.














RÈGLE N° 61 : SI TU VEUX QUE CE SOIT BIEN FAIT, FAIS-LE TOI-MÊME.


— Si tu veux que ce soit bien fait, fais-le toi-même, martela Will.


Il ouvrit la fenêtre de sa chambre. Il n’était que 2 heures de l’après-midi, et on aurait dit que la nuit tombait déjà. La température avait sacrément chuté. Will regarda en bas. La neige s’accumulait au pied de la résidence.


— On ne pourra pas aider Brooke sans toi, Ajay, reprit-il. Tu décides quoi ?


Entendre la situation résumée ainsi redonna du courage à Ajay.


— Je suis grave derrière vous. Même si je ne suis grave pas qualifié. Et que je risque de me faire tuer ou grièvement blesser.


— Prends ton manteau, conclut Will avant de lui demander d’emporter quelques instruments supplémentaires.


Will enfila des vêtements chauds et prit les lunettes de Dave. Nick avait trouvé deux cordes à sauter qu’il noua l’une à l’autre. Avec Will, ils en accrochèrent une extrémité au pied du lit de ce dernier et laissèrent l’autre tomber dans le vide. Ajay les rejoignit, mit son manteau, puis son sac à dos.


— Tenez, ça pourra nous servir, annonça-t-il en distribuant ses talkies-walkies maison. (Puis, confiant ses poings américains électriques à Nick :) Et ça, c’est pour toi. Tu les actives en appuyant sur le bouton avec ton pouce, et normalement tu peux assommer un buffle.


— Énorme.


Nick fourra les armes dans ses poches, prit deux pas d’élan, puis se jeta par la fenêtre en effectuant deux tours complets sur lui-même. Will et Ajay coururent à la fenêtre et le virent atterrir dans une congère, enchaîner par une roulade et se relever.


— Pourquoi il s’est embêté à aller chercher une corde ? fit Ajay.


— Pour nous, expliqua Will. Après toi.


Will sécurisait la corde. Ajay descendit la façade de la résidence en rappel. Quand il approcha du sol, Nick lui fit signe de lâcher prise. Il se rétama lamentablement dans un tas de neige. Will se lança à son tour, détacha la seconde corde de la première et se jeta dans le vide. Il percuta Nick et Ajay, et les trois amis finirent leur course dans une autre congère.


— Synchronisons nos montres, décida Will.


— Au troisième top, il sera précisément 14 h 08, annonça Nick.


— OK, approuva Ajay.


— Il nous reste douze minutes, précisa Will. Je vous explique le plan.


Trente secondes plus tard, chacun partait dans une direction différente.










LES PALADINS




Will n’avait jamais couru dans la neige ; et la couche était épaisse ; par endroits, elle lui arrivait aux genoux. Plus lourde et plus humide que dans la matinée, elle avait la consistance du polystyrène. Les semelles en caoutchouc de ses bottes couinaient et dérapaient à chaque pas, lui retirant trente pour cent de vitesse. Lorsqu’il estima la distance à parcourir et le temps qui lui restait, il comprit qu’il arriverait hors délai.


Il devait accélérer. Deux fois au cours de la semaine écoulée, il avait repoussé ses limites au-delà de ce qu’il croyait possible ; il le fit une troisième fois. Malgré le sol glissant. Il oublia ses vêtements qui le gênaient, la visibilité réduite et l’air froid qui lui brûlait les poumons. Il mit la gomme et, tel un hydravion atteignant sa vitesse de croisière, se souleva littéralement de terre pour courir sur la couche de neige.


Il franchit la cour, les terrains de sport que personne n’avait foulés avant lui, puis se dirigea vers les bois enneigés. L’œil du blizzard passant au-dessus du Centre, le vent se calma, le mercure chuta et une brume froide s’éleva du sol. La neige tombait dru : un rideau blanc qui dansait autour de Will. Il scruta la limite des arbres, puis s’engouffra dans le sentier qu’il cherchait. Un sentier qui sinuait entre les troncs et qu’il avait découvert la première fois qu’il avait rêvé du Centre.


 


Il n’y avait aucune empreinte de pas aux abords de la Grange. L’immense plaine qui s’étendait devant le bâtiment était un champ de blancheur immaculée. La Grange elle-même n’émergea de la neige et du brouillard que lorsqu’il en fut à moins de cinquante mètres.


Il consulta sa montre. Il avait trois minutes d’avance. Mais il devait laisser à ses amis le temps de se mettre en place. Il ralentit. La statue près de l’entrée se matérialisa à travers la brume, sa tête, ses bras et ses jambes nappés de neige, comme le glaçage d’un gâteau. Il resserra la capuche de sa parka jusqu’à ne plus laisser visibles que ses yeux.


Will avait supposé qu’il y aurait forcément une caméra quelque part, afin que le « Paladin » puisse s’assurer qu’il venait seul. Un haut-parleur aussi, de sorte que l’ennemi puisse lui révéler un nouvel indice qui lui permettrait d’entrer dans la Grange, où ses sbires et lui auraient tendu leur piège.


Il s’approcha de la grande statue en bronze, dont le regard froid scrutait le lointain. Le garçon aperçut entre les yeux un minuscule objectif. Il lui adressa un petit coucou. Puis un second.


— Tu es seul, résonna soudain la même voix déformée que précédemment.


Un haut-parleur devait donc être également dissimulé sous le masque, donnant l’impression que la statue parlait.


Pas mal.


Il acquiesça.


— Et ponctuel, enchaîna le Paladin.


— Et maintenant ?


— Je te l’ai déjà dit : pour me trouver… regarde derrière moi.


Derrière la statue, les portes de la Grange s’ouvrirent. La tête toujours baissée, le garçon se dirigea vers l’entrée. Il glissa la main dans la poche de sa parka et actionna son talkie-walkie.


— Allô la base, ici Chuck Norris, dit-il. Ils ont marché. Je pénètre dans la Grange. À toi.


S’il avait regardé dans son dos, il aurait remarqué une cannette en fibre de carbone noire, de la taille d’une bouteille thermos, insérée dans un trou du talon droit de la statue. Et il aurait vu la tête de celle-ci se tourner dans un crissement insupportable, pour l’observer.


 


Ajay traversa l’écurie à fond de train et arriva au terrain d’équitation, où il trouva Élise, montée sur son étalon noir. Il lui fit signe d’approcher, puis lui expliqua la situation en un temps record. Il lui annonça également où ils devaient se rendre, et dans quels délais. Élise lui tendit la main. Ajay la saisit, et elle le hissa derrière elle sur la selle.


— Je ne suis pas trop fan des chevaux, s’inquiéta le garçon.


— Dommage… Accroche-toi.


Ajay glissa les bras autour de la taille d’Élise – cela, par contre, ne lui posait aucun problème –, au moment où celle-ci éperonnait sa monture. Ils franchirent la palissade entourant la piste, puis foncèrent à travers la neige.


Ajay entendit une voix crépiter dans son talkie-walkie mais, pétrifié de peur, n’osa pas sortir l’appareil de sa poche.


 


Un crépuscule gris filtrait à travers les croisées du toit de la Grange. S’ils n’avaient pas allumé les spots, ils avaient en revanche déployé les tribunes : le terrain d’entraînement était donc bloqué sur ses quatre côtés. Le garçon se faufila entre deux rangées de sièges, traversa la piste d’athlétisme et atteignit la pelouse. Avant qu’il soit arrivé en son milieu, les Chevaliers surgirent d’ouvertures ménagées entre les tribunes.


Ils étaient six, et chacun portait un jogging noir et un masque pris dans le coffre des vestiaires. Clown. Diable. Renard. Cheval. Sanglier. Citrouille-lanterne.


Le garçon ralentit pour gagner du temps, pendant que les masques formaient un cercle autour de lui. Ils avaient à la main une matraque en acier, avec manche caoutchouté.


Il plongea la main droite dans une poche de sa parka et glissa les doigts dans le poing américain qu’Ajay lui avait remis. De la gauche, il saisit la poignée de la corde à sauter qu’il avait emportée.


Lorsque ses poursuivants parvinrent au bord de la piste d’athlétisme, une lampe s’alluma au plafond, et le Paladin apparut derrière ses acolytes.


— Tu n’as pas ton garde du corps, cette fois, West, dit-il de sa voix toujours déformée.


Le talkie-walkie crépita doucement. C’était Will : « Allô Chuck, ici la base : en position. Deux Masques à la porte. Fonce, mec. »


— Mauvaise pioche, gros naze, lança Nick au Paladin. Il est là, le garde du corps.


Il repoussa sa capuche, puis ôta la parka bleue de Will. Il brandit sa main droite, armée du poing américain, et se mit en position de combat. Puis il regarda tour à tour chacun des masques, pivotant sur lui-même, en agitant la corde à sauter comme un fouet.


— Là vous me décevez, sourit-il. Vous n’êtes venus qu’à six. Où sont Benjamin Franklin et George Washington ? Et vos chapeaux rigolos ? Franchement, je m’attendais à mieux.


Le Paladin s’immobilisa, puis fit un pas en arrière. Les autres hésitèrent, comme s’ils ne savaient plus sur quel pied danser. Le plan de Will les avait déstabilisés : Tout se déroule à merveille.


Le Paladin leva la main et pointa un Taser sur Nick.


— Et c’est parti ! se réjouit le gymnaste.


 


Cinq minutes avant la limite, Will franchit la dernière colline et arriva en vue du lac Waukoma. Il obliqua vers l’intérieur des terres afin d’éviter la berge et ne quitta pas le couvert des arbres. Le hangar apparut bientôt. Will ralentit, et ses jambes s’enfoncèrent dans la neige tandis que le bâtiment n’était plus qu’à une petite cinquantaine de mètres.


Comme il s’y était attendu, il y avait une sentinelle de part et d’autre de la porte donnant sur le lac. Elles patrouillaient sur une véranda qui longeait le hangar des deux côtés. Will sortit les jumelles qu’Ajay lui avait données et étudia les gardes.


C’étaient le Pirate borgne et la Fillette aux nattes. Il faisait trop froid pour porter des chapeaux farfelus : ils avaient préféré des bonnets en laine noirs.


Un petit point sur l’heure : moins de deux minutes à attendre. La voix de Nick crépita dans son talkie-walkie. « Allô la Base, ici Chuck Norris. Ils ont marché. Je pénètre dans la Grange. À toi. »


Ils allaient à présent être tous concentrés sur Nick. Momentanément, au moins. Will se faufila vers le hangar, puis descendit une pente qui menait à la berge. Il comptait attaquer par le côté le plus inattendu : le lac.


La neige ne s’était pas encore accumulée sous l’avant-toit au niveau des grandes portes. Celles-ci étaient verrouillées de l’intérieur, mais elles se fermaient juste au-dessus de l’eau. En regardant par-dessous, Will aperçut les coques des bateaux.


À voix basse, il annonça dans son talkie-walkie : « Allô Chuck, ici la Base : en position. Deux Masques à la porte. Fonce, mec. »


Il jeta ensuite un coup d’œil sur le côté du hangar et y découvrit une porte.


 


— Chopez-le ! cria le Paladin.


Les Masques se ruèrent sur Nick en hurlant et en brandissant leurs matraques. Le Paladin pressa la détente de son Taser, mais Nick était paré. Il se pencha en arrière jusqu’à toucher le sol avec sa main droite et sentit les fléchettes de l’arme lui frôler le menton. Le Paladin lâcha le Taser et s’élança vers la porte.


Nick se redressa et pivota sur ses talons. Dans le mouvement, il déploya la corde à sauter comme un fouet et enroula l’autre poignée autour du genou du premier adversaire venu : le Sanglier. Puis il tira fort, soulevant de terre l’ennemi, qui fit un tour complet sur lui-même avant de s’écraser.


Nick évita ensuite l’attaque de la Citrouille et riposta d’un direct du droit en pleine face. La grosse tête orange vola en éclats. Sentant le poing américain toucher le visage du méchant, il actionna la charge de quarante mille volts.


La Citrouille fut séchée net.


Nick esquiva de justesse un autre coup, mais ne put rien contre la matraque qui le frappa à la hanche. Tout un côté de son torse s’engourdit. Ignorant la douleur, il lança de nouveau la corde comme un fouet. Cette fois, elle s’enroula autour du cou du Cheval. Celui-ci lâcha sa matraque pour porter la main à sa gorge. Nick le tira à lui et lui assena un coup de boule qui lui aplatit le chanfrein. Dans la foulée, il le projeta sur le Sanglier, qui tentait de se relever. Les deux s’écroulèrent.


Nick entendit un déplacement d’air ; il se jeta au sol à l’instant où une matraque lui frôlait l’oreille. Il effectuait un roulé-boulé afin d’échapper à un autre bâton qui passait en rase-mottes, quand un troisième l’atteignit pile sous le genou droit.


Dans pas longtemps, ça va faire grave mal.


Il se releva d’un bond, se mit sur la pointe des pieds, puis se propulsa en l’air au moment où le Clown fondait sur lui. L’autre se retrouva le nez dans la poussière. En retombant, Nick lui enserra le cou de ses jambes, puis le frappa cinq fois à la tête avec le poing américain. Cinq coups rapprochés, comme un marteau sur un clou. Après le cinquième, Nick se dégagea, leva le poing et actionna la charge. Le Clown fut anéanti par les quarante mille volts.


Nick se remit debout. La douleur pulsait dans son genou et il faillit s’écrouler. Du coin de l’œil, il avisa le Sanglier qui le chargeait, tête baissée. Il lui administra un coup de pied pivotant en pleine mâchoire qui le mit K-O.


Les deux derniers Masques – le Diable et le Renard –, pantelants, épuisés, observèrent leurs quatre amis, inconscients par terre, puis échangèrent un regard et s’enfuirent.


Nick projeta la corde à sauter, qui emprisonna leurs chevilles et leur fit faire un vol plané. Il effectua ensuite un saut périlleux arrière et les maintint plaqués au sol de ses deux pieds dans leur dos. Quand ils se retournèrent pour reprendre leur souffle, il abattit les poings sur leur masque.


Nick se releva, contempla le carnage, prit une grande inspiration et ne put s’empêcher de livrer un petit commentaire dans un micro imaginaire :


— J’espère que le spectacle vous a plu. Notre jeune et talentueux combattant a encore fait parler la poudre. Nick McLeish : six. Les Masques : zéro.


Il tâta ensuite son genou endolori : c’était sa seule blessure grave, mais il enflait déjà. Il ne tarderait pas à avoir une belle bosse, sauf s’il mettait de la glace dessus. Il alla récupérer sa parka et sa corde en boitillant. D’une poche de la parka, il sortit des liens de sacs-poubelle, prêt à ligoter les vaincus et à les démasquer.


C’est alors qu’il entendit des pas lourds et vit, surpris, le Paladin se dresser dans l’ombre de l’allée menant à l’entrée.


— J’y crois pas, Lyle, fit-il. Tu restes là à traîner après avoir vu tes copains se prendre une raclée ? Cette fois, c’est sûr : t’es timbré.


Il se dirigea vers le Paladin. Celui-ci entra dans la lumière et Nick se rendit compte que ce n’était pas Lyle. Lyle ne mesurait pas deux mètres dix et n’émettait pas de bruit métallique quand il marchait – comme s’il pesait une centaine de kilos et était fait de bronze.


— Oh, bordel… souffla le gymnaste.


Il se figea, mais le Paladin avançait toujours. Il baissa la tête, brandit son épée et sa hachette, puis traversa la piste d’athlétisme, défonçant le plancher à chaque pas.


— Pas possible, s’effraya Nick. Carrément pas possible.


Il se réfugia derrière un râtelier d’instruments, saisit un javelot et le lança. Le projectile suivit une trajectoire parfaite, mais heurta sans dommage sa cible à la poitrine. Le Paladin avançait toujours. Nick lui balança deux disques ; ils se brisèrent sur ses épaules comme des pigeons d’argile. Alors il prit un marteau, le fit tournoyer, puis le jeta.


La sphère métallique toucha le Paladin en pleine tête ; le choc sonna creux. Le Paladin se figea.


— Ça t’a plu ? lui cracha Nick.


L’autre secoua la tête une fois. Deux fois. Puis se remit en marche.


— OK, mec, là c’est pas du jeu.


Nick empoigna une perche et s’élança dans la direction opposée, mais son genou se grippait un peu plus à chaque foulée. À l’approche des gradins, il planta la perche par terre, prit appui dessus et franchit la tribune. Au sommet de sa parabole, il lâcha la perche et retomba sur le terrain de basket. Il tenta un roulé-boulé à la réception, mais sa jambe blessée se tordit à l’impact. Quand il se releva, son genou rendit les armes. Alors Nick poursuivit sa course à cloche-pied.


Il entendit le Paladin percuter la tribune que lui-même venait de franchir, puis fracasser méthodiquement le bois et le métal. Nick sortit son talkie-walkie :


— Yo, la Base, ici Chuck Norris. Six Masques à terre, mais le Paladin a mis les voiles. Il se dirige peut-être de ton côté. Mais, euh, il y en a un autre… Sauf que celui-là, je sais que ça va paraître débile, mais c’est la vraie statue.


Pas de réponse. Le Paladin défonçait toujours la tribune. Il aperçut enfin Nick et se dirigea vers lui.


— Oups, à plus, conclut le gymnaste.


Il fourra le talkie-walkie dans sa poche, s’engouffra par la première porte venue et s’engagea dans le long couloir qui s’enfonçait dans les profondeurs de la Grange.


 


Will entendit des pas sur sa droite. Un troisième Masque, le Fantôme, se dirigeait vers la berge. Will se remit à couvert.


Le Fantôme s’immobilisa, regarda en direction des bois, inspecta le périmètre. Will se concentra sur sa nuque et lui imposa une image :


Une porte, près de l’eau, entrebâillée.


Le Fantôme fit demi-tour et se précipita vers la porte. Will l’entendit tester la poignée. Elle était fermée à clé. Will ferma les yeux et, frémissant sous l’effort, imposa une nouvelle image :


Moi, dans le hangar, caché derrière des caisses.


Il entendit une clé s’insérer dans la serrure. La poignée tourna. La porte s’ouvrit et le Fantôme pénétra dans le hangar. Will attendit cinq secondes, puis il entra en douce derrière lui.


Le hangar était bien plus grand que l’extérieur ne le laissait supposer. Il comptait trois niveaux, édifiés sur des fondations de pierre au ras de l’eau. Les deux premiers étaient vides. La seule lumière de l’endroit provenait de petites fenêtres latérales. L’humidité qui montait du lac semblait rendre l’air immobile encore plus froid.


Le Fantôme cherchait Will derrière des râteliers d’avirons. Le garçon saisit à deux mains un canot suspendu au-dessus de lui et tira de toutes ses forces. Le Fantôme, entendant le grincement des cordes et du bois, se retourna pile à l’instant où le canot le frappait en plein dans le masque. Il tituba… tourna sur lui-même… puis s’effondra.


Will traîna son corps derrière les râteliers et lui ôta sa veste, son bonnet et son masque : c’était Wendell Duckworth, de l’équipe de cross-country. Il le ligota les mains dans le dos avec des liens de sacs-poubelle, puis enfila sa veste, son masque et son bonnet.


Il balaya les lieux du regard. Aux murs, des échelles en bois permettaient d’accéder à une mezzanine. Au-dessus, il y avait forcément des salles. Quelque part, à l’étage, un gros téléphone noir du Centre sonna. Will entendit les pas de la personne qui alla répondre.


Son talkie-walkie crépita :


« Yo, la Base, ici Chuck Norris. Six Masques à terre, mais le Paladin a mis les voiles. Il se dirige peut-être de ton côté. Mais, euh, il y en a un autre… Sauf que celui-là, je sais que ça va paraître débile, mais c’est la vraie statue. »


Will entendit une voix d’homme crier au-dessus de lui.


— Tout le monde avec moi ! Immédiatement !












RÈGLE N° 8 : SOIS TOUJOURS PRÊT À IMPROVISER.

















Will grimpa à l’une des échelles. L’étage supérieur était rempli de bateaux et de matériel. Une porte à battant en verre donnait dans un petit bureau contre le mur de droite. Droit devant lui, Will avisa un escalier intérieur reliant les portes d’entrée du hangar à un palier, puis à un autre niveau. La Fillette aux nattes et le Pirate, qui montaient la garde dehors, s’y engouffrèrent ; ils repérèrent Will presque immédiatement.


— T’as pas entendu ? lui lança le Pirate. Bouge-toi.


Will leur emboîta le pas, sa vision périphérique diminuée de moitié par les bords du masque. Ils franchirent une porte étroite au sommet des marches et débouchèrent dans un espace confiné. Une autre porte, ouverte devant lui, permit à Will d’apercevoir la pièce sombre qu’ils avaient découverte dans la vidéo.


— Qu’est-ce qui se passe ? entendit-il Brooke demander.


Derrière lui, la voix du Paladin, modifiée électroniquement, résonna :


— Padraig ?


Quelques minutes plus tôt, Nick lui avait annoncé que le Paladin venait de quitter la Grange. C’était pourtant la voix du Paladin, derrière lui…


— Padraig !


Will comprit soudain que « Padraig » devait être le nom du Fantôme, chez les Chevaliers de Charlemagne.


Il se retourna, feignant de réagir à l’appel de son nom.


Le Paladin masqué se tenait moins de deux mètres derrière lui – Nick avait dû se tromper, il ne pouvait pas être venu si vite – et lui montrait quelque chose.


Sauf s’il y a plus d’un Paladin…


Will entendit un vrombissement : le Paladin venait de presser la détente de son Taser. Les trois fléchettes l’atteignirent en pleine poitrine et une décharge électrique le cloua au sol.


La dernière chose que Will vit avant de perdre connaissance fut son ennemi qui brandissait une cannette en fibre de carbone noire, de la taille d’une bouteille thermos.












LA STATUE ET L’OURS




Nick eut une idée de génie : la piscine. Cent kilos de métal, ça devrait couler, non ? Il se dirigea vers les bassins. Les lampes à détecteur de mouvement s’allumèrent lorsqu’il atteignit le bord de la piscine olympique, toujours en boitant, et se réfugia derrière la chaise surélevée du maître-nageur. Un instant plus tard, les néons s’éteignaient.


La piscine n’était désormais plus éclairée que par les portes battantes. Nick entendit les pas de la statue, puis vit le Paladin se présenter dans l’embrasure. Les lampes se rallumèrent.


Nick lui fit signe, de l’autre côté du bassin.


Le Paladin longea la piscine. Nick s’élança vers l’autre côté. Le Paladin s’immobilisa ; Nick en fit de même. Puis il adressa un nouveau signe à son adversaire.


— Tu m’attraperas pas, fanfaronna-t-il.


Le Paladin partit dans l’autre sens. Nick revint sur ses pas. Lorsqu’ils se croisèrent, chacun d’un côté du bassin, le méchant s’arrêta de nouveau. Nick aussi, en s’efforçant de dissimuler sa claudication. Puis il adressa un pied de nez à son ennemi.


Celui-ci se dirigea droit vers lui, et ce faisant chuta dans le bassin. Le garçon ne s’était pas trompé. La statue ne pouvait ni flotter ni nager. En revanche, elle pouvait tout à fait marcher au fond de la piscine. Et ne s’en privait pas.


— Là, ça craint, commenta Nick.


Il se précipita aussitôt vers la première porte. Le Paladin obliqua dans la même direction et, quelques instants plus tard, grimpait aux barreaux de l’échelle pour sortir du bassin.


Nick avançait aussi vite que sa patte folle le lui permettait. Il franchit une porte indiquant : « ACCÈS RÉSERVÉ AUX ENTRAÎNEURS ». Il se retrouva dans un complexe de bureaux, de cagibis, d’alcôves pour visionnage de vidéos et de salles de conférences. L’entrée était éclairée ; Nick ne vit pourtant personne dans les locaux.


Une lampe était allumée dans une des pièces du fond ; il s’y précipita. Sur la porte, il y avait une plaque : COACH JERICHO. Forcément, songea Nick. Une seule personne dans le bâtiment, et il fallait que ça soit lui.


Il poussa le battant. Lumières allumées, tablette en marche, fiches de statistiques empilées sur le bureau. Mais personne en vue.


— De mieux en mieux, râla Nick.


Revenant sur ses pas, il n’eut pas l’idée de regarder sur sa droite, où, à deux parois en verre de là, Jericho ouvrait le réfrigérateur de la kitchenette.


Nick quitta le quartier des entraîneurs. Quand le coach referma le frigo, le gymnaste avait filé.


Mais Jericho entendit alors des pas lourds et se retourna juste à temps pour voir le Paladin passer devant son bureau. Sans lâcher la statue des yeux, il posa calmement son mug sur le comptoir. D’une main, il saisit le pendentif qu’il avait au cou – une longue incisive d’animal jaunie, accrochée à une lanière de cuir –, de l’autre, il sortit une bourse en cuir de sa poche.


 


Ajay avait entendu les échanges entre Nick et Will sur son talkie-walkie, durant la cavalcade vers le lac. Mais pas une seule fois il n’avait retiré ses mains de la taille d’Élise. Et il n’avait vu en chemin guère plus qu’un paysage flou et saccadé, tant leur monture galopait vite. Il aurait bien imploré Élise de ralentir, mais dès qu’il ouvrait la bouche, les mots lui échappaient.


Élise gardait elle aussi le silence, concentrée sur le parcours et les obstacles, ne faisant qu’un avec son étalon. Le froid ne semblait pas la déranger, bien qu’elle ne portât que sa tenue d’équitation.


Elle avait pris le trajet le plus direct et dévalé la colline aux Suicides sans lever le pied. Ajay, lui, avait préféré fermer les yeux et réciter toutes les prières qu’il connaissait. Lorsque, enfin, ils parvinrent au lac et furent en vue du hangar, Élise tira sur les rênes.


Ajay vida les étriers et atterrit dans une congère.


— Tout va bien, souffla-t-il. Tout va bien.


Élise passa la longe de son étalon autour d’un tronc d’arbre. Elle lui caressa l’encolure, lui chuchota quelques paroles de remerciement, puis se dirigea vers le hangar. Ajay se releva et, prenant soin de passer à l’écart du cheval, s’élança après elle tout en essayant d’extirper son talkie-walkie de sa poche.


— Il nous reste combien de temps ? demanda Brooke.


— Will a dû pénétrer dans le bâtiment il y a trente secondes.


— Et ensuite ?


— Il a dit que tu saurais quoi faire.


— Tiens donc ?


L’idée parut l’amuser. Elle s’arrêta en lisière du bois, leva la main. Ajay s’immobilisa à côté d’elle.


Sous le porche devant l’entrée du hangar, ils virent deux Chevaliers masqués – la Fillette aux nattes et le Pirate – lever la tête, en réaction à un appel lancé par quelqu’un à l’étage, puis se ruer dans l’escalier.


— On fait quoi ? demanda Ajay.


— Donne-moi une minute d’avance, lui réclama Élise en se remettant en marche. Puis utilise ton talkie.


— Pour lui dire quoi ? insista le garçon.


— De se boucher les oreilles.


— OK. Tu veux que je vienne avec toi ?


— Pas tant que tu n’entends rien. Mais à ce moment-là, magne-toi.


La porte du quartier des entraîneurs donnait dans une cage d’escalier. Nick descendit les marches et aboutit à une autre porte. De l’autre côté, un grand espace entièrement noir. Le garçon entendait de l’eau goutter. Quand enfin il trouva un interrupteur et l’actionna, il découvrit qu’il était dans les douches des vestiaires. L’endroit était un dédale de demi-cloisons, de carreaux blanchâtres et d’installations en inox d’un autre temps.


Nick baissa les yeux : la jambe droite de son jogging était imbibée de sang à partir du genou. À la douleur que lui causait chacun de ses pas, il comprit que sa blessure était beaucoup plus grave qu’il n’avait cru. Il surprit son reflet dans un miroir au-dessus des lavabos et comprit autre chose :


J’ai peur. Sérieux, j’ai peur.


Nick regarda ses mains ; elles tremblaient. Il ne se rappelait pas avoir été aussi effrayé de toute sa vie. Sauf peut-être quand il avait cinq ans, le soir où son père lui avait annoncé que sa mère ne rentrerait plus jamais à la maison.


Oh, et puis la barbe. Pas de ça aujourd’hui.


S’adressant à son reflet, il murmura :


— Purée, moi-même, tu vas quand même pas te laisser démonter par cette grosse boîte de sardines. Allez, quoi. Fais-lui voir un peu qui c’est le boss…


La porte de l’escalier s’ouvrit violemment. Nick bondit dans le labyrinthe des douches et s’accroupit derrière une demi-cloison au moment où le Paladin entrait.


Puis la statue s’arrêta. Nick tendit l’oreille. L’écho des gouttelettes emplissait le vide autour de lui ; il avait du mal à repérer ou à localiser d’autres bruits. Une idée terrifiante lui vint :


Et si ce monstre avançait en mode furtif ?


Nick s’adossa à un mur, en appui sur une jambe, et surveilla alternativement sa gauche et sa droite.


Paf ! paf ! paf !


D’un poing, le Paladin fracassa le mur à droite du bras de Nick ; il enfonça l’autre à gauche et saisit Nick par le bras. Les doigts de bronze broyaient sa chair comme dans un étau. Puis le Paladin le plaqua contre le mur. Nick voulut crier à l’aide, mais ne parvint à émettre qu’un minuscule râle. Après ça, impossible d’inspirer à nouveau. Et sa vision qui commençait à se brouiller…


C’est à peine si le garçon entendit une créature entrer en trombe dans les douches. Elle rugit, un son qu’il aurait trouvé assourdissant s’il n’avait été sur le point de s’évanouir.


Nick sentit une onde de choc : la créature percuta le Paladin, de l’autre côté du mur, qui trembla et se fissura. L’air s’engouffra à nouveau dans les poumons du gymnaste quand le Paladin le relâcha et qu’il s’écroula sur le sol humide. L’impact fut un supplice pour son genou blessé. Nick secoua la tête… Son cerveau se remettait petit à petit en marche…


Il prit alors conscience du combat titanesque qui se déroulait dans son dos. Des coups, des rugissements, un vacarme de tous les diables, deux monstres qui se bagarraient dans une ruelle. La salle entière tremblait sous tant de bruit et de fureur.


Nom de… ?


Nick rampa vers le bout du mur, traînant sa patte folle derrière lui, et passa la tête de l’autre côté.


Le Paladin avait un bras enroulé autour du cou d’un énorme ours brun. Celui-ci, dressé sur ses pattes arrière, n’avait rien à envier aux deux mètres dix de la statue. De son autre main, le Paladin martelait le dos de son adversaire à coups de hache. Le sang giclait, la fourrure volait. L’ours, lui, enfonçait ses crocs dans le cou de la statue, comme s’il mâchait un os à moelle. Ses pattes gigantesques lui lacéraient le dos. Des étincelles jaillissaient de ses griffes jaunes recourbées.


Nom de nom de nom…


Le Paladin plia les genoux, baissa l’épaule et projeta l’ours contre le mur. Nick s’écarta pour éviter d’être pris sous les décombres. Les deux monstres passèrent dans la cabine d’à côté dans une explosion de plâtre et de carreaux. Premier à se relever, l’ours envoya le Paladin valser à l’autre bout de la salle. La statue défonça un autre mur et atterrit près de la porte d’entrée.


Nick bondit de côté quand l’ours passa en trombe devant lui. L’espace d’un instant, il aperçut l’œil de la bête : noir comme la nuit, cerné d’un rouge furieux, mais luisant d’intelligence. Il se traîna à sa suite vers l’entrée.


Lorsqu’il y parvint, le Paladin émergeait des décombres. Au moment où l’ours le chargea dans un rugissement effrayant, le monstre de bronze brandit son épée. Emporté par son élan, le plantigrade s’empala l’épaule sur la lame.


L’animal poussa un hurlement étranglé. La statue retira son épée ; l’ours tituba en arrière, se vidant de son sang. Le chevalier de bronze s’approcha de lui, prêt à porter le coup fatal.


Par la suite, Nick ne put expliquer son geste. Il agit d’instinct. Il souleva un lavabo parmi les gravats, beugla comme un Viking fou de rage et l’abattit de toutes ses forces dans le dos du Paladin.


La porcelaine se brisa en mille morceaux. C’est à peine si le choc ébranla la statue.


Toutefois, Nick avait de nouveau suscité son intérêt. Le géant se retourna, posa ses yeux froids sur lui et parut reconnaître sa proie initiale.


Il abattit son épée. Nick esquiva le coup, qui défonça les carreaux du sol et creusa le béton en dessous. Il fit encore un pas en arrière, puis un troisième, et son adversaire le suivit. À l’arrière-plan, il aperçut l’ours qui tournait au coin d’un mur en boitant et disparaissait dans le noir.


Nick n’avait pas de plan B, mais quitte à mourir, il vendrait chèrement sa peau. Le drapeau blanc, très peu pour lui. En plus, il avait sauvé l’ours. Ça lui avait semblé important, sur le moment.


Nick recula encore un peu, sortit des douches et entra dans les vestiaires. Le Paladin approchait toujours. Puis le gymnaste heurta du dos le comptoir métallique de l’équipementier.


Sa belle détermination s’évapora. Il était trop épuisé pour se battre.


— OK, dit-il. OK. (Il se tapa deux fois sur le cœur et leva la main droite avant d’ajouter :) Je t’aime, papa.


Le Paladin s’immobilisa devant lui, l’étudia. L’épée dans une main, la hachette dans l’autre. Puis il brandit les deux. Nick ferma les yeux.


Rien ne se produisit. Sauf un drôle de chatouillis que le garçon ressentit dans la région du dos et des bras.


Il entendit un bruit qui lui rappela celui de l’océan se fracassant sur une plage. Il avait assisté à ce spectacle avec son père, une fois, et n’avait jamais oublié ce grondement. Un grondement qui provenait à présent de derrière lui, se précipitait comme une déferlante.


Il rouvrit les yeux.


Le Paladin était figé sur place, ses armes toujours brandies. Sauf qu’à présent il luttait farouchement, de façon presque imperceptible, aux prises avec ce qui ressemblait à des milliers de vrilles.


Nick se jeta par terre et rampa pour se mettre à l’abri. Puis il observa le spectacle.


Des espèces de cordelettes passaient à travers le grillage de la cage et s’enroulaient ensuite méthodiquement autour de la statue. On aurait dit des serpents. Ébahi, Nick les vit recouvrir ainsi peu à peu le Paladin et l’empêcher de bouger.


Il porta ensuite son regard de l’autre côté du grillage. Il crut distinguer une immense masse vibrante, et il sut que c’était elle qui produisait le grondement. En son cœur, il distingua une lueur rouge sang.


Comme un œil. L’œil d’une gigantesque pieuvre.


Le métal de la statue grinçait à mesure que les vrilles resserraient leur étreinte. Puis quelque chose céda en elle, avec le bruit d’une corde de guitare se cassant net. Aussitôt, les vrilles relâchèrent leur proie et se retirèrent.


L’épée et la hachette tombèrent par terre. Un objet lisse et noir glissa du talon droit du Paladin et fondit. La statue se fissura, se morcela et s’écroula.


Nick se sentit sur le point de perdre connaissance. Il regarda, fasciné, les vrilles soulever quelque chose du sol et le lui apporter. Bizarrement, il n’avait pas peur. Il reconnut l’objet, sut ce qu’il avait à faire et s’efforça de rester conscient le temps d’agir.


Les vrilles approchèrent délicatement de son oreille le combiné du téléphone noir. D’autres appuyèrent sur le « C » du cadran.


Nick entendit la standardiste répondre.


— Le Dr Robbins, s’il vous plaît, demanda-t-il d’une voix dont le calme le surprit.


Tandis qu’il attendait, Nick tourna les yeux vers la porte de la cage.


Bizarre. Je n’avais jamais remarqué…


La serrure est à l’extérieur.










LE HANGAR




La puanteur le ramena à lui, puis des voix qu’il entendit de mieux en mieux, comme s’il sortait d’un tunnel.


— Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda quelqu’un.


— On attend que l’amarrage soit terminé, décida la voix déformée du Paladin. Ce sera plus efficace.


Will prit soin de ne pas bouger, afin que les autres ne sachent pas qu’il avait repris connaissance. Il était couché par terre, sur un flanc, dans le grenier du hangar. Les Masques lui avaient ligoté les mains dans le dos avec un de ses liens en plastique, et les avaient reliées à ses chevilles. La position était insupportable. D’autant qu’il ne s’était pas encore remis de la décharge de Taser. Son masque, qui avait glissé sur son nez, l’empêchait de voir.


Il fit apparaître sa grille dans son esprit. Deux Chevaliers se tenaient au-dessus de lui, ainsi que la grande silhouette voûtée du Paladin. Brooke était dans la pièce attenante, toujours ligotée à sa chaise. La puanteur provenait d’un conteneur noir, du format d’une bouteille thermos, posé sur le plancher à moins de trente centimètres du visage de Will.


Celui-ci sentit l’énergie qui émanait de l’objet bouger à l’intérieur et comprit que c’était un Compagnon. La chose était en train de le calibrer et s’apprêtait à prendre possession de lui. Will approcha lentement sa main du couteau suisse qu’il avait caché dans sa botte.


— Et la fille ? demanda un Masque.


— Elle va regarder, répondit le Paladin. Dernière chance pour elle d’entendre raison, sinon elle y aura droit aussi. Amenez-la.


Will entendit des bottes racler le plancher dans la pièce d’à côté. Il saisit son couteau à deux mains, déploya une lame et entreprit de trancher ses liens. Le plastique céda rapidement. Encore dix secondes et…


Soudain, une voix surgit dans ses pensées : Tu es là-haut ?


Élise. D’abord ahuri, Will comprit.


Il laissa filtrer le filet de ses perceptions vers le rez-de-chaussée et parvint ainsi à localiser son amie, à la porte d’entrée.


Oui, répondit-il.


Will entendit alors les Chevaliers revenir vers lui, traînant Brooke derrière eux.


— Reculez, je brise le sceau, prévint le Paladin.


Il se pencha pour ouvrir la cannette noire. La créature à l’intérieur bruissait déjà.


Puis ce furent des pas précipités dans l’escalier : Élise qui montait à la charge. Il voyait sa silhouette évoluer dans l’espace, devenir plus brillante, plus forte, s’emplir d’une sorte de puissance vibrante…


Le talkie-walkie crépita dans sa poche. La voix d’Ajay, basse et urgente : « Will. Bouche-toi les oreilles. »


Deux Chevaliers se ruèrent vers l’escalier :


— Qui va là ? lança l’un.


Un autre Masque réagit au message d’Ajay :


— Qu’est-ce que c’était ?


Enfin débarrassé de ses liens, Will se boucha les oreilles à deux mains.


Une vague d’énergie jaillit par la porte. Will crut d’abord entendre une note de musique au-delà de toute fréquence connue, à la fois au-dessus et en dessous des capacités humaines de perception. Puis la note explosa à travers le grenier, comme un bang supersonique. Même avec ses mains sur les oreilles, le garçon eut l’impression qu’un obusier avait fait feu à quelques centimètres de lui.


Les fenêtres explosèrent, les lattes se gondolèrent, et au centre de cette fissure dans la surface des choses, il visualisa Élise, en haut de l’escalier, la bouche grande ouverte, les bras écartés, les mains ouvertes. Son corps n’était plus qu’un champ d’énergie sauvage, l’épicentre de l’onde de choc.


Tout à coup, tout devint clair pour Will : Élise aussi avait des talents. Et elle était Éveillée.


 


Accroupi près du porche, Ajay avait attendu précisément une minute, comme lui avait demandé Élise, les yeux rivés à sa montre. « Will. Bouche-toi les oreilles », avait-il alors dit dans son talkie-walkie.


Il avait à peine fait deux pas quand l’idée lui vint : Je devrais sûrement me les boucher aussi.


Il porta les mains à ses oreilles au moment où toutes les fenêtres du hangar explosaient et le bâtiment entier tremblait. L’onde de choc le projeta en arrière, dans une autre congère.


— Y en a marre, à la fin, maugréa-t-il.


Il se releva tant bien que mal, puis avança en titubant. Il ouvrit la porte du hangar et franchit le seuil.


— Élise ? Will ?!


— En haut !


C’était la voix de Will. Elle semblait provenir de très loin. Ajay avait les oreilles qui sifflaient plus fort qu’après un concert de rock. Il s’élança vers l’escalier en se tenant aux murs.


— Oups ! s’exclama-t-il, on dirait que je suis bourré.


Au passage, il regarda par une fenêtre et vit un scooter des neiges sortir d’un garage et foncer vers les bois. C’était le Paladin qui le pilotait. Arrivé en haut des marches, il trouva Will agenouillé auprès d’Élise, livide et inconsciente, sur le sol.


— Elle va bien ? demanda-t-il.


Comme il n’entendit pas sa propre voix, il répéta la question plus fort.


Will ne parut pas l’entendre. Il prononça des mots, Ajay vit ses lèvres bouger, mais ne perçut pas le moindre son.


— Quoi ?! hurla-t-il en s’approchant.


— Le téléphone ! Appelle les secours !


— OK ! Où est Brooke ?


— Là-dedans !


Will l’entraîna vers la pièce dans laquelle leur amie était étendue par terre. Deux Chevaliers – la Fillette et le Pirate – étaient affalés contre le mur, sans connaissance. On aurait dit qu’ils s’étaient fait renverser par un bus. Leurs masques avaient sauté. C’étaient les deux pitbulls de Todd Hodak, dans l’équipe de cross-country : Durgnatt et Steifel.


Une trappe était ouverte, dans le plancher ; une corde pendait dans le vide. La désignant du doigt, Will dit quelque chose.


— Hein ? hurla Ajay.


Will vint alors lui crier à l’oreille :


— Le téléphone ! En bas ! Kidnapping ! Tentative de meurtre !


Ajay leva les pouces, puis ajouta :


— L’un d’eux a pu filer ! Scooter des neiges !


— Je sais ! Lyle !


Ajay saisit la corde et entama une descente héroïque. À mi-chemin, la corde lui glissa des mains et il tomba sur les fesses. Après s’être assuré que Will ne l’avait pas vu, il alla décrocher le téléphone et, comme il n’entendait rien, partit du principe qu’une standardiste avait dû répondre : — Je vais devoir vous demander de hurler ! cria-t-il.


À l’étage, Will prit Brooke dans ses bras et la porta dans la salle voisine, où il l’allongea délicatement à côté d’Élise, avant de la couvrir de sa veste. Puis il ôta le manteau d’un des Chevaliers et s’apprêtait à en couvrir Brooke quand celle-ci ouvrit ses grands yeux bleus.


— Alors, le prix de l’entrée la plus spectaculaire de tous les temps, il est pour qui ? lui demanda Will, tout sourire.


— Tu es venu me sauver.


— Quoi ?


La jeune fille le prit dans ses bras, ferma les yeux et lui répéta à l’oreille : — Tu es venu me sauver.


Cette fois, il l’entendit.


De son côté, Ajay crut comprendre que la standardiste lui avait annoncé que les secours seraient sur place d’ici quinze minutes.


— Je suis désolé, lui dit-il. J’ai l’impression d’être à l’intérieur d’une énorme cloche ! Carrément dessous ! Dans un clocher ! Et ça sonne à tout-va !


Il raccrocha, puis sortit du bureau au moment où Will se glissait par la trappe, saisissait la corde puis atterrissait, sans tomber, juste à côté de lui.


— Tu restes ici, lui ordonna-t-il. Prends soin des filles et attends les secours.


Dans la foulée, il se dirigea vers la porte.


— Tu vas où ? lui lança Ajay en le suivant.


— À la poursuite de Lyle.


— À pied ? Attends, Élise a un cheval, prends-le.


— Pas besoin.








LES GROTTES




La neige tombait moins fort quand Will sortit du hangar et se lança à la poursuite de Lyle. Les traces du scooter des neiges le conduisirent dans les bois. Il évita les obstacles de ce terrain inconnu, projetant sa perception en avant de lui, mobilisant toute sa vitesse pour ne pas se laisser distancer par Lyle. Voire pour le rattraper.


Will invoqua sa grille sensorielle pour tenter de le localiser, mais elle lui parut imprécise et embrouillée. Il comprit que son ouïe, temporairement perturbée par le bang supersonique, jouait un grand rôle dans son aptitude à visualiser. Aucune trace de Lyle dans les parages. Et plus le terrain s’élevait et devenait rocailleux, plus Will avait besoin de temps pour trouver son chemin. Il sortit du couvert des arbres et parvint à un plateau qui montait vers la crête où il avait vu des grottes, l’autre jour.


Au sommet d’une butte, Will aperçut Lyle sur son scooter. Il se dirigeait droit sur ladite crête. L’ouïe devait lui revenir peu à peu, car il entendit comme un bourdonnement de frelons en colère, sans doute le moteur du scooter, puis il se rendit compte que le bruit provenait de derrière.


Trois autres engins fondaient sur lui. Trois Chevaliers : Benjamin Franklin, George Washington et le Loup. Ils portaient un fusil en bandoulière. Ils étaient à moins de cent mètres.


Will atteindrait la crête d’ici une minute. Les scooters ne gagnaient pas de terrain sur lui, mais il eut l’intuition que leur but n’était pas de le capturer. Ils cherchaient peut-être à l’entraîner vers une clairière où ils pourraient mettre pied à terre, viser tranquillement, et l’abattre.


Toutefois, il savait pouvoir compter sur sa police d’assurance si sa vie était menacée. Dave ne l’avait pas encore laissé tomber. Il avait quatre sauvetages à son actif. Il devait faire confiance à son ange gardien…


Il franchit une rangée de rochers, puis consulta sa montre : sept minutes s’étaient écoulées depuis qu’il avait quitté le hangar. Les secours devraient y arriver un quart d’heure après le coup de fil d’Ajay. Il fallait donc qu’il occupe les Chevaliers jusque-là.


Approchant de la crête, Will vit Lyle s’engager à pied sur un sentier difficile, bordé d’éboulis qui lui offraient une protection. Will dépassa son scooter abandonné, traversa une portion de terrain argileux, puis atteignit le début du sentier. Il leva la tête : quarante mètres d’ascension, entrecoupés de deux descentes, avant d’accéder au sommet. Le garçon se terra derrière un rocher et regarda derrière lui.


Les trois autres scooters s’étaient arrêtés à une cinquantaine de mètres. Leurs pilotes se dirigeaient déjà vers le pied de l’escarpement, fusil en main.


S’ils souhaitent m’abattre, l’endroit est idéal. Et si je veux indiquer à mes amis où je me trouve, quelques coups de feu dans cet air froid et pur devraient faire l’affaire.


Will inspira profondément, puis s’élança sur la pente. Un fragment de roche éclata à un mètre de lui, sur la droite, avant qu’il n’entende la détonation. Un autre tir ricocha à sa gauche, et un troisième juste derrière lui. Il se réfugia derrière un groupe de rochers, à mi-chemin du sommet.


— Dave, c’est quand tu veux, grogna-t-il. Tout de suite, si possible.


Tournant la tête, il vit que Lyle était parvenu au sommet. À cet instant, un quatrième coup de feu fit voler en éclats les rochers devant lui. Will reprit sa course en s’aidant des mains ; la manœuvre fut si rapide que les tirs suivants touchèrent le sol loin derrière lui. L’ultime descente intermédiaire franchie, les dix derniers mètres d’ascension se feraient à découvert. Il poursuivit donc son effort.


Il bondit vers le sommet, le franchit à quatre pattes et partit en roulé-boulé sur l’autre versant. Trois détonations fusèrent au-dessus de lui. Une balle déchira l’épaule de son gilet de ski et en fit jaillir le rembourrage.


Will resta allongé, immobile et essoufflé, dans son lit de neige, tandis que l’écho des détonations s’estompait. Il releva la tête juste ce qu’il fallait pour tenter de repérer Lyle. La crête, enneigée et d’une largeur de dix mètres à peine, s’étendait de part et d’autre avant de s’incurver et de disparaître. Une autre falaise, infranchissable, se dressait devant lui.


Et pas la moindre trace de Lyle. L’entrée de la plus grande grotte, plus haute que Will, se dessinait dans la paroi. Elle était flanquée de deux cavernes légèrement plus petites.


Dans laquelle Lyle a-t-il pu se réfugier ?


Will jeta un regard en contrebas. Les trois tireurs ne le suivaient pas. Il consulta sa montre : quinze minutes écoulées. Bien. Les secours devaient être au hangar. S’ils avaient entendu les coups de feu, ils étaient peut-être déjà sur sa piste.


Mais combien de temps allaient-ils mettre pour le trouver ?


Will rampa en direction des grottes. Le masque du Paladin gisait dans la neige devant l’entrée de celle du milieu. Will sortit son couteau suisse et en déploya la plus grosse lame. Puis il scruta la pénombre de la grotte. Une brise ténue s’en échappait, charriant une odeur nauséabonde avec elle – une odeur rance, aigre, hostile.


Soudain il entendit la voix de Lyle. Elle provenait du tréfonds de la grotte :


— Tu ne sais manifestement pas ce qu’est un plouc, West.


Le garçon se figea. La réverbération était hallucinante : la caverne devait être très profonde.


— Un plouc, c’est un abruti. Un roturier. Un membre des classes inférieures. De ces gens qui, autrefois, savaient rester à leur place. Va dans un centre commercial. Prends le bus. Visite une école publique. Ces endroits-là sont infestés de ploucs.


Will pénétra dans la petite grotte de gauche et s’accroupit le temps que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Il ramassa deux cailloux gros comme des balles de tennis et les fourra dans les poches de son gilet. Ne pouvant encore voir Lyle, il ferma les yeux, fit apparaître la grille et localisa l’ennemi :


Trente mètres à droite, dans la salle voisine. Il vit que les grottes communiquaient entre elles, formant un vaste réseau de salles et de passages rayonnant dans toute la crête.


— Votre problème, à vous les ploucs, c’est que vous ne savez plus rester à votre place. Oh, bien sûr, vous voulez toujours du pain et des jeux : votre malbouffe et vos sports violents. Mais ces cochonneries ne suffisent plus à vous pacifier. Vous pensez que, puisque la culture se plie à tous vos désirs puérils, vous avez voix au chapitre. Et que nous, nous devrions vous écouter.


Will fit un pas en direction de l’ouverture la plus proche. Une lueur incandescente provenait de la salle située à sa droite.


— Vous vous croyez tous extraordinaires ! Vous avez une trop haute opinion de vous-mêmes pour vous attribuer la responsabilité de vos existences minables. Vous êtes tous des stars en attente d’être découvertes. Au diable l’autodiscipline, l’éducation, les réseaux. Le monde est un immense télé-crochet, auquel vous n’avez qu’à participer pour réussir.


Will parvint à l’entrée du passage et regarda alentour ; la voûte de la salle attenante s’élevait à plus de dix mètres de hauteur. Elle était illuminée par la lumière étrange produite par la baguette d’acier – le Découpeur – que Lyle avait en main. Il s’en servait pour tracer un grand cercle devant lui, d’un diamètre de près de deux mètres. Son contour brûlait d’une intensité aveuglante.


— Mais nous, nous représentons autre chose. Des vérités éternelles : honneur, valeurs, autorité. Aujourd’hui plus que jamais. Une nouvelle race prête à défendre nos traditions. Et tout se déroulait comme prévu jusqu’à ce que tu fasses irruption ici. Un plouc dans une réception mondaine. Je vais te dire une bonne chose : il faudra me passer sur le corps.


Lyle acheva de dessiner son cercle. Un champ d’énergie crépita sur les bords, l’air se brouilla et scintilla. Un portail s’ouvrit lentement à l’intérieur du cercle. Lyle brandit sa baguette ; les symboles gravés sur le manche luirent vivement.


Dave, assure mes arrières. Encouragé par cette pensée, Will saisit un caillou dans sa poche et s’avança.


— Si c’est ce que tu veux, Lyle.


Celui-ci pivota sur ses talons ; son regard fou se posa sur Will.


— Tu sais ce qui est arrivé au dernier peuple qui s’est mis en travers de notre chemin ? Les Amérindiens. Ils prétendaient être les premiers occupants de ces terres.


— Ils l’étaient.


— Des êtres primitifs et pathétiques qui croyaient que ces grottes conduisaient aux enfers et que leurs dieux s’en servaient comme moyens de passage entre l’ici-bas et leur royaume spirituel. Ils avaient tout faux. (Lyle tendit les mains vers le trou, désignant fièrement son œuvre.) L’unique passage qui existe à présent conduit aux Anciens… dans le Sans-Passé.


Il braqua sa baguette sur Will, et un rayon de lumière blanche incandescente en jaillit. Le garçon imposa un bouclier juste à temps pour dévier le rayon contre un mur, mais le choc faillit le faire tomber à la renverse. Lyle était toujours le plus fort, et d’autant plus avec cette arme. Will se remit à couvert. Deux autres décharges suivirent, fendant la roche, perforant les parois.


Et si Dave n’intervenait pas, cette fois ? Qu’a-t-il dit, déjà ? « Apprends. Et apprends vite. »


Will se releva et jeta sa première pierre un mètre sur la droite de Lyle. Celui-ci sourit, sûr de lui, et s’apprêta à faire feu. Will ferma les yeux, fit apparaître sa grille et localisa la pierre en plein vol. Il s’en saisit par la pensée, puis trouva le moyen d’incorporer un peu de lui-même dans sa masse. Il ne lui resta alors plus qu’à penser, et celle-ci incurva sa trajectoire pour revenir vers Lyle.


J’apprends.
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Le caillou percuta Lyle juste au-dessus du coude, lui faisant lâcher sa baguette. Le garçon hurla de douleur et tomba à genoux. Will lança son autre caillou sur la baguette et la projeta dans le noir.


Lyle s’écroula en pivotant pour tenter de protéger son bras blessé. Will lui sauta dessus, se mit à califourchon sur sa poitrine et le colla au sol, la lame de son couteau suisse sous le menton. L’autre le regarda, inspira à fond, puis fondit soudain en larmes, comme un petit bébé. Sa détresse était si authentique que Will faillit avoir pitié de lui.


Puis il remarqua une boursouflure sur le côté gauche de son cou. La boule de chair gigotait.


Merde. Un Compagnon.


Will observa avec horreur la chose s’extirper de la protubérance. Une tige noire d’une quinzaine de centimètres, dotée de petits bras hérissés de pointes et de huit yeux agressifs disséminés dans un visage à moitié humain qui crachait en direction de Will.


Sans réfléchir une seconde, celui-ci trancha la créature à la base de la tige. Elle tomba dans une espèce de vagissement atroce, puis disparut au fin fond de la grotte.


La boursouflure se dégonfla comme un ballon et se décolora. Lyle poussa un soupir de soulagement.


— J’ai mal, dit-il. Vraiment. Partout.


De fait, son regard reflétait une souffrance intense.


— Qu’est-ce que tu attends de moi ? rétorqua Will. Que je t’aide ? Tu as tenté de me tuer !


Lyle pleura encore, en silence, inconsolable.


— Je ne voulais pas, gémit-il ensuite. Ils m’ont obligé.


— Pourquoi ?


— Parce qu’ils ont peur de toi.


— Qui t’a forcé ? Et comment ?


Lyle tourna la tête pour montrer son cou à Will.


— Il m’a ordonné de mettre cette chose, expliqua-t-il d’une voix chevrotante. Il y a de ça deux jours. Parce que je refusais de te tuer.


— Le Chauve ?


Lyle acquiesça, quémandant un peu de compassion.


— Qui est cet homme, Lyle ?


— Nous, on l’appelle M. Hobbes. Il s’est pointé l’an dernier, quand j’ai intégré les Chevaliers. Il m’a testé. Enfin, mes capacités.


— Tu veux dire : ce que tu peux faire aux gens.


Au bord des larmes, Lyle acquiesça de nouveau.


— Il disait que j’allais tenir un rôle hyper important… parce que j’étais le premier à m’« éveiller ».


— Hein ? Le premier de quoi ?


— De la « Prophétie ». Il disait que j’étais le premier et que, par conséquent, ils avaient de grands projets pour moi, je devais les aider…


— C’est quoi, cette « Prophétie », Lyle ?


— … mais c’est là que tu es arrivé. (Soudain, il s’emporta de nouveau.) Tout est ta faute. Tu as gâché ma vie.


— Dis-moi ce qu’est la « Prophétie ».


— C’est nous. Nous tous ! (Son visage se crispa, sa voix ne fut plus qu’un murmure.) A, T, C, G. A, T, C, G…


Will le secoua vigoureusement :


— Bon Dieu, Lyle, parle-moi, j’ai besoin de savoir ! Est-ce que l’école est derrière tout ça ?


— L’école ?


L’idée parut l’amuser. De façon presque perverse.


— Est-ce qu’ils sont au courant ? insista Will.


— Certains, oui. J’ignore combien. Tu dois commencer au commencement. Aux cliniques.


— Quelles cliniques ?


— À toi de le découvrir. Ensuite, pose-toi la question : Qui suis-je… réellement ? Et bonne chance à toi. (Sa méchanceté revint tout à coup.) Plouc.


Un grondement grave jaillit du portail derrière eux et grossit jusqu’à faire trembler le sol, décrocher des fragments de roche des parois de la grotte. Un gémissement sinistre retentit. Les poils de Will se dressèrent sur sa nuque. Il se retourna.


Un tourbillon ténébreux se profilait à l’intérieur du portail que Lyle avait ouvert.


— Qu’est-ce que tu as invoqué, Lyle ?


Celui-ci fixait le portail, terrifié.


— Wendigo, marmonna-t-il.


Will sortit de sa poche les lunettes de Dave et les chaussa. Une immense silhouette à moitié humaine apparut de l’autre côté du portail.


— Pitié, aide-moi, implora Lyle.


Will l’aida à se relever, puis l’entraîna vers l’entrée de la grotte, mais soudain l’autre se dégagea, le repoussa et se précipita vers le portail. Se retournant, Will vit la chose franchir le trou.


C’était un géant très maigre. Sa peau, grise et mouchetée, était flasque et couverte de longs poils. Ses bras et ses jambes, démesurés, se terminaient par des griffes. Des grappes d’yeux et de moignons atrophiés saillaient de sa cage thoracique. Un rictus grotesque dévoilait ses dents acérées, tandis que ses yeux jaunes enfoncés brillaient de faim et de haine. Un panache noir l’accompagnait, l’enveloppant tel un nuage.


Lyle se dirigea droit vers le wendigo, les mains jointes. La créature le regardait d’un œil curieux.


— C’est moi qui vous ai appelé. (Un sourire sinistre aux lèvres, il se retourna pour désigner Will.) C’est lui que vous recherchez.


Au moment où il lui fit face à nouveau, le monstre ouvrit la gueule, d’où darda un long tentacule de chair qui vint se coller à la figure de Lyle. Le garçon se raidit, puis il se mit à gigoter dans tous les sens et poussa un hurlement inhumain. Quelques instants plus tard, Will crut voir son visage apparaître à l’intérieur de la cage thoracique de la chose, tordu de douleur.


Will battit en retraite, glacé de terreur, alors que le wendigo relâchait Lyle, qui s’effondra sur le sol. Il entendit les pas du monstre qui le poursuivait, s’attendant à se faire agripper à tout moment.


Puis il entendit… quoi, un moteur ? Comme un moteur ? Will leva les yeux, mais le ciel était trop éclatant.


— À plat ventre, mec.


Le hot-rod de Dave bondit au-dessus de la crête. Il fendit l’air et passa au-dessus de Will. Dave se pencha par la vitre, son fusil hybride à la main, son véhicule projeté vers le wendigo.


La collision repoussa le monstre à l’intérieur de la grotte. Il planta ses griffes dans le sol, saisit le véhicule entre ses énormes mains et l’aplatit comme un jouet. Dave bondit de l’épave et, dans une explosion de lumière, prit la forme « angélique » que Will l’avait brièvement vu endosser dans sa chambre : deux mètres cinquante de hauteur, une armure en platine, une épée bleu-argent à la main.


Dave et la créature se livrèrent une lutte sans merci. Le Néo-Zélandais encaissait des coups d’une violence rare pour faire reculer la bête. Celle-ci cédait du terrain ; Dave maniait sa lame comme une faux. Des étincelles fusaient autour d’eux comme au feu d’artifice, jusqu’à ce que l’homme finisse par renvoyer la masse sombre du wendigo à travers le portail.


À genoux à l’entrée de la grotte, Will vit alors le portail se contracter peu à peu. Dave reprit ses dimensions humaines, saignant d’une dizaine de blessures. Pour la première fois, Will lut de la peur dans ses yeux.


— Tu vas bien ? haleta Dave.


Will acquiesça.


— Et vous ?


— J’ai connu mieux. Coriace, celui-là. Gros modèle…


Il faisait un pas en direction de Will lorsque les longs membres secs du wendigo surgirent des vestiges du portail et l’agrippèrent par-derrière.


— Ouh là, oui, coriace ! s’exclama Dave, qui sortit de sa poche un objet qu’il jeta à l’entrée de la grotte.


— Non ! hurla Will.


Puis la chose entraîna Dave dans le Sans-Passé, à la seconde même où le portail se refermait et disparaissait.


Le silence s’abattit dans la grotte. Will ôta ses lunettes et les fourra dans sa poche. Le cœur en mode marteau-piqueur, il tituba, tomba à genoux et ramassa l’objet.


Le cube en verre de Dave, avec les deux dés noirs qui tournoyaient à l’intérieur.


Will réentendit tout à coup un bruit de moteur. Il leva les yeux vers le ciel.


Au-dessus de lui, un hélicoptère descendait en direction de la crête. Le garçon vit une porte coulisser, une échelle de corde se dérouler et une silhouette apparaître.


Je le connais. Qui est-ce ? Une minute, ça va me revenir…


… oui, c’est le proviseur Rourke.


 














MAMAN ET PAPA




Es-tu Éveillé ?… Il est fils unique… 1990… La Prophétie du Paladin… Chiffres romains… Cliniques… Scores aux tests… La fondation Greenwood.


Ouvre toutes les portes et éveille-toi.


Des bribes de conversation tournoyaient dans la tête de Will. Lentement, il prit conscience qu’il était allongé sur le dos, dans un lit garni de draps frais. Combien de temps il était resté inconscient ? Il n’en avait aucune idée. En revanche, il percevait une présence, à côté de lui. Il ouvrit les yeux. Il se trouvait dans une chambre du centre médical. Promenant son regard alentour, il les vit, tous les deux, assis près de son lit, dans le clair de lune pâle.


Sa mère et son père. Jordan et Belinda. Les vrais. Sitôt qu’ils le virent reprendre connaissance, ils coururent vers lui et l’étreignirent.


— Nous avions tellement peur de t’avoir perdu, avoua sa mère. Oh, mon Dieu, Will !


— Je savais qu’il ne vous était rien arrivé, répliqua-t-il. Depuis le début. J’en étais sûr.


— Nous sommes très fiers de toi, mon grand, enchaîna son père. Ils nous ont tout raconté. Nous savions que tu pouvais le faire.


— J’ignore comment je m’y suis pris. Franchement. Mes amis m’ont bien aidé. Je n’y serais jamais parvenu tout seul.


— Nous n’avons pas douté de toi une seule seconde, lui assura sa mère.


— Et tu t’en es sorti pour nous, s’émut son père. Exactement comme nous t’y avons préparé.


— Vous étiez où ? demanda Will. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


Jordan et Belinda se regardèrent, puis échangèrent un sourire de connivence. Quand sa mère tourna la tête, Will observa son cou : aucune cicatrice.


— On lui dit ? proposa Jordan en nettoyant ses lunettes.


Un doux sourire aux lèvres, Belinda se pencha sur Will et, d’un geste machinal, lui écarta les cheveux du front.


— Il y a tant à dire, fit-elle.


Will entendit de la musique douce. Son père avait apporté un électrophone. Un vieux vinyle tournait sur la platine, le saphir suivait son sillon, il crachota un peu pendant le refrain : All you need is love… All you need is love… All you need is love, love… love is all you need…


— Tu es vraiment à deux doigts de comprendre, Will, affirma Jordan.


Éprouvant un soudain malaise, le garçon inspecta frénétiquement son environnement. Un bouquet de fleurs – des chrysanthèmes blancs – trônait sur une table sous la fenêtre ; un rayon de lune l’éclairait. Il y avait à côté un compas et une règle en acier, et, un peu plus loin, un échiquier : deux cavaliers noirs face à un groupe de pions blancs. Will entendit une balle qui rebondissait par terre ; il se tourna vers la gauche et aperçut deux vieilles raquettes de tennis en bois, posées dans un coin. Mais le plus étrange, c’était le faucon perché sur le dossier d’une chaise, qui scrutait Will d’un œil à la fois farouche et majestueux.


Dans l’embrasure de la porte, à moitié dans l’ombre, se tenait le coach Jericho. Du sang, apparemment, gouttait de son bras gauche, qui pendait, inerte, contre son flanc.


— Tu as vu l’un des leurs, affirma-t-il. Un de l’Ancienne Race. Wi-indi-ko.


Soudain, le saphir de l’électrophone buta sur une rayure : … love… love… love…


— Pardon ? fit Will.


— La Prophétie, embraya son père. Nous aurions dû t’en parler. Depuis longtemps.


— Mais il y avait des choses dont nous voulions te protéger, intervint sa mère. Nous t’aimons très fort, pourtant tu ne sais pas réellement qui nous sommes. Nous ne pouvions pas te le révéler. Il en allait de ta sécurité. Et ce, même avant ta naissance.


Will ouvrit les yeux.


Il était bien dans un lit d’hôpital, dans une chambre de l’infirmerie ou du centre médical. Éclairage tamisé ; obscurité dehors. Il grimaça ; il avait mal partout. Une perfusion dans son bras gauche était reliée à une poche suspendue à un support.


Le coach Jericho vint s’asseoir près de son lit. Il avait le bras gauche en écharpe, sous un long manteau en cuir noir posé sur ses épaules. Son visage de bronze paraissait dur et inflexible.


— Est-ce que je rêve encore ? l’interrogea Will.


— Non. Tu es éveillé.


Éveillé. Le garçon essaya de déchiffrer l’expression de l’entraîneur… en vain.


— Que savez-vous, au juste ? le relança-t-il.


— Suffisamment.


— Vous étiez au courant que certains de vos coureurs trempaient là-dedans ?


— Je le sais maintenant.


— Vous pouvez dire adieu à votre équipe.


— Je n’ai pas besoin d’équipe. Je t’ai, toi.


Will ferma les yeux, se rappela des fragments de son rêve.


— C’est quoi, un « wendigo » ?


— Un superprédateur. Création de la médecine des Fouines.


— Vous voulez dire qu’ils tuent plus qu’ils ne mangent ? s’étrangla Will.


— À ceci près qu’ils se nourrissent d’âmes, précisa Jericho. Et qu’ils ne sont jamais rassasiés.


Le garçon repensa au corps de Lyle, tressautant sur le sol de la grotte, et frissonna.


— J’ai vu un animal, dans mon rêve, dit-il. Un faucon.


Jericho médita la nouvelle, puis esquissa un léger sourire.


— C’est bien, ou pas ? s’inquiéta Will.


— À toi de me le dire, quand tu auras appris à le connaître. (Le coach se pencha pour murmurer la suite :) L’heure est grave. Fais bien attention à ce que tu vas dire, et à qui tu vas le dire.


Will acquiesça, inspira, ferma les yeux un instant.


— Eh, coach, reprit-il, c’est vrai ce qu’on raconte ? Que vous êtes un descendant de Crazy Horse ?


Ajay fit son apparition à la porte.


— Merci, mon Dieu. Je ne voulais pas te réveiller, mais j’avais l’impression que tu marmonnais dans ton sommeil.


— Le coach Jericho vient justement de…


Will se retourna vers l’entraîneur. Il avait disparu.


— Un souci, Will ? lui demanda son ami. Il vient justement de quoi, Jericho ?


Will eut soudain un frisson et remonta ses couvertures.


— Je suis là depuis combien de temps ?


— Ils t’ont ramené voilà deux heures. On est tous là. Nick s’est cassé la jambe. Il était dans les vestiaires quand les secours l’ont retrouvé.


— Et Élise ? Brooke ?


— Élise est dans une chambre ; état stable, mais encore inconsciente. Brooke n’a pas de blessure grave, mais elle est très secouée. Ses parents prennent l’avion ce soir.


Will observa son ami. Il avait l’air au bout du rouleau.


— Et toi, Ajay ?


— Moi ça va. (Il renifla et ravala ses larmes.) Une légère hypothermie. Trois bols de cacao et ça passera. Par contre, j’ai énormément stressé pour vous autres.


Will lui prit la main et attendit qu’il se remette.


— J’ai trop l’impression de servir à rien, Will, finit par avouer Ajay. C’est vous qui avez fait tout le boulot ; moi je me suis contenté de monter à cheval…


— Non, Ajay, non. Tu as été super. On n’aurait jamais pu réussir sans toi.


— Tu dis ça uniquement pour me remonter le moral.


— Et aussi parce que c’est vrai. Et on a encore plus besoin de toi maintenant. Parce que tu es le meilleur témoin dont on puisse rêver. Tu vois tout, et tu n’oublies jamais le moindre détail, n’est-ce pas ?


— Aucun détail, confirma Ajay avec un sourire. (Puis, comme pour le prouver :) Les secours sont arrivés au hangar précisément quatorze minutes après ton départ. Il suffit de prononcer les mots « kidnapping » et « tentative de meurtre » pour voir rappliquer l’artillerie lourde : voitures, camions, bateaux, policiers, ambulances, militaires.


— Et tu leur as dit quoi ?


— Qu’un individu déguisé en Paladin avait kidnappé Brooke et menaçait de lui faire du mal si on ne lui obéissait pas. Que donc, on avait décidé de partir la sauver sans en informer les autorités. Je leur ai même montré la vidéo de ta conversation avec le Paladin sur ma tablette.


— Parfait, approuva Will en lui tapotant le bras. Et nous ne leur dirons rien d’autre.


— Message reçu. Les policiers ont embarqué Durgnatt, Steifel et Duckworth, au hangar. Ils étaient menottés.


— Et pour Lyle ?


— Ils l’ont rapatrié en hélico, avec toi. Depuis, plus de nouvelles.


— Todd Hodak ?


— Apparemment, les policiers ont arrêté trois autres mecs, à la Grange. Mais aucun d’eux n’a mentionné Todd.


Will réfléchit un moment.


— Il y avait deux Paladins, Ajay. Celui du hangar, c’était Lyle. Celui de la Grange, c’était forcément Todd. Quand il a compris qu’il avait affaire à Nick et pas à moi, il s’est sauvé.


— Du coup, celui qu’on a vu à l’écran, c’était Lyle ?


— Obligé. C’était lui le chef. Mais dis-moi, ils vont te laisser sortir ?


— Ils n’ont pas encore dit qu’ils me gardaient. Pourquoi ?


— Parce que je vais avoir besoin de mon iPhone. Il est sur une étagère, dans le bureau de Lyle : une boîte en plastique avec mon nom dessus. S’ils n’ont pas encore bouclé la résidence, tu devrais pouvoir aller le récupérer en douce.


— C’est pas pour te critiquer, mais tu ne trouves pas qu’on a déjà assez d’ennuis comme ça ?


— Des ennuis, c’est surtout les Chevaliers qui vont en avoir, rétorqua Will. Après tout, nous, on n’a kidnappé personne, hein ?


— Si tu le dis…


— Et nous avons encore du pain sur la planche. C’est pour ça que j’ai besoin de mon iPhone.


— Je m’en occupe, affirma Ajay en se dirigeant vers la porte. (Il s’arrêta avant de la franchir :) Will, je sais qu’on a réuni pas mal de pièces du puzzle… mais est-ce que tu as une idée de ce à quoi ressemble le tableau ?


— J’en ai deux ou trois. Cela étant, je préfère ne pas en parler tant qu’on n’est pas tous réunis. Tu joues au tennis ?


— C’est ce qui s’appelle sauter du coq à l’âne !


— J’essaie de comprendre un truc que j’ai rêvé. Réponds-moi.


— Je suis plutôt ping-pong, si tu veux savoir.


— Le mot « love », ça t’évoque quoi ?


— L’« amour », forcément.


— Au tennis…


— Au tennis ? Dans les tournois anglo-saxons, c’est le terme qui désigne le score « 0 ». Il paraît que ça vient du mot français « œuf »… parce que le zéro a la même forme qu’un œuf.


— Un œuf…


Will sentit les pièces du puzzle se mettre en place toutes seules.


— Disons que c’est la théorie la plus répandue, mais on n’est pas certain qu’elle soit exacte. Toi, par contre, si tu rêves d’œuf, c’est peut-être tout bêtement… que tu as faim ?


— J’ai la dalle, c’est clair.


— Je devrais peut-être prévenir les docteurs que tu es réveillé ?


— Dans deux minutes. Et tâche de les inquiéter suffisamment pour pouvoir t’éclipser discrètement.


Ajay sortit de la chambre. Will retira la perfusion de son bras, descendit tant bien que mal de son lit et enfila une robe de chambre. Après quoi, il passa dans la chambre voisine.


Nick était allongé dans un lit roulant, la jambe droite plâtrée de la cheville au genou et suspendue à une poulie. Will s’approcha. Son ami avait les yeux fermés ; le droit était salement enflé et tout noir. Il avait des points de suture à la lèvre inférieure et à la pommette gauche, en plus de toutes ses griffures et égratignures. On aurait cru le rescapé d’une catastrophe ferroviaire.


— Hé, feignasse, murmura Will. Belle performance. Ton plâtre va faire un malheur auprès des nanas.


— Et encore, t’as pas vu la tronche de mes adversaires, croassa Nick. (Il entrouvrit son œil valide et étreignit la main de Will.) Au fait, j’ai expliqué à tout le monde que je m’étais fait ça pendant une fiesta.


— Sacrée fiesta.


— Brooke va bien, mon frère ?


— Impec’.


— Du coup c’est bon, on a gagné.


— À plates coutures.


— Et tu sais quoi ? ajouta Nick. (Il se pencha vers Will et chuchota :) Ces trucs qu’ils me donnent contre la douleur… je te raconte pas le bonheur.


— Nick, une dernière chose, c’est super important. Et encore plus vu que tu es sous médocs et que tu as eu une commotion : ne leur dis que le strict nécessaire.


Nick checka Will.


— T’inquiète. Alors comme ça, j’ai eu une commotion ?


— C’est de naissance, mec.


Will s’en allait déjà. Le gymnaste le retint :


— Une seconde. Je voulais te dire… c’est hyper important… à propos de Nepsted. (Ses paupières se fermaient malgré lui.) Ouh là, pas moyen de me rappeler…


Il se rendormit. Will passa dans une troisième chambre. Identique aux deux premières. Élise était là, couchée sur le dos, les yeux fermés, une perfusion dans le bras, et reliée à toute une batterie de moniteurs.


Will lui prit la main, se pencha et chuchota :


— Élise, tu m’entends ?


— Non. Je suis morte. Tragiquement.


Elle ouvrit un œil.


— Ajay disait que tu ne t’étais pas encore réveillée.


— Tu croyais vraiment que j’allais parler aux docteurs avant de te parler à toi ? Tu me sous-estimes.


— En effet…


Will tenta de retirer sa main, mais son amie l’en empêcha.


— Et je ne t’ai pas autorisé à me lâcher.


— Peut-être que je n’en ai pas envie non plus.


Ils échangèrent un long regard.


— Super, ironisa ensuite Élise. Maintenant je stresse à cause de cette histoire de mains.


Mais ni elle ni lui ne lâcha.


— Tu étais au courant que… tu savais faire ce que tu as fait dans le hangar ? demanda Will.


— Réponds-moi d’abord : je sais que c’est bizarre comme question, mais puisque tu as envoyé Ajay me chercher… est-ce que toi, tu étais au courant ?


— Pas exactement. J’avais juste le sentiment que tu serais capable d’un truc.


— Pourquoi ? Comment ?


— À cause d’une question que tu m’avais posée. Dans un rêve. Tu m’avais demandé si j’étais « éveillé ». C’était bien toi, non ?


— C’est bien le mot que j’ai utilisé. Pour me décrire cette sensation à moi-même. Moi aussi, je rêvais. Je t’ai vu, deux fois, avant ton arrivée au Centre, avant même que je sache qui tu étais, si tu existais réellement. J’ai vu le pétrin dans lequel tu te trouvais. Après, quand tu nous as rejoints, j’ai eu la trouille de ma vie. (Elle lui broya presque la main.) J’ai toujours été bizarre, OK ? Bizarre au sens de… Arriver à voir le destin ou lire l’avenir, ou encore savoir ce que les gens pensent. Là-dessus, tu es arrivé, et tu as éveillé cette capacité à fond.


— Ce que tu as fait au hangar, tu veux dire ?


— J’ignorais que j’en étais capable. Produire un contre-ut parfait qui brise un verre en cristal, c’est une chose. Mais exploser les portes d’un bâtiment et faire perdre connaissance à une demi-douzaine de personnes…


— J’ai ressenti autre chose encore, ajouta Will en étudiant son amie. Plusieurs fois. En ta présence.


Il soutint son regard et pensa :


Tu sais à quoi je pense, là maintenant ?


Élise ne baissa pas les yeux et songea :


Évidemment, crétin.


Will en fut estomaqué.


— Oups ! C’est quoi, ce truc ?


— Aucune idée, mais c’est mille fois mieux que les textos.


Elle avait prononcé ces paroles avec un petit sourire.


À cet instant, les deux amis entendirent des voix dans la chambre de Nick et virent de la lumière sous sa porte.


— Pas de panique, je connais le topo, chuchota Élise. Bouche cousue. Une explosion a assommé tout le monde et nous ignorons ce qui l’a provoquée. Peut-être un sale coup des méchants…


— Excellent, approuva Will.


— Tu peux disposer, conclut Élise en se recouchant. Je reprends mon rôle de Belle au bois dormant. Les effets de ma petite, euh, « explosion » m’ont vidée.


Ça aussi, je sais ce que c’est, songea Will.


Je sais que tu sais, pensa Élise. Puis, à voix haute : — Et c’est franchement bizarre, hein ?


— Rien n’est plus bizarre que la vérité.


— Hmm. D’accord. Je vais méditer là-dessus.


Une ultime pression de la main, puis elle ferma les yeux.


Will retourna à la porte, inspira un grand coup, puis la poussa. Les Drs Robbins, Geist et Kujawa, ainsi que le proviseur Rourke, étaient au chevet de Nick. Eloni montait la garde avec un collègue à la porte du couloir. Rourke portait son manteau de cuir et tenait son chapeau de cow-boy à la main.


— Ah, te voilà, dit le Dr Robbins. Tu devrais être au lit…


— Je voulais m’assurer que tout le monde allait bien.


— Viens donc t’asseoir ici, je te prie, l’invita Rourke en tapotant le lit vide à côté de celui de Nick. N’essaie pas d’en faire trop. S’assurer que vous allez tous bien, c’est mon travail. Pas le tien. Compris ?


— Oui, monsieur.


Will s’installa sur le lit. Le Dr Kujawa vérifia son rythme cardiaque et l’examina rapidement. Le garçon en profita pour échanger un regard discret avec Nick. Celui-ci acquiesça presque imperceptiblement.


Kujawa se retourna vers Rourke : Il va bien.


Le proviseur prit une chaise et s’assit à califourchon entre les deux lits, de sorte à pouvoir voir Will et Nick. Puis il commença : — Le Dr Robbins et M. McBride m’ont rapporté certaines conversations, au cours desquelles tu as exprimé des craintes au sujet d’un club secret : les Chevaliers de Charlemagne. J’aimerais entendre ta version, Will.


Le garçon leur révéla les menaces du Paladin à l’encontre de Brooke. Il s’excusa auprès du Dr Robbins pour lui avoir désobéi : il estimait ne pas avoir le choix. Il avait deviné, en visionnant le message du Paladin, qu’ils trouveraient leur amie dans le hangar, et il avait décidé, seul, de tenter de la libérer. Une explosion s’était produite à leur arrivée sur place. Un piège tendu par les kidnappeurs, avaient-ils supposé. Il expliqua encore comment il avait pourchassé le Paladin – qui s’était révélé être Lyle – jusqu’à la crête et qu’on lui avait tiré dessus. Il avait ensuite acculé Lyle à proximité des grottes où un hélicoptère les avait retrouvés.


C’est tout ce dont il se souvenait.


Rourke l’observa, puis sortit des objets de sa poche :


— Nous avons trouvé cela sur toi, Will.


Son couteau suisse, ses lunettes noires et une paire de dés noirs. Modèle normal à six faces, comme pour un jeu de société. Will s’efforça de dissimuler son inquiétude : Des dés normaux ? Les mêmes que ceux du cube de Dave ?


Rourke interrogea ensuite Nick.


Celui-ci s’en tint à la version de Will, précisant qu’ils avaient échangé leurs manteaux afin que les Chevaliers le prennent pour son ami. Il s’était rendu à la Grange pour faire diversion, tandis que Will et les deux autres partaient chercher Brooke.


Compte rendu parfait, songea Will, soulagé. Mais là, Nick poursuivit son récit.


— Dans la Grange, je suis tombé sur six types masqués ; ils essayaient de voler la statue de la mascotte. Ils l’avaient déjà fait tomber de son piédestal et ils la traînaient vers les vestiaires. Ignorant ce qu’ils comptaient en faire, j’ai décidé d’intervenir. Là-dessus, un gigantesque animal nous charge – les gars avaient dû laisser les portes ouvertes et il voulait se mettre à l’abri pendant la tempête. Bref, vous allez trouver ça dingue, mais on aurait dit un… un ours.


Silence.


— Après ça, je me pète la jambe, je réussis à appeler le standard et je fais un cauchemar trop bizarre dans lequel un calmar géant me parle… Et enfin je me réveille ici. Complètement à l’ouest.


Will s’efforça de ne pas grimacer.


— Il y avait bien un animal dans ces sous-sols, confirma quelqu’un derrière lui.


Tous se retournèrent. Le coach Jericho les avait rejoints pendant que Nick parlait.


— J’étais dans mon bureau quand je l’ai entendu, enchaîna-t-il. Heureusement pour moi, j’ai réussi à sortir de la Grange avant qu’il ne me prenne en chasse.


— Un ours ? répéta Rourke.


— À en juger par les empreintes, c’est bien possible. Mais pour être honnête, Stephen, il faisait nuit et je n’ai pas cherché à voir.


— Qu’est-il arrivé à votre bras ? s’enquit le Dr Robbins.


— J’ai glissé sur une plaque de glace. Rien de grave.


— Un ours, dit encore Rourke en se tournant vers Nick.


— Si improbable que cela paraisse, insista Jericho, je pense que M. McLeish nous dit la vérité, bien qu’il lui arrive parfois de prendre quelques libertés avec les faits. Des jeunes ont en effet traîné la statue jusqu’aux vestiaires et l’ont vandalisée. C’est là que nous avons retrouvé ce qu’il en restait.


— Merci, coach, dit Rourke.


Jericho regarda Will dans les yeux, puis quitta la chambre. Nick expira lentement et adressa un rapide coup d’œil à Will. Celui-ci mima avec ses lèvres les mots : Un calmar géant ? Le gymnaste haussa les épaules.


Rourke se leva et se passa la main dans les cheveux.


— Nous avons découvert trois fusils abandonnés au pied de la crête. Des armes qui appartiennent à l’équipe de biathlon et qui ont été dérobées dans un placard fermé à clé, au gymnase. Nous avons également trouvé des douilles et quatre de nos scooters des neiges.


» De toute évidence, Will, tes craintes étaient fondées : un groupuscule d’étudiants a en effet réactivé les Chevaliers de Charlemagne, organisation déclarée illégale dans cet établissement il y a soixante-dix ans. Les faits que vous rapportez sont gravissimes, et dix étudiants sont actuellement en détention. Leurs familles ont été prévenues ; les arrestations sont imminentes. La sécurité de nos étudiants est sacrée, nous comptons mener une enquête approfondie, afin de déterminer comment et pourquoi tout cela a pu se produire…


Rourke s’interrompit au moment où Sangren, le professeur d’histoire, pénétrait dans la chambre. Celui-ci prit le proviseur à part et lui murmura quelques phrases.


— Excusez-moi, dit Rourke.


Indiquant du geste au Dr Geist de le suivre, il sortit précipitamment. Sangren se tourna vers Will : — Tu veux bien m’accompagner ?


Le garçon regagna sa chambre avec lui. Sangren lui fit signe de s’asseoir sur le lit.


Will obéit. Sangren retourna à la porte communicante et parla à voix basse aux Drs Robbins et Kujawa. Lillian Robbins porta soudain la main à sa bouche, le souffle coupé, puis elle adressa un bref regard à Will. Kujawa se tourna lui aussi vers le garçon et s’éloigna aussitôt. Sangren serra les bras du Dr Robbins, le temps que la jeune femme reprenne son calme, après quoi l’un et l’autre se dirigèrent vers Will.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda ce dernier.


Il redoutait le pire.


Le Dr Robbins s’agenouilla à côté de lui et lui prit la main.


— Will, commença-t-elle, Dan McBride vient de nous appeler.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Il y a eu un accident.


 












L’ACCIDENT




Will exigea qu’on le conduise sur place. Quand ils refusèrent, il haussa la voix, afin qu’ils mesurent sa détermination. Le départ eut lieu une heure avant l’aube, à bord de l’hélicoptère de l’école, qui décolla depuis le toit du centre médical. Will s’était assis à l’arrière, entre le Dr Robbins et le coach Jericho. Le proviseur, lui avait-on expliqué, était parti plus tôt pour rencontrer les autorités.


Ils atterrirent sur le tarmac de Madison quelques minutes après 6 heures. À l’est, le ciel commençait à virer au gris. Rourke et Dan McBride les accueillirent à leur descente de l’appareil ; les deux hommes attendaient devant un 4 × 4 noir conduit par Eloni. Ils montèrent tous dans le véhicule, qui suivit ensuite deux voitures de police, gyrophares allumés, en direction de l’ouest. Lorsqu’ils se garèrent à proximité du lieu de l’accident et descendirent du 4 × 4, Rourke passa affectueusement un bras autour des épaules de Will et lui prodigua des paroles de réconfort.


Le pilote avait annoncé aux contrôleurs aériens une perte de puissance juste après avoir amorcé sa descente. La tempête limitait grandement la visibilité. Leur unique espoir était de se poser en catastrophe, mais leur train d’atterrissage avait accroché la cime d’un bosquet d’arbres bien avant que la piste soit en vue. L’appareil était parti en chute libre, s’était écrasé et avait pris feu.


Quatre personnes se trouvaient à bord, dont les deux pilotes. Il n’y avait aucun survivant.


Tandis qu’ils se dirigeaient vers les bois, Will avisa les pompiers et les secouristes qui remballaient leur matériel. Les enquêteurs braquaient des projecteurs sur une masse carbonisée, au bout d’une longue traînée de débris.


Une partie du fuselage et de la queue était intacte. Will put ainsi découvrir l’inscription qu’il était venu chercher : N497TF. Le même appareil que ses « parents » avaient loué trois jours plus tôt à Oxnard.


Will s’était littéralement liquéfié lorsque le Dr Robbins lui avait appris la nouvelle. Une sensation qui ne l’avait pas lâché de la nuit, et à laquelle le spectacle de l’épave ne changea rien ; il était groggy.


Rourke lui dit que les autorités souhaitaient lui parler, mais qu’il pouvait repousser l’entretien au lendemain, s’il ne se sentait pas d’attaque.


— Finissons-en, décida Will.


 


La rencontre eut lieu dans une salle de l’aéroport de Madison. Le proviseur Rourke avait insisté pour rester avec Will. Deux soldats montaient la garde à la porte. À l’intérieur attendaient deux policiers.


Ceux-ci présentèrent leurs condoléances à Will et ajoutèrent qu’on s’occupait d’identifier les passagers et qu’ils espéraient que Will pourrait les y aider. Ils lui montrèrent les restes calcinés d’un portefeuille, ainsi qu’un permis de conduire, partiellement détruit, délivré par l’État de Californie. Ils lui demandèrent s’il reconnaissait la photo figurant sur le document.


— Mon père, déclara-t-il. Jordan West.


Ils lui présentèrent ensuite un sac à main en cuir, également carbonisé. Will le reconnut comme appartenant à sa mère, Belinda West. Les policiers lui demandèrent de confirmer l’information selon laquelle ses parents lui rendaient visite dans sa nouvelle école.


— C’est vrai, dit-il.


Ils lui demandèrent encore s’il connaissait le nom de leur dentiste. Will répondit que, à sa connaissance, ses parents n’en avaient pas encore trouvé un à Ojai. Il comprit qu’ils recherchaient des radios permettant d’identifier les corps.


L’entretien touchait à sa fin, quand un homme en costume noir entra dans la salle. Will frissonna en le voyant retirer son bonnet.


Le Chauve. M. Hobbes, comme l’appelle Lyle.


Hobbes montra un badge qui l’identifiait comme Dan O’Brian, inspecteur de l’Administration fédérale de l’aviation, puis il s’adressa à Will d’une voix froide de robot :


— Voilà trois jours que je suis sur la piste de tes parents. Quand leur as-tu parlé pour la dernière fois ?


— Il y a deux ou trois jours, répondit Will en le regardant droit dans les yeux.


— T’ont-ils dit qu’ils prévoyaient de louer un jet privé pour venir te voir ?


— Non.


— En avaient-ils déjà loué auparavant ?


— Pas que je sache.


Hobbes s’approcha de Will. L’homme était grand, sec, plus grand encore qu’il n’avait paru de loin. Il avait des yeux noirs sans vie, des dents d’un blanc éblouissant. Will ne pouvait lire en lui, mais il se rappela un détail qui le rassura :


Il ignore que je sais qui il est.


— Peux-tu m’expliquer pourquoi ils sont partis pour Phoenix, s’ils savaient que tu te trouvais ici, dans le Wisconsin ? reprit Hobbes.


Will adressa un petit coup d’œil à Rourke, qui prit aussitôt sa défense.


— Je sais que vous faites seulement votre travail, monsieur, mais ce jeune homme vient de perdre ses parents.


L’autre ne quittait pas Will des yeux.


— M. et Mme West ont embarqué à bord de ce jet mercredi dernier à Oxnard. Ils se sont rendus à Phoenix, où ils ont passé la nuit à écumer les centres d’accueil pour les jeunes. Au lieu de rentrer à Oxnard le lendemain, ils ont décollé sans remettre de plan de vol, ni prévenir le propriétaire de l’appareil. Le jet a ensuite disparu des écrans de l’Administration fédérale de l’aviation pendant deux jours et demi.


Rourke interrogea Will du regard ; le garçon secoua la tête, perplexe.


— Le mardi soir, M. West a mis à feu un engin explosif qui a détruit une chambre d’hôtel enregistrée à son nom à San Francisco. Puis il a fui les lieux avant d’être interrogé. La même nuit, il y a eu une effraction dans son bureau à l’université de Californie. On a dérobé des documents ainsi que du matériel de grande valeur, dont deux ordinateurs. M. West demeure à ce jour le principal suspect…


— Qu’est-ce qui aurait pu le pousser à voler ses propres ordinateurs ? le coupa Will.


— Avant-hier, reprit Hobbes sans prêter attention à cette interruption, la maison que les West louaient à Ojai, en Californie, depuis quatre mois a été réduite en cendres, dans des circonstances qui ont donné lieu à une enquête pour incendie criminel…


— Will, intervint Rourke, étais-tu au courant de tout cela ?


— Non, monsieur.


Hobbes sortit de sa poche une paire de menottes.


— Une vague de crimes impressionnante. Le détournement d’un avion privé n’est pas un délit ordinaire, il relève du département de la Sécurité intérieure. (Hobbes sourit pour la première fois, mais son regard resta impassible.) Je vais mettre M. West en détention préventive afin de l’interroger. Les services sociaux attendent à l’extérieur. Suis-moi.


Le soleil pointait à l’horizon, emplissant la salle d’une lumière vive. Par la fenêtre, Will aperçut un 4 × 4 noir, avec quatre hommes coiffés de casquettes noires qui patientaient à côté. Hobbes le força à se lever et s’apprêta à lui passer les menottes.


Rourke lui saisit le poignet.


— Bas les pattes, lui ordonna-t-il.


— Je suis officier fédéral… gronda l’autre.


— Et moi, son tuteur légal, répliqua le proviseur en haussant le ton. Il n’ira nulle part.


Eloni et le coach Jericho firent irruption dans la salle, accompagnés par les deux soldats de faction. Les deux autres policiers ne semblaient pas vouloir intervenir.


— Y a-t-il un problème ? lança le proviseur.


Sur ce, il coiffa son chapeau de cow-boy. Eloni et Jericho s’approchèrent de Hobbes, dont le regard flamboyait de colère. L’espace d’un instant, Will craignit qu’il n’appelle les Casquettes Noires pour l’emmener de force.


Will rejoignit Rourke, qui posa la main sur son épaule et l’emmena vers la sortie. Arrivé à la porte, Will se retourna et mit les lunettes noires de Dave.


Un halo de lumière enveloppait Hobbes le Chauve… Sous sa chair, Will découvrit une monstrueuse armature osseuse qui recouvrait entièrement sa tête et son cou : un chevauchement d’écailles aussi épaisses qu’un blindage.


Will sortit soudain de sa torpeur et une fureur aveugle le submergea quand il repensa à tout ce qu’il avait enduré, à tout ce que ses parents avaient enduré. Sa rage prit spontanément la forme d’un marteau d’armes, qu’il projeta droit dans le crâne d’albâtre de Hobbes.


Et si tu m’entends, pensa-t-il, c’est pour mes parents, ordure.


Hobbes eut le souffle coupé quand sa tête partit en arrière. Du sang coula de son nez et de ses oreilles.


Will quitta alors la salle avec Rourke. Eloni, Jericho et les deux soldats leur emboîtèrent le pas, formant une escorte autour de lui.


Une fois à l’extérieur, Will souffla à Eloni :


— Désolé d’avoir fait le mur dans votre dos.


— C’est rien. Pour Mlle Springer, j’aurais fait pareil.


— Monsieur Rourke, enchaîna Will alors qu’ils traversaient le parking, êtes-vous réellement mon tuteur légal ?


— Nous en reparlerons, répondit le proviseur avec un clin d’œil. Mais je ne vois aucun mal à le lui laisser croire.


Quelques minutes plus tard, ils survolaient un paysage de forêts et de collines enneigées, tandis que le soleil illuminait un magnifique ciel bleu. Will remarqua pour la première fois que le pilote était un des Samoans du Centre. Rourke avait pris place à côté de lui, à l’avant. Will était assis à l’arrière, avec le Dr Robbins, M. McBride et le coach Jericho.


— Quel jour sommes-nous ? demanda-t-il, manifestement sous le choc.


— Dimanche, répondit McBride.


Le coach Jericho posa la main sur l’épaule du garçon. Le Dr Robbins lui étreignit les doigts. Will aperçut le site de la catastrophe, une cicatrice noire au milieu de la blancheur.


S’ils étaient à bord de cet avion, j’ai perdu mes parents. J’ai sans doute aussi perdu Dave. Il glissa la main dans sa poche à la recherche de la paire de dés noirs. Il n’avait plus rien d’autre à quoi se raccrocher.


Pour toujours et à jamais, Will. Pour toujours et plus que tout.


— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-il comme à lui-même. Je ne sais pas… Que suis-je censé faire ?


Sa douleur enfla comme un tsunami : toute sa colère, sa terreur et sa souffrance jaillirent de lui en sanglots déchirants.


— Tout va bien, Will, dit le Dr Robbins. Tout va bien.


Sauf que non, tout n’allait pas bien. Plus personne ne prononça une parole jusqu’à l’atterrissage, quarante-cinq minutes plus tard, sur un parking en bordure d’une route. Un groupe de soldats avait dégagé le site. Will était un peu perdu en descendant de l’hélicoptère, jusqu’à ce qu’il aperçoive l’enseigne au néon rouge. Rourke remit son chapeau, adressa un signe de tête à Dan McBride, puis passa le bras sur les épaules du garçon.


— Ce qu’il te faut, c’est un bon repas, dit-il. Aussi saugrenu que cela paraisse, on a besoin de manger, dans des moments comme celui-ci.


Ils étaient au Popski’s.








C’EST NOUS




Il était presque midi quand ils regagnèrent le Centre. Rourke les reconduisit à Greenwood Hall et accompagna Will jusqu’à la porte.


— Reste auprès des gens qui t’aiment, lui conseilla-t-il. Dis-leur ce que tu ressens, sinon ils ne pourront pas t’aider. Commence par là.


Le Dr Robbins monta dans l’ascenseur avec Will. Une bande jaune empêchait d’accéder à l’appartement de Lyle. Un tas de policiers s’affairaient à l’intérieur.


— Souhaites-tu que nous prévenions des amis ou des proches ? demanda la jeune femme. Nous pourrions les faire venir. Je suis certaine qu’ils aimeraient être auprès de toi.


— Merci, dit Will. Vous me laissez le temps d’y réfléchir ?


— Bien sûr.


Il ne tenait pas à lui révéler la vérité, là, maintenant – à savoir qu’il n’avait, à sa connaissance, aucun parent en vie. Pas plus que ses parents n’avaient d’amis. En fait, les seuls amis que lui-même avait jamais eus habitaient dans l’îlot G4-3 de cette résidence.


Ils sortirent de l’ascenseur. Dans l’entrée, des groupes d’étudiants se mirent à chuchoter en l’apercevant.


L’histoire a déjà fait le tour du campus. Je ne suis plus simplement le « petit nouveau ».


Tika, la cousine d’Eloni, montait la garde à la porte de leur îlot. Elle leur ouvrit.


— Elle n’est pas là pour t’empêcher de sortir, Will, murmura le Dr Robbins, seulement pour s’assurer que tu vas bien. En cas de besoin, appelle-moi immédiatement.


— Promis.


Brooke était assise à la grande table de la pièce commune, à côté de Nick en fauteuil roulant, la jambe droite surélevée. Elle se leva d’un bond en voyant Will. Élise, qui était affalée dans le canapé, en fit de même. Et Ajay sortit de sa chambre.


Brooke fut la première à étreindre Will de toutes ses forces. Elle tenta sans succès de retenir ses larmes, tandis que les trois autres se massaient autour d’eux. Élise elle-même essuya une larme quand son tour vint d’enlacer Will.


— Putain, mec, fit Nick. Je suis trop, mais carrément trop désolé, là. Je sais pas quoi dire.


Will fut obligé de s’asseoir sur un accoudoir du fauteuil roulant pour serrer Nick dans ses bras… et le gymnaste faillit lui broyer les côtes. Les filles préparèrent du chocolat chaud. Ajay alluma un feu et tous se réunirent autour, y compris Nick qui, en boitant, troqua son fauteuil pour le canapé.


Brooke raconta d’abord qu’elle revenait à pied de la bibliothèque quand deux individus étaient sortis des bois. Will lut le traumatisme sur son visage et lui prit la main.


— On connaît la suite, assura-t-il. Pas la peine de ressasser.


La jeune fille parut soulagée.


— Et tes parents, est-ce qu’ils étaient à bord de cet avion ? voulut-elle savoir.


— Je l’ignore. L’autre jour, oui. Là, il faut attendre les résultats de l’enquête. Todd est toujours en cavale ?


— Toujours, répondit Ajay.


— Six Chevaliers se sont fait choper à la Grange et trois au hangar, enchaîna Élise. Sans compter Lyle.


— Il en reste donc trois dans la nature, déduisit Ajay, dont Todd. À propos, Nick pense que tu as raison. Le Paladin de la Grange, c’était sûrement Todd.


— Des nouvelles de Lyle ? le relança Will.


— J’ai parlé à un ami au centre médical. Apparemment, Lyle a perdu la raison. Il est dans un état catatonique, il ne réagit plus. En général, ça va de pair avec une dépression nerveuse dévastatrice, et potentiellement irréversible.


Will repensa à ce qui s’était passé dans la grotte, quand il avait aperçu le visage de Lyle à l’intérieur de la cage thoracique du wendigo. Qu’est-ce que cette chose avait bien pu lui prendre ? Quelle part de Lyle subsistait-il ?


— Vous m’excuserez si je ne pleure pas sur son sort, s’écria Nick.


— Lyle est encore un être humain, le rabroua Élise.


— Plus tout à fait, rétorqua Ajay.


— Il a également été petit, dit Brooke. Comme nous tous. Avec des gens qui l’aimaient.


— Il paraît que ses parents vont venir.


— Tiens, tu vois ? insista Élise. Il a des parents.


Ce mot rappela manifestement à Nick la douleur de Will.


— Désolé… marmonna-t-il.












RÈGLE N° 79 : NE TE RÉJOUIS JAMAIS DU MALHEUR D’AUTRUI.


— Lyle s’est fait ravager le cerveau par un monstre qu’il a fait venir du Sans-Passé, révéla Will, qui leur parla du wendigo. Il m’a expliqué que les Casquettes lui avaient implanté un Compagnon dans le cou. Je le lui ai arraché. Il me haïssait, il nous haïssait tous, toutefois je ne pense pas qu’il aurait tenté de me tuer si les autres ne l’y avaient pas forcé.


Un ange passa.


— Lyle m’a également affirmé que le patron, c’était le Chauve. Son nom, c’est M. Hobbes. Les Casquettes et ce Hobbes ont essayé de m’embarquer, à l’aéroport de Madison.


— Hein ?! s’étrangla Nick.


— Mon Dieu, Will… souffla Ajay.


— Et ce n’est pas tout : il n’est pas vraiment humain. Mais il ne vient pas non plus du Sans-Passé. C’est plutôt une sorte d’hybride.


— Comment le sais-tu ? l’interrogea Élise.


Will lui montra ses lunettes noires.


— Jolies ! s’exclama Nick. Je veux les mêmes !


— Est-ce que tu as dit aux policiers ce que ce type t’a fait, à toi et à ta famille ? demanda Brooke.


— Non. Il a des relations haut placées et j’ignore encore à qui je peux faire confiance. Rourke, en revanche, c’est clair qu’il ne connaissait pas Hobbes. C’est bon signe. Et maintenant, j’ai besoin de savoir un truc. Nick, qu’est-ce qui s’est passé à la Grange ?


— La statue du Paladin m’a pourchassé, mec. À tous les coups, quelqu’un lui avait collé un Compagnon.


— Et c’était juste avant que tu te fasses attaquer par un grizzly et un calmar géant ? ironisa Ajay.


— Non, je l’ai déjà dit : ils ne m’attaquaient pas, ils me défendaient. Contre la statue.


Will posa la main sur le genou de Nick pour le calmer.


— Ne me demande pas pourquoi, mais je te crois, lui affirma-t-il.


— Merci, vieux.


Les cinq colocataires s’abîmèrent dans un silence grave. Brooke prit la main de Will.


— Et donc, tout est terminé ? lui demanda-t-elle. Tu es en sécurité ?


— J’en doute. Nous savons que Lyle était le chef des Chevaliers et qu’il prenait ses ordres de M. Hobbes.


— Or ce type voulait ta mort, ajouta Élise. C’est pour ça qu’ils avaient monté toute cette mise en scène.


— Sauf que, intervint Will, au hangar, Lyle avait un Compagnon avec lequel il comptait me buter. Alors il y a peut-être eu contrordre, et ils ont préféré me contrôler plutôt que me tuer.


— Pour quelle raison ? l’interrogea Brooke.


— D’après Lyle, ils ont peur de moi.


— De toi ? répéta Ajay. Et pourquoi ?


— Je l’ignore, avoua Will en tisonnant le feu. Mais, à mon avis, l’école va nous annoncer la dissolution des Chevaliers de Charlemagne. D’autant qu’ils ont deux boucs émissaires idéals à qui faire porter le chapeau : Lyle et Todd.


— Mais enfin, ils sont coupables ! s’emporta Ajay.


— Jusqu’à un certain point, oui. Je pense que Lyle a compris qu’il était le dindon de la farce, une quantité plus ou moins négligeable, ce qui permet au Centre de clore cette sale affaire proprement. Les autres Chevaliers vont se faire renvoyer et devront répondre de leurs actes. Todd court toujours, et ça m’étonnerait qu’on le retrouve. Quant à Lyle, il finira sûrement ses jours dans un asile.


— À t’entendre, on croirait presque que ça te fait de la peine, remarqua Ajay.


— C’est le cas. Dans l’histoire, il est victime, et pas qu’un peu. En fait, la morale, c’est que l’école peut montrer aux familles des élèves qu’elle a éliminé les brebis galeuses, et que tout va bien.


Élise observait attentivement Will. Elle lui demanda soudain : — Tu crois que c’est ce que pense le Centre ?


— Je l’espère. Parce que ça nous arrangerait. Et si c’était vrai, ce serait encore mieux.


— Pourquoi ? insista Ajay.


— Parce que sinon, ça signifie que les Chevaliers de Charlemagne sont mouillés depuis leur prétendue dissolution dans les années 1940. Ça voudrait dire qu’ils sont encore mêlés à l’affaire, et que d’anciens étudiants haut placés, peut-être des parents d’élèves, voire des professeurs, ont eux aussi les mains sales…


— Eh, mec, tu me fiches la trouille, là… frissonna Nick.


— … et qu’ils bossent sur un projet secret, la Prophétie du Paladin. J’ai compris comment tout s’organisait après avoir parlé avec Lyle. Et ça ne va pas vous plaire.


Ajay ouvrit des yeux comme des soucoupes.


— Je crois que je vais avoir besoin d’une boisson un peu plus forte que du cacao, déclara-t-il.


Will se leva et fit les cent pas.


— Pourquoi avons-nous été affectés tous les cinq dans cet îlot ? Réfléchissez deux minutes. Qu’avons-nous en commun ?


Ses amis échangèrent des regards perplexes.


— On est tous boursiers, proposa Ajay. Nos familles ne roulent pas sur l’or.


— Exact pour quatre d’entre nous, approuva Élise. Mais pas pour Brooke.


— On est tous beaux comme des dieux, avança Nick. Excepté Ajay.


— Me cherche pas, cervelle d’oursin, le moucha l’intéressé.


— Autre chose, les recadra Will.


— On a tous le même âge, remarqua Brooke. Quinze ans.


— Bien vu ! Continuez.


— On a tous des capacités… pas très banales, suggéra Ajay.


— Sérieux ? fit Nick. Et c’est quoi, tes capacités, à toi ?


Ajay lança un coup d’œil à Will, qui l’incita à répondre.


— Ça ne t’a peut-être pas frappé, mais je possède une vue exceptionnelle et une mémoire photographique.


— Énorme, mec. Tu vas pouvoir m’aider pour mes devoirs.


— Et toi, Brooke ? embraya Ajay. Des talents cachés ?


— Quel genre ?


Montrant successivement du doigt Will, Nick, lui-même puis Élise, il énuméra : — Endurance, agilité, mémoire, bangs supersoniques.


— Pas à ma connaissance, non, se désola Brooke.


— Te tracasse pas, la rassura Will. Ces pouvoirs ne s’activent pas tous au même moment. On sait que Lyle aussi en possédait, mais on ignore quand ils se sont déclarés. Pour nous, ça s’est fait au fil du temps.


— Sauf pour moi, intervint Élise. Ça m’est tombé dessus hier.


— Te bile pas pour ça, s’écria Nick. Si ça se trouve, demain tu te réveilleras avec la faculté de pouvoir manger cent hot-dogs à la suite.


— Et elle sera la femme de tes rêves, persifla Élise.


— Bref, reprit Will, on a un autre point commun : on est enfants uniques. Idem pour Ronnie et Lyle.


— Ça n’est pas si exceptionnel, objecta Ajay. C’est même la tendance, chez les familles américaines, de n’avoir qu’un enfant. Les études démographiques récentes semblent indiquer que le taux de natalité dans les pays occidentaux industrialisés…


Élise lui donna une chiquenaude :


— Si, Ajay, c’est exceptionnel. Continue, Will.


— Et aussi, comment avons-nous intégré le Centre ? Qu’est-ce qui nous a permis d’arriver ici ?


— Des tests, répondit Ajay. Qu’on a passés dans nos précédents établissements.


— Oui, comme tous les autres ados du pays, confirma Will. Et ces tests étaient organisés par l’Agence nationale d’évaluation scolaire. Dit comme ça, ça paraît neutre et inoffensif. Avec un petit côté officiel, gouvernemental.


— Or ce n’est pas le cas ? crut comprendre Brooke.


— Ce n’est pas un organisme gouvernemental, même si, en effet, l’Agence est plus ou moins liée aux autorités. Il s’agit d’une compagnie privée, détenue par la fondation Greenwood. Cette même fondation qui possède et qui gère le Centre.


Ses quatre amis échangèrent des regards inquiets.


— C’est plutôt perturbant, ça, déclara Ajay.


— Donc, résuma Élise, l’Agence fait passer des tests d’évaluation afin de repérer les plus brillants élèves du pays. Après quoi, le Centre leur propose de les recruter. Je ne vois franchement pas où est le mal.


— Mon ami Nando a vu des Casquettes Noires dans leurs bureaux de Los Angeles, dit Will.


— Oh non, souffla Brooke.


— Nick, tu es né où ?


— À Boston.


— Élise ?


— À Seattle.


— Ajay ?


— À Atlanta. Mais mes parents habitaient à Raleigh.


— Moi à Dallas, annonça Brooke avant même que Will l’ait interrogée.


— Lyle est né à Boston, ajouta ce dernier. Quelqu’un sait, pour Ronnie ?


— À Chicago, répondit Élise.


— L’Agence possède six bureaux. Tous se situent dans des bâtiments fédéraux. Il y en a un à Boston, un à Seattle, un à Atlanta, Dallas, Los Angeles et Chicago.


— Rien que des grandes villes, nota Ajay. C’est peut-être une coïncidence.


— Et toi, Will, tu es né où ? voulut savoir Élise.


— À Albuquerque, au Nouveau-Mexique. À ce que m’ont dit mes parents.


— C’est pas dans la liste, ça, remarqua Nick.


— Mais ils ont aussi pu me mentir. Ajay, tu veux bien récupérer la vidéo de Ronnie ? J’aimerais revoir la boîte argentée. C’est en rapport avec mon rêve de ce matin. Un rêve qui parlait d’œuf.


Ajay retrouva rapidement le document sur sa tablette. Il afficha l’image d’une boîte métallique avec les mots « Prophétie du Paladin » gravés dessus, à côté d’une série de chiffres romains.


— Regardez les chiffres, déclara Will. À mon avis, ils indiquent que la Prophétie a commencé en 1990. D’après Lyle, si je veux en savoir plus sur la Prophétie, je dois m’intéresser aux cliniques.


— Quel genre de cliniques ? demanda Élise.


— Observe l’autre nombre. Le « IV » figurant après les chiffres composant « 1990 ».


— Oui, c’est « 4 », rappela Nick.


— Non, on s’est trompés, le corrigea Will. Il n’y a pas de ligne au-dessus et en dessous de ces deux chiffres, contrairement à l’autre série. Ce sont donc des lettres. « I » et « V ».


— Et ça veut dire… ? insista le gymnaste.


— C’est une abréviation courante, en médecine.


— Intraveineuse ? suggéra Brooke.


— In Vitro.


— Traduction : « dans le verre » ou « en éprouvette », expliqua Ajay grâce à son exceptionnelle mémoire. C’est une procédure médicale fréquemment mise en place dans des cliniques, pour venir en aide aux couples qui n’arrivent pas à avoir d’enfants. Des couples qui, à en croire toutes les statistiques que j’ai pu lire, n’ont au final jamais qu’un seul enfant. Et cette procédure est devenue courante aux alentours de 1990.


Les cinq colocataires restèrent muets. Une bûche crépita dans la cheminée, les faisant tous sursauter.


— Quel rapport avec l’œuf ? relança Nick.


— Tu ne suggères pas sérieusement que nous avons tous été… commença Brooke.


— Pouah, ça me dégoûte ! cracha Élise.


— Lyle disait que la Prophétie, c’était nous tous, affirma Will.


— OK, cette fois c’est officiel, je suis perdu, pesta le gymnaste.


— La fécondation in vitro, s’exaspéra Ajay, consiste à prélever un ovule de l’ovaire d’une femme et à le féconder par le sperme de son époux, ou d’un donneur. Deux à trois jours plus tard, l’œuf est implanté dans l’utérus de la femme. Avec pour conséquence, dans environ trente-cinq pour cent des cas, une grossesse réussie.


— Si Will a raison, explicita Élise, ça signifie que nous sommes tous des bébés-éprouvettes.


— Beurk, grimaça Nick.


— Et ça n’est peut-être pas tout, enchaîna Will. Lyle m’a encore dit autre chose. Quatre lettres : A, T, C et G. Ça vous parle ?


— Adénine. Cytosine. Guanine. Thymine, répondit Ajay. Les quatre nucléotides de base. Les quatre principales composantes de l’ADN.


— Manipulation génétique, in vitro, pâlit Élise.


Ajay s’effondra dans les coussins. Nick s’éventa de la main.


— Des facultés spéciales, dit Brooke.


— Je pense que ça s’est fait dans le plus grand secret, avança Will. Vos parents n’étaient pas forcément au courant, même si j’ai comme dans l’idée que les miens savaient. Le responsable de tout ça nous a pistés pendant des années, puis a utilisé ces tests nationaux pour déterminer si les changements qu’ils avaient opérés en nous étaient… « éveillés ». Ensuite, ils nous ont fait venir ici.


— Nous sommes les « Paladins », murmura Ajay, hébété.


— Je sais que ça paraît dingue, enchaîna Will. Et je ne prétends pas que ça soit vrai. Je ne fais que présenter la chose. Une théorie, point barre. Une théorie que j’adorerais voir réfutée. Et si elle est fausse, si c’est juste un gros délire, on ne mettra pas longtemps à le découvrir.


— Bon, commençons par le commencement, proposa Brooke. Qui est le responsable de cette Prophétie ?


— J’ignore quel est le point de départ, concéda Will. Les Casquettes, les Chevaliers et le Sans-Passé sont tous impliqués, d’une façon ou d’une autre… mais il semble que tout aboutisse ici.


— En même temps, observa Élise, s’ils voulaient te recruter au Centre, pourquoi est-ce que les Casquettes ont tenté de te tuer ?


— Là encore, aucune idée.


Sauf si, comme disait Dave, c’est parce que je suis un Initié ?


— Donc, conclut Ajay, pour nous, la question la plus cruciale est de découvrir dans quelle mesure le Centre est lié – s’il l’est – à la Prophétie du Paladin.


— Exact, approuva Will.


— Mais si c’est vrai, à quoi ça sert, tout ça ? s’émut Brooke. À quoi bon faire quelque chose d’aussi tordu ?


Will lui prit la main :


— Nous allons le découvrir. Tous ensemble.


— Et dans ce « tous », tu comptes qui ? demanda Élise.


— Pour l’instant, nous cinq.


— Est-ce qu’il y aurait un moyen de vérifier cette théorie génétique ? relança Ajay.


— Le plus simple, affirma Will, c’est d’aborder le sujet, en passant, avec vos parents. Voyez ce qu’ils diront et faites-vous votre idée.


— O-OK, bredouilla Ajay en observant ses amis.


— Vous pouvez également demander au Dr Kujawa de vous faire passer des tests. Discrètement. Il a été bluffé par mes résultats, et ensuite il s’est montré très franc. Il repérera peut-être un détail qui permettra de trancher. En tout cas, ça ne coûte rien d’essayer.


— Ça marche, approuva Nick.


— Et aussi, Ajay, enchaîna Will, tu peux faire encore autre chose. Demain matin, tu demandes à un prof une autorisation pour avoir accès à la Réserve. Épluche tout ce que tu trouveras sur les Chevaliers de Charlemagne, le Crag, l’origine de la mascotte de l’école, avant que ces documents ne soient détruits.


— Hé, mec, t’as qu’à te fabriquer une caméra-espion, lui suggéra Nick.


— Avec sa mémoire, rétorqua Will, il n’en aura pas besoin.


— Exact, sourit Ajay.


À cet instant, Tika frappa à la porte, passa la tête dans l’embrasure et annonça à Brooke : — Votre voiture est là, mademoiselle Springer. Vos parents vous attendent au rez-de-chaussée.


Brooke expliqua aux quatre autres que ses parents venaient d’arriver de Washington. Ils avaient décidé qu’il serait préférable que leur fille passe quelques jours dans leur propriété de Virginie avant de reprendre les cours. Elle alla prendre son sac de voyage, puis enlaça tour à tour ses amis. Will l’accompagna jusqu’à l’ascenseur. En cours de route, Brooke lâcha son sac, agrippa Will et l’embrassa.


— Appelle-moi, l’implora-t-elle, à bout de souffle. Texto, e-mail, ou…


— OK, acquiesça-t-il entre deux baisers.


— Tiens-moi informée heure par heure, dis-moi ce que tu apprends, comment tu vas.


Là-dessus, après un « au revoir » chuchoté tendrement et dans une bouffée de shampooing parfumé, elle s’en alla.


Will regagna l’îlot et referma la porte. Ajay, Nick et Élise bloquèrent un instant sur son sourire niais, avant de faire semblant de regarder ailleurs. Élise, qui savait précisément à quoi il pensait, tourna carrément la tête et croisa les bras.


— Eh, les gars, il nous faut un nom pour… notre petit groupe, là, déclara Nick en remontant dans son fauteuil roulant. Genre les Défenseurs, ou peut-être… (Il baissa la voix pour un effet plus théâtral :) Les Hyper-Défenseurs.


— Merci de jouer avec nous, Nick, ironisa Élise.


— L’Alliance, proposa Ajay.


— L’Alliance, répéta Élise afin de tester la sonorité du mot.


— Tu en penses quoi, Will ? l’interrogea Nick.


— Euh, pardon, vous disiez ?


— Laisse tomber, râla Élise.


— J’ai besoin de dormir, là, dit Will en bâillant.


Nick le checka. Élise lui tint la main quelques secondes en méditant. Puis le garçon regagna sa chambre. Ajay le suivit jusqu’à la porte.


— Au fait, je n’ai pas eu l’occasion de t’en parler, mais j’ai trouvé ton iPhone où tu me l’avais indiqué, dans le bureau de Lyle. Juste avant que les policiers n’arrivent. Il est sous ton matelas. Par précaution, j’ai retiré son émetteur GPS.


— Bien joué, Ajay, le félicita Will. C’est toi, le boss.


— Non. Je ne pense pas trop me tromper en disant que c’est vous, cher ami. Et je demeure, monsieur West, à votre entière disposition.


Will sourit, sortit les lunettes noires de sa poche et les lui tendit.


— Quand tu auras deux secondes, penche-toi sur ces joujoux. Il va nous en falloir une paire chacun.


 












DÉCISION




Will récupéra son iPhone sous son matelas. Au plaisir de sentir à nouveau ses contours dans ses mains, se mêla la tristesse de se rappeler sa vie d’avant. Il s’assit sur le bord de son lit et observa la photo de ses parents, dans le cadre fendu. Puis il saisit, sur la table de chevet, le recueil des Règles de son père et l’ouvrit à la première page :


Sois organisé.


Respecter ces Règles lui avait permis de rester en vie. Avait-il eu un coup de pouce de la chance ? Sans aucun doute. Et il savait pertinemment qu’il ne pourrait désormais plus compter là-dessus.












RÈGLE N° 7 : LA CHANCE NE REMPLACERA JAMAIS UN PLAN MINUTIEUX.


Il fit défiler toutes les pages et lut la Règle que son père avait inscrite en dernier : OUVRE TOUTES LES PORTES ET ÉVEILLE-TOI.


La grande question à laquelle Will n’avait su répondre : comment son père était-il au courant pour la Prophétie ? Car de toute évidence, ses parents étaient au courant, autrement ils n’auraient pas guetté depuis sa naissance des signes d’« éveil » chez lui. Pas plus qu’ils ne l’auraient préparé comme ils l’avaient fait. Autre mystère : pourquoi avaient-ils mené une vie de fugitifs et lui avaient-ils fait vivre, à lui leur fils, une existence clandestine ?


Will devait envisager la possibilité de ne jamais pouvoir poser ces questions à son père. Il risquait de ne plus jamais revoir ses parents. Qui allait prendre soin de lui, s’ils étaient morts dans le crash, ou même s’ils n’étaient pas à bord de l’avion ? En raisonnant froidement, il sut que, pour l’essentiel, il allait devoir se débrouiller seul.


Comme tout le monde, à un moment ou à un autre, non ? On naît, on meurt ; entre les deux, on fait de son mieux avec ce qu’on a, et on aime ses proches.


Et puis c’est tout.


Au moins maintenant, il avait des amis. Mais à qui s’adresser pour répondre à ces grandes questions ? À Dave ? Lui aussi avait peut-être disparu. Était-il possible, même pour un Voyageur des forces spéciales, de revenir du Sans-Passé ?


Will sortit les dés de sa poche et les étudia. Noirs, avec des points blancs. Il voulait croire que c’étaient bien les dés extraordinaires de Dave… sauf qu’ils avaient tout de dés normaux. Un peu plus lourds et plus denses, peut-être.


Sans même s’en rendre compte, le garçon avait posé la tête sur son oreiller. Il s’endormit en un clin d’œil.


Quelques instants ou quelques heures plus tard, il entendit une petite sonnerie. Il rouvrit les yeux, regarda alentour et avisa sa tablette, posée sur le bureau, l’écran tourné vers lui. Le logo du Centre se déplaçait mollement en économiseur.


Will ignorait combien de temps il avait dormi, mais dehors, il faisait sombre. Petit coup d’œil à l’iPhone qu’il avait gardé en main : presque 7 heures du soir. Dimanche. Encore dimanche. La tablette émit de nouveau sa petite sonnerie. Will se frotta les yeux, alla s’asseoir au bureau et toucha l’écran.


Son asysy apparut dans sa chambre, sourire aux lèvres, et lui fit un signe de la main.


— Tu n’es pas seul, Will, lui assura-t-il. Et tu ne le seras jamais. Pas tant que j’existerai.


— Merci, rétorqua le garçon, pince-sans-rire. Tu es un vrai pote.


— Tu t’es absenté un bon bout de temps.


— Ah, parce que je suis censé t’informer de mes faits et gestes ?


— Pas du tout. Je m’inquiétais pour toi, c’est tout.


Will observa attentivement son petit double.


— Tu m’as l’air sincère, jugea-t-il.


— Je le suis.


— Pourquoi devrais-je te croire ?


— Si tu ne peux même pas avoir confiance en toi-même, Will, répliqua l’asysy en souriant, à qui vas-tu te fier ? Ça te plairait, de voir la photo que je t’ai trouvée ?


— Excuse-moi, quelle photo ?


— Celle de l’hélicoptère.


Une vieille photo s’afficha à l’écran : un terrain d’aviation, quelques hélicoptères au décollage, et un autre en l’air, plus près de l’objectif, en train d’amorcer sa descente. Une jungle tropicale à l’arrière-plan, bordée par l’asphalte du terrain. Une explosion au-dessus des palmiers.


Et cette légende, sous le cliché : Bataille de Pleiku, Vietnam/New York Times, 14 septembre 1969.


Au premier plan, un soldat se précipitait vers l’hélico en train de se poser, dos à l’objectif. Un grand gaillard en treillis et blouson de cuir, avec trois écussons cousus dans le dos.


Le premier représentait un kangourou surmontant les mots FORCES SPÉCIALES. À côté, la tête casquée d’un chevalier avec la mention RECONNAISSANCE LONGUE DISTANCE. Sur le troisième, figuraient la silhouette d’un hélicoptère et les mots ANZAC/VIETNAM. En dessous, la même référence que Will avait vue sur le blouson de Dave : ATD39Z.


L’homme levait le bras droit, comme pour faire signe au pilote de l’appareil.


Il lui montrait ses cinq doigts.


Ça fait cinq.


Dans la grotte, Dave n’avait pas eu le temps de le dire : le wendigo l’avait emporté avant. Prononçait-il cette phrase maintenant, après coup ? Le cœur de Will s’emballa.


Puis son regard se porta sur les deux dés posés sur son bureau. Les points luisaient. Puis les dés se soulevèrent et se mirent à tourner lentement sur eux-mêmes… jusqu’à lui présenter un trois et un deux.


— Ça fait cinq, murmura Will. Et c’est bon d’être en vie.


Pour la première fois depuis son départ de la maison, il y croyait.


Il examina de nouveau la photo.


— Au cas où je ne te reverrais plus, merci pour tout, vieux.


Son asysy intervint alors :


— Tu connaissais l’homme sur le cliché, Will ?


— Oh que oui.


— Souhaites-tu que j’effectue une recherche le concernant ?


Will réfléchit un instant.


— Oui, finit-il par répondre. Vois si tu peux trouver une certaine Nancy Hughes, originaire de Santa Monica. Si elle vit encore, elle doit avoir une petite soixantaine. Tout ce que je sais, c’est qu’elle a servi dans le corps des infirmières de la marine américaine en 1969, au Vietnam.


— Je m’en occupe.


Will perçut un mouvement du coin de l’œil et se tourna vers son recueil de Règles, ouvert sur le lit. Avait-il rêvé, ou bien une page venait-elle de se tourner toute seule ? Il s’approcha. Son regard tomba en plein milieu de la page :














RÈGLE N° 25 : CE QU’ON TE DIT DE CROIRE N’A AUCUNE IMPORTANCE. CE QUI IMPORTE, C’EST CE QUE TU CHOISIS DE CROIRE. CE N’EST PAS L’ENCRE NI LE PAPIER QUI COMPTENT, MAIS LA MAIN QUI TIENT LE STYLO.


Alors voilà ce que je choisis de croire, pensa Will. La seule réponse que je ne pouvais pas révéler à mes colocataires : Dave prétend que le Sans-Passé voulait me tuer parce que je suis un Initié. Et ils ont réussi, d’une façon ou d’une autre, à le découvrir avant la Hiérarchie.


— Désormais je suis un Initié, chuchota Will. Advienne que pourra.


Si c’est pour ça que les Casquettes me craignent, je vais leur donner de sacrées bonnes raisons de flipper. Si les monstruosités du Sans-Passé croient qu’elles peuvent débarquer ici et nous voler notre planète, elles vont avoir affaire à moi. Je vais les en empêcher, pour mes parents, pour Dave et pour mes amis. Et si quelqu’un d’autre a envie de m’aider – le coach Jericho, par exemple – eh bien ! qui sait, je ne suis pas forcément le seul Initié du Centre.


Une sonnerie tinta de nouveau dans sa tablette. Son double apparut à l’intérieur de la photo de 1969, juste à côté de la silhouette de Dave.


— Un e-mail de Nando vient d’arriver, annonça-t-il. C’est un fichier vidéo.


— Ouvre-le, s’il te plaît.


La photo fit place au fichier. Deux secondes plus tard, Will voyait Nando lui parler devant l’objectif de son téléphone portable. Un murmure angoissé :


— Hé, Will, faut absolument que tu voies ça.


Le Latino orienta l’objectif vers un objet posé sur une table : la sacoche noire de docteur qu’il avait récupérée chez Will, à Ojai. Il zooma sur les initiales à moitié effacées près de la la poignée : H. G.


— La sacoche était vide, expliqua-t-il, mais j’ai trouvé ça dans la doublure. Mate.


Nando plongea le téléphone dans le bagage, afin de montrer une petite étiquette, cousue dans la doublure. « Cette sacoche appartient à……………………. »


Un nom était écrit, à l’encre, en majuscules, sur le pointillé : Dr Hugh Greenwood.


Will fit un arrêt sur image ; son cerveau turbinait dans douze directions à la fois. Le gros téléphone noir de son bureau sonna, le ramenant brusquement à la réalité. Il décrocha à la seconde sonnerie.


— Allô ?


— Will ? Le proviseur souhaite vous voir, annonça une standardiste. Dans son bureau, à la Maison de Pierre.


 


Rourke serra la main de Will et l’invita à prendre place dans un des grands canapés en cuir de son bureau. Le coach Jericho, déjà là quand le garçon arriva, était assis en face de lui. Rourke, lui, resta debout, devant la cheminée où ronflait un bon feu. Il s’exprima avec calme et clarté.


Les dix membres des Chevaliers de Charlemagne capturés avaient tous été renvoyés de l’école et avaient été arrêtés par la police pour enlèvement, complicité et préméditation d’enlèvement, et tentative de meurtre. Le même sort attendait les autres Chevaliers qu’on retrouverait par la suite, comme Todd Hodak. Rourke ajouta qu’il avait convoqué une assemblée extraordinaire de l’établissement tout entier pour le lendemain, afin d’expliquer tout cela et de couper court aux rumeurs qui ne manqueraient pas de se répandre.


— Will, poursuivit le proviseur, il me semble évident que, dans ta précipitation à réagir, tu n’as à aucun moment songé aux conséquences de tes actes. Et tu as fait preuve d’une très grande imprudence.


Will adressa un rapide coup d’œil à Jericho, qui ne laissa rien paraître. Les yeux du garçon se tournèrent alors vers le portrait du fondateur de l’école et son premier proviseur, Thomas Greenwood, qui le toisait du haut de sa solennité, de son sérieux et de sa sagesse.


Rourke s’assit sur le bord de la table, devant Will.


— Tu as également fait preuve de beaucoup d’abnégation, de vaillance et d’un courage inouï. Tu viens de subir une perte inestimable. La façon dont tu vas réagir, maintenant et au cours des prochains mois, pourrait bien influencer tout le reste de ta vie. (Montrant du doigt le portrait au mur, le proviseur ajouta :) Le Dr Greenwood avait pour habitude de dire que ce n’est pas l’encre ni le papier qui comptent, mais la main qui tient le stylo.


Will écarquilla les yeux : la Règle no 25, mot pour mot.


Rourke poursuivit dans un murmure :


— Will, je me suis renseigné sur l’officier qui t’a interrogé à l’aéroport de Madison, l’« agent O’Brian ». L’Administration fédérale de l’aviation n’a aucune trace de lui dans ses dossiers. Dis-moi : avais-tu déjà vu cet homme-là quelque part ?


— Il faisait partie de ceux qui m’ont pourchassé en Californie.


— J’en étais sûr. (Un bref coup d’œil à Jericho, puis :) Tant que nous ne connaîtrons pas la nature exacte des événements, j’exige que tu respectes un couvre-feu strict : sois dans tes quartiers à 21 heures, sans exception, tous les jours. Je confie ta sécurité au coach Jericho, ici présent. Tu ne risques rien chez nous. Je te le promets : il ne t’arrivera rien.


Le regard de Rourke était empli d’une bienveillance telle que Will ne put le soutenir.


— Merci, dit-il d’une voix étranglée.


Le proviseur lui posa la main sur l’épaule.


— Il y a en ce monde des choses plus redoutables que tu ne l’imagines. Des choses qu’un jeune homme de ton âge ne devrait jamais avoir à affronter ; et encore moins tout seul. Mais dans la vie, nous possédons tous deux familles. Celle au sein de laquelle nous naissons, notre famille de sang. Et celle que nous nous composons au fil des années, et qui est prête à verser son sang pour nous.


Will observa les deux hommes.


— Ces gens-là, tu les as trouvés ici, affirma Rourke.


Le coach Jericho tendit au garçon une petite bourse en cuir. Will la saisit et l’ouvrit. Une figurine de faucon, sculptée dans de la roche noire, glissa dans sa paume.


— Préviens-moi, si tu fais d’autres rêves, dit Jericho.


Will accrocha son regard et acquiesça en signe de remerciement.


Là-dessus, Rourke se leva.


— Souhaites-tu me poser des questions, Will ?


Celui-ci se leva à son tour, serrant la figurine de faucon bien fort dans sa main. Il se tourna vers les portraits des deux précédents proviseurs, Thomas et Franklin Greenwood, et repensa à la sacoche de son père.


— Est-ce que vous connaissez un certain Hugh Greenwood ? demanda-t-il enfin.


Rourke et Jericho échangèrent un petit coup d’œil.


— Hugh était le fils de Franklin. Notre deuxième proviseur, répondit le proviseur.


— Et donc le petit-fils de Thomas Greenwood, dit Will.


— C’est exact. Il a enseigné dans ces murs. Avant mon arrivée. Quelle était sa spécialité, coach ?


— La science. La biologie, il me semble.


Will s’efforça de rester le plus impassible possible.


— Où vit-il, aujourd’hui ?


— Son épouse et lui ont quitté l’école, déclara Jericho. Ils ont démissionné il y a de cela seize ans. Je venais d’être engagé, mais je les ai connus tous les deux.


— Il était docteur ?


— Oui.


— Pourquoi poses-tu ces questions, Will ?


— Son nom a surgi dans une conversation. Simple curiosité. Vous m’autoriseriez à retourner dans la Salle de l’Infini, monsieur ?


— Tout à fait, répondit Rourke. Mais puis-je te demander pourquoi ?


— Parce que la première fois, j’ai eu peur. Et que je me demande quelle va être ma réaction à présent.


Le proviseur l’accompagna à la porte donnant dans le long couloir et la lui ouvrit.


— Tu préfères que j’attende ici ? proposa-t-il.


— Si ça ne vous dérange pas.


— Pas du tout. La nuit est magnifique. Crois-le ou non, après la tempête que nous venons de subir, mais il paraît que nous devrions avoir un été indien.


Will s’engagea dans le couloir suspendu, à la lueur d’une lune d’argent qui se reflétait sur la neige fraîche. Il regarda par les panneaux transparents du sol, puis par les fenêtres latérales. La salle paraissait très différente dans l’obscurité.


Et, comme il l’espérait, lui-même se sentit différent. Les battements de son cœur s’accéléraient à mesure qu’il progressait ; il inspira peut-être trois ou quatre fois plus que nécessaire. Mais il n’eut pas peur.


Il atteignit le bout du couloir et pénétra dans l’étrange « bulle » d’observation, où le ciel nocturne s’ouvrit autour de lui. Sur sa gauche, les lumières du campus diffusaient des lueurs chaudes et rassurantes ; une manifestation de la civilisation, d’existences solidement ancrées, protégées. Les étoiles, dans l’immensité du ciel, faisaient de même.


Non, Will n’avait pas peur. Même face à la terrible vérité qu’il avait eu à affronter. Car il savait, après avoir parcouru tout ce chemin, qu’il trouverait un moyen de la gérer.


Quelque chose vibra dans sa poche… Oh, mon Dieu, je l’ai gardé sur moi ? Sérieux, Will… Son iPhone était resté dans sa poche durant son entrevue avec Rourke. Non mais quel crétin.


Il avait reçu un texto qui s’afficha, tout en capitales. Et le temps se figea :


ILS ME RETIENNENT, WILL. JE NE SAIS PAS OÙ. TOI SEUL PEUX ME RETROUVER. 51. 51. 51.


La tête soudain embrumée, et le cœur en mode castagnettes, Will se creusa la cervelle puis finit par se rappeler la Règle no 51 : La seule chose que tu ne peux te permettre de perdre, c’est l’espoir.


Le père de Will était le Dr Hugh Greenwood. Et il était toujours en vie.













RÈGLES DE VIE




RÈGLE N° 1 : SOIS ORGANISÉ.


RÈGLE N° 2 : RESTE CONCENTRÉ SUR CE QUE TU FAIS.


RÈGLE N° 3 : N’ATTIRE PAS L’ATTENTION.


RÈGLE N° 4 : SI TU PENSES EN AVOIR TERMINÉ, CELA NE FAIT QUE COMMENCER.


RÈGLE N° 5 : NE FAIS CONFIANCE À PERSONNE.


RÈGLE N° 6 : NE PERDS JAMAIS DE VUE LA RÉALITÉ DU PRÉSENT, CAR LE PRÉSENT EST TOUT CE QUE NOUS POSSÉDONS.


RÈGLE N° 7 : LA CHANCE NE REMPLACERA JAMAIS UN PLAN MINUTIEUX.


RÈGLE N° 8 : SOIS TOUJOURS PRÊT À IMPROVISER.


RÈGLE N° 9 : ÉCOUTE ET OBSERVE, OU BIEN TU RATERAS DES CHOSES.


RÈGLE N° 10 : QUAND UNE SITUATION TE PREND PAR SURPRISE, RÉAGIS.


RÈGLE N° 11 : FIE-TOI À TON INSTINCT.


RÈGLE N° 13 : ON N’A QU’UNE SEULE CHANCE DE FAIRE UNE PREMIÈRE IMPRESSION.


RÈGLE N° 14 : POSE TOUTES TES QUESTIONS PAR ORDRE D’IMPORTANCE.


RÈGLE N° 15 : AGIS VITE, MAIS SANS PRÉCIPITATION.


RÈGLE N° 16 : REGARDE TOUJOURS LES GENS DANS LES YEUX. DONNE UNE POIGNÉE DE MAIN INOUBLIABLE.


RÈGLE N° 17 : COMMENCE CHAQUE JOURNÉE EN TE DISANT QUE C’EST BON D’ÊTRE EN VIE. MÊME SI TU N’Y CROIS PAS VRAIMENT, DIS-LE À VOIX HAUTE. ÇA T’AIDERA.


RÈGLE N° 18 : SI LA RÈGLE N° 17 NE FONCTIONNE PAS, PENSE À TOUT CE QU’IL Y A DE POSITIF DANS TA VIE.


RÈGLE N° 19 : QUAND TOUT DÉRAPE, DIS-TOI QU’UNE CATASTROPHE EST UN BON MOYEN DE SE RÉVEILLER.


RÈGLE N° 20 : IL DOIT TOUJOURS EXISTER UN LIEN ENTRE LA PREUVE ET LA CONCLUSION.


RÈGLE N° 23 : EN CAS DE PROBLÈME, AGIS VITE ET AVEC DÉTERMINATION.


RÈGLE N° 25 : CE QU’ON TE DIT DE CROIRE N’A AUCUNE IMPORTANCE. CE QUI COMPTE, C’EST CE QUE TU CHOISIS DE CROIRE. CE N’EST PAS L’ENCRE NI LE PAPIER QUI COMPTENT, MAIS LA MAIN QUI TIENT LE STYLO.


RÈGLE N° 26 : UNE FOIS, C’EST UNE ANOMALIE ; DEUX FOIS, UNE COÏNCIDENCE ; TROIS FOIS, UNE CONSTANTE. OR TOUT LE MONDE SAIT QUE…


RÈGLE N° 27 : LES COÏNCIDENCES N’EXISTENT PAS.


RÈGLE N° 28 : ARRANGE-TOI POUR QU’ON TE SOUS-ESTIME. COMME ÇA LES GENS NE SAURONT JAMAIS VRAIMENT À QUOI S’ATTENDRE DE TA PART.


RÈGLE N° 30 : PARFOIS, QUAND ON TE HARCÈLE, LA SEULE SOLUTION EST DE FRAPPER EN PREMIER. FORT.


RÈGLE N° 31 : PARFOIS, CE N’EST PAS PLUS MAL DE PASSER POUR UN BARJOT.


RÈGLE N° 34 : FAIS COMME SI TU GÉRAIS LA SITUATION, ET LES GENS TE CROIRONT.


RÈGLE N° 40 : NE T’EXCUSE JAMAIS.


RÈGLE N° 41 : SI TU AS SOMMEIL, DORS. LES CHATS FONT DES SIESTES POUR ÊTRE TOUJOURS PRÊTS.


RÈGLE N° 45 : COOPÈRE AVEC LES AUTORITÉS, MAIS NE NOMME PAS TES AMIS.


RÈGLE N° 46 : NE MONTRE À PERSONNE CE QUE TU RESSENS. TU DONNERAIS L’AVANTAGE À TES ADVERSAIRES.


RÈGLE N° 48 : NE COMMENCE JAMAIS UN COMBAT QUE TU N’ES PAS CERTAIN DE POUVOIR TERMINER RAPIDEMENT.


RÈGLE N° 49 : SI RIEN D’AUTRE NE FONCTIONNE, CONTENTE-TOI DE RESPIRER.


RÈGLE N° 50 : QUAND TOUT FOUT LE CAMP, RECONSTRUIS TON MONDE UNE ÉTAPE APRÈS L’AUTRE.


RÈGLE N° 51 : LA SEULE CHOSE QUE TU NE PEUX TE PERMETTRE DE PERDRE, C’EST L’ESPOIR.


RÈGLE N° 54 : SI TU NE PEUX PAS ÊTRE À L’HEURE, ARRIVE EN AVANCE.


RÈGLE N° 55 : SI TU TE PRÉPARES MAL, PRÉPARE-TOI À AVOIR MAL.


RÈGLE N° 59 : PARFOIS, ON EN APPREND DAVANTAGE QUAND ON POSE UNE QUESTION DONT ON CONNAÎT DÉJÀ LA RÉPONSE.


RÈGLE N° 60 : SI LA RÉPONSE NE TE PLAÎT PAS, TU N’AVAIS QU’À NE PAS POSER LA QUESTION.


RÈGLE N° 61 : SI TU VEUX QUE CE SOIT BIEN FAIT, FAIS-LE TOI-MÊME.


RÈGLE N° 63 : LA MEILLEURE FAÇON DE MENTIR CONSISTE À RÉVÉLER QUELQUES MIETTES DE VÉRITÉ.


RÈGLE N° 65 : POUR DÉTERMINER QUI EST LE PLUS GROS DÉBILE DANS UN GROUPE, REPÈRE QUI EST LE PREMIER À SE VANTER DE SON INTELLIGENCE.


RÈGLE N° 68 : NE SIGNE JAMAIS UN DOCUMENT OFFICIEL QUI N’A PAS ÉTÉ VALIDÉ PAR TON AVOCAT.


RÈGLE N° 72 : QUAND TU DÉCOUVRES UN NOUVEAU LIEU, FAIS COMME SI TU LE CONNAISSAIS DÉJÀ.


RÈGLE N° 73 : APPRENDS À DISTINGUER TACTIQUE ET STRATÉGIE.


RÈGLE N° 75 : QUAND TU DOIS PRENDRE UNE DÉCISION URGENTE, NE PENSE PAS À CE QUE TU NE PEUX PAS FAIRE, MAIS À CE QUE TU PEUX FAIRE.


RÈGLE N° 76 : QUAND TU PRENDS L’AVANTAGE, POUSSE-LE AU MAXIMUM.


RÈGLE N° 77 : MÊME SI TU NE METS JAMAIS LES PIEDS DANS CE PAYS, NE SORS JAMAIS SANS TON COUTEAU SUISSE.


RÈGLE N° 78 : LES CLASSIQUES SONT DES CLASSIQUES POUR UNE BONNE RAISON : ILS SONT CLASSIQUES.


RÈGLE N° 79 : NE TE RÉJOUIS JAMAIS DU MALHEUR D’AUTRUI.


RÈGLE N° 81 : NE PRENDS JAMAIS PLUS QUE LE NÉCESSAIRE.


RÈGLE N° 82 : SANS VIE DE L’ESPRIT, PAS DE VIE DU TOUT.


RÈGLE N° 83 : TU ES PEUT-ÊTRE PARANO, MAIS MIEUX VAUT PRÉVENIR QUE GUÉRIR.


RÈGLE N° 84 : QUAND RIEN D’AUTRE NE FONCTIONNE, ESSAIE LE CHOCOLAT.


RÈGLE N° 86 : NE SOIS JAMAIS NERVEUX QUAND TU PARLES À UNE JOLIE FILLE. FAIS COMME S’IL S’AGISSAIT D’UNE PERSONNE NORMALE.


RÈGLE N° 87 : LES HOMMES RECHERCHENT LA COMPAGNIE ; LES FEMMES, L’EMPATHIE.


RÈGLE N° 88 : ÉCOUTE TOUJOURS LA PERSONNE QUI A LE SIFFLET.


RÈGLE N° 91 : IL N’EXISTE – ET NE DEVRAIT EXISTER – AUCUNE LIMITE À CE QU’UN GARÇON EST PRÊT À SUBIR POUR IMPRESSIONNER LA FILLE DE SES RÊVES.


RÈGLE N° 92 : SI TU VEUX QUE TON INTERLOCUTEUR T’EN DISE DAVANTAGE, OUVRE LES YEUX ET LES OREILLES, MAIS PARLE LE MOINS POSSIBLE.


RÈGLE N° 94 : TU TROUVERAS DANS LA MAISON LA PLUPART DES ARMES ET DU MATÉRIEL DONT TU AS BESOIN.


RÈGLE N° 96 : APPRENDS PAR CŒUR LA DÉCLARATION DES DROITS.


RÈGLE N° 97 : TOUJOURS AVOIR DES SOUS-VÊTEMENTS ET DES LUNETTES DE RECHANGE.


RÈGLE N° 98 : NE REGARDE PAS TA VIE COMME SI C’ÉTAIT UN FILM DONT QUELQU’UN D’AUTRE SERAIT LE HÉROS. C’EST TOI, LE HÉROS, MAINTENANT.


 


OUVRE TOUTES LES PORTES ET ÉVEILLE-TOI.
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